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PLAN  BE  L'OUTRAGE, 


Ce  tra\té  résulte  de  plus  de  trois  mîlle 
ouvertures  de  cadavres.  C^est  un  rappro* 
cVieuient  des  phéDoménes  organiq[ues  e'tu- 
diés  pendant  la  santë,  dans  toutes  les  ma- 
ladies^ et  spécialement  dans  les  affections 
pestilentielles.  Tous  les  écrits,  toutes  les 
recherches  anatomiques  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  ce  sujet ,  y  sont  examinés  et  dis- 
cutés ;  tous  les  moyens  employés  comme 
remèdes  y  sont  jugés  d'après  les  lésions 
qui  constituent  la  nnaladie.  Le  traitement 
qui  y  est  proposé  est  une  conséquence  de 
tout  ce  travail ,  et  la  méthode  hygiénique 
qui  en  découle  est  la  déduction  toute  sim- 
ple de  cet  ensemble  de  recherches.  Cette 
production  sort  de  la  plume  qui^  en  1804^ 
fonda  la  théorie  nouvelle ,  par  la  publica- 
tion de  la  Médecine  éclairée  par  tousser- 
tare  des  corpSj  et  qui  depuis  a  répandu 
divers  écrits  qui  prouvent  que  nos  con- 
naissances en  Anatomie  pathologique  sont 


(  viij  ) 
assez  étendues  pour  fonder  la  théorie  des 
fièvres  ,  des  aflFectioris  pestilentielles  et  de 
tous  les  typhus ,  tels  que  le  Choiera  et  la 
fièvre  jaune ,  sur  les  troubles  appréciables 
des  parties  de  notre  corps  qui  concourent 
à  la  vie.  Un  grand  nombre  d'observations 
faites  par  des  médecins  d'un  nom  recom- 
mandable,  recueillies  dans  cet  ouvrage, 
viennent  appuyer  cette  doctrine ,  qui  em- 
brasse toute  la  Physiologie. 


C'EST  CONDILIAC  QUI   PAWLE. 


Au  lieu  d'observer  les  choses  que  nous 
-voulioiis  connaître^  nous  a^ons  voulu  les 
imaginer.  De  supposition  fausse  en  sup^ 
position  fausse j  nous  nous  Sommes  égarés 
par  une  multitude  d erreurs^  et  ces  erreurs 
étant  des^enues  des  préjugés^  nous  les  aidons 
prises j  par  cette  raison ,  pour  des  princi- 
pes; nous  nous  sommes  donc  égarés  de 
plus  en  plus:  alors  nous  nuirons  su  rai- 
sonner que  diaprés  les  maus^aises  habi-^ 
tudes  que  nous  as^ions  contractées.  L'art 
d abuser  des  mots  sans  les  bien  entendre 
a  été  pour  nous  fart  de  raisonner. 

Quand  les  choses  sont  pan^enues  à  ce 
point j  quand  les  erreurs  se  sont  ainsi  ac^^ 
cumulées j  ilnjaquun  moyen  de  remettre 
Tordre  dans  la  faculté  de  penser^  cest 
d  oublier  tout  ce  que  nous  aidons  appris^ 
de  reprendre  nos  idées  à  leur  origine^  deri 


suwre  la  génération^  et  de  refaire^  comme 
dit  Baconj  F  entendement  humain . 

Ce  moyen  est  d autant  plus  difficile 
quon  se  croit  plus  instruit;  aussi  des  ou- 
vrages ou  les  sciences  seraient  traitées 
as^ec  beaucoup  de  netteté,  une  grande 
précision,  un  grand  ordre,  ne  seraienf-ils 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  ceujc 
gui  n  auraient  rien  étudié  les  entendraient 
mieux  que  ceux  qui  ont  fait  de  grandes 
études,  et  surtout  qi^e  ceux  qui  ont  écrit 
beaucoup  sur  les  sciences. 
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^tet.TVALES. 


Quarante  ans  de  méditations  et  de  re« 
citerches  au  lit  des  malades  et  au  milieu 
des  cadavres ,  m'ont  mis  dans  le  cas  de  dis- 
cuter plusieurs  fois  en  public  des  points 

importans  de  la  Physiologie  et  de  la  Me- 

■ 

decine.  Aucune  circonstance,  cependant, 
na  été  si  impérieuse ,  si  imposante  que 
celle  qui  m^appelle  aujOurd^hui  en  face  du 
public  à  examiner  une  grande  question, 
celle  du  Choiera -Déjà  j  aurais  traite  ce  su- 
jet ,  si  des  évèoemens  malheureux  ne  m'a- 
vaient assez  accablé  pour  me  forcer  à  at* 
tendre  un  moment  plus  opportun . 

Le  sujet  est  grave ,  mal  vu ,  mal  appré- 
cié, et  le  public  souffre  de  cequ'une  maladie 
aussi  sérieuse  n'est  pas  livrée  à  un  examen 
plus  attentif,  à  une  discussion  plus  ap- 


!.. 


(4) 

profondie,  sous  le  rapport  des  faits  ana- 
tomiques  surtout ,  car  c'est  là  qu'il  faut  en 
venir. 

En  quoi  consiste  le  Choiera ,  comme 
trouble  de  nos  mouvemens,  comme  lësion 
du  phénomène  de  la  vie  ?  Quels  sont  les 
organes  qui  y  prennent  part^  les  fonctions 
qui  en  souffrent  ;  quelles  sont  ces  souf- 
frances ,  quels  sont  les  organes  qu'elles 
comprennent  le  plus  ?  Est-ce  une  maladie 
de  tout  le  corps ,  ou  bien  seulement  le  dé- 
rangement de  quelques  parties  ?  Les  trou- 
bles ont-ils  partout  le  même  caractère  ^  et^ 

m 

s'ils  diffèrent ,  en  quoi  consiste  cette  diffé- 
rence ?  Telles  sont  les  questions  que  nous 
allons  examiner  d'après  plus  de  deux  mille 
ouvertures  de  cadavres ,  parlant  le  langage 
de  la  nature 9  celui  de  la  vie,  soit  qu'elle 
procède  avec  régularité ,  soit  qu'elle  pro- 
cède avec  irrégularité  au  mécanisme  dans 
lequel  elle  consiste  tout  entière. 

Le  langage  que  nous  allons  tenir  ne  sera 
pas.  un  simple  exposé  des  faits ,  une  froide 
description  de  ce  qu'on  a  bien  ou  mal  vu, 
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(5) 
bien  ou  mal  étudié  \  de  ce  qu  on  a  pu  y  ou 
de  ce  qu  ou  a  su  dire  sur  ce  sujet  :  ce  sont 
des  oreaTies  <\ue  uous  aWous  écouter,  ce 
sont  leurs  expressions  que  nous  allons  en- 
tendre ,  pour  reconnaître  la  nature  des  al- 
térations qui  ont  fait  porter  ces  plaintes. 

C'est  ainsi  que  depuis  plus  de  trente  ans 

jemWcupe  de  la  nature;  c'est  ainsi  que  je 

demandai  à  deux  mille  cadavres ,  à  plus  de 

dix  mille  malades  ce  qu  ils  pouvaient  m'ap- 

prendre,  étant  ainsi  interrogés  sur  la  cause 

et  sur  la  nature  de  nos  maux. 

Mais  pourquoi  suis-je  obligé  d^  causer 
dans  une  sorte  d'isolement  sur  un  sujet  si 
éten  du  ?  Pourquoi ,  lorsque  les  médecins 
voient  tant  de  maladies ,  ne  puis-je  en  voir  , 
qu'une  seule?  Pourquoi,  lorsqu'ils  leur 
assignent  des  traits  si  positifs,  n'ai-je  pas 
même  pu  en  désigner  une  qui  soit  bien  ca- 
ractërisëe?  pourquoi  n'en  ai-je  pas  trouvé 
une  seconde ,  égale  à  la  première  ?  moi  qui 
regarde  avec  tant  d'attention,  qui  ne  laisse 
passer  aucun  signe  sans  en  tenir  compte  ; 
moi  qui  suis  si  minutieux  quand  j'observe 


(6) 

la  nature ,  quand  je  vois  des  malades  cm 
que  j'ouvre  des  cadavres  ! 

Cependant  je  voudrais  ne  pas  condam- 
ner ma  manière  de  voir  et  de  juger  la  na- 
ture sans  demander  à  tons  ceux  qui  ont 
vu  cette  maladie  9  ^t  surtout  à  ceux  qui 
ont  vu  Iieaucoup  de  malades ,  s'ils  ont  re- 
connu une  seconde  fois  le  Choiera  pour 
^tre  ce  qu'il  avait  été  la  première?  S'ils  ont 
vu  9  dans  tout  ce  qu'ils  ont  pu  observer  en 
Médecine,  une  maladie  absolument  la 
même,  la  seconde  fois  qu'ils  l'ont  aperçue 
que  la  première  ;  si ,  même  observant  avec 
le  plus  grand  soin ,  ils  ont  jamais  vu  deux 
fois  la  même  chose  en  Médecine  ? 

Si  de  toutes  parts  les  réponses  sont  né- 
gatives, qu'on  ne  s'attende  pas  à  me  voir 
faire  de  ces  encadremens  mensongers,  de 
*  ces  portraits  fictifs,  où  la  nature  est  ce 
qu'on  y  découvre  le  moins  ;  ce  n'est  donc 
pas  la  science  des  images  que  je  viens  of- 
frir, mais  celle  de  la  nature,  constante 
dans  ses  principes,  toujours  variable  dans 
ses  résultats. 
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Lorsque  je  dis  qu'il  n  y  a  qu^une  mala* 
die,  je  veux.  Aire  cjuela^îe  n'a  qa'un  cote 
par  où  elle  se  moutTe  îrrégalière  -^  c'œi  là 
cette  maladie  :  le  côte  par  où  la  vie  est  me* 
surée ,  par  où  elle  suit  une  marcIie  régu- 
lière,  voilà  la  saute}  et  comme  la  vie  c'est 
le  jeu  de  nos  orgaues^  et  comme  c'est  ce 
ieuçu'ii  faut  voir  de  deux  côtes  ^  si  Ton 
Feat  savoir  en  quoi  consiste  la  sauté  et  ce 
qa  on  doit  entendre  par  maladie ,  je  vais 
étudier  la  vie  sous  ces  deux  points  de 
vue. 

L'un  et  l'autre  côté  sont  Tobjet  des 
mêmes  organes  ^  sont  les .  résultats  de  ce 
qu'éprouvent  ces  organes^  en  bien  comme 
en  mal  y  toute  la  différence  qui  existe  en-» 
tre  ces  deux  faces ,  c'est  la  modération  pour 
l'une )  c'est  l'immodération  pour  l'autre  : 
ici  ,  est  la  régularité;  là^  rirrégularité. 

Ainsi  qu'une  balance  ^  dont  on  fait  mou^ 
voir  les  plateaux  avec  modération  ou  avec 
îmmodération,  la  vie  se  passe  entre  les 
pôles  d'un  balancier,  qui  s'entraînent  l'un 
l'autre ,  avec  calme  ou  avec  agitation  j  mais 
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quelle  qu'elle  soit,  son  cours  se  terifiine 
dans  ce  double  sens;  il  se  partage  entre 
des  mouvemens  réguliers  et  des  mouve- 
mens  îrrëguliers;  entre  le  haut  et  le  bas^ 
le  bas  et  le  haut  ;  entre  l'ordre  et  le  dés- 
ordre.  Mais  la  vie,  soumise  à  une  loi  qui 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  reste 
dans  ses  confins;  elle  est  docile  à  cette  loi^ 
car  elle  en  fut,  elle  en  est,  elle  en  sera 
toujours  la  conséquence ,  lexpression  im- 
muable  et  complète. 

C'est  assez  en  dire  sans  doute ,  pour  per- 
suader que  ce  qui  va  sortir  de  ma  plume 
n'est  pas  Fœuvre  toute  froide  de  l'attention 
et  de  la  mémoire;  que  ce  ne  sera  pas  la  co- 
pie de  quelque  autre  écrit ,  la  pensée  d'un 
autre  auteur  ;  c'est  le  fruit  de  l'expérience, 
cest  la  nature  telle  qu'elle  est,  c'est  sa 
philosophie,  c'est  la  mienne;  c'est  un  tra- 
vail extrêmement  étendu,  ce  sont  des  re- 
cherches infinies,  que  je  viens  offrir  au 
public  ;  c'est ,  enfin  ,  une  continuelle 
appréciation  de  la  nature. 

Une  définition  continuelle,  une  corn- 
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«  « 

paraison  sans  ^n ,  de  ce  que  j'ai  vu  dans  des 
malades  et  dans  des  cadavres ,  une  discusr. 
sion  raîsonnée  de  ce  que  les  autres  ont  vu, 
de  ce  qn  Ws  ont  dit  en  Médecine  et  en  Phy- 
siologie sur  les  ûèyreSy  particulièrement, 
et  plus  particulièrement  encore  sur  Jes  ma- 
ladies pestilentielles  et  contagieuses  :  voilà 
ce  que  je  viens  examiner  et  discuter  eu 
m'attachant  au  Choiera  comme  au  Lut  au- 
quel je  me  propose  de  ramener  ton  tes  mes 
recherches,  toutes  mes  pensées  et  tout  ce 
Traité,  dont  la  fontue  et  le  langage  sur- 
prendront sans  doute.. 

J^irai  plus  loin  encore  ;  je  m^carterai 
pour  recueillir  des  matériaux;  je  suivrai 
des  sentiers  au  loin ,  je  monterai  et  des- 
cendrai, en  suivant  toujours  la  nature, 
car  c^est  elle  que  je  veux  faire  connaître  là, 
ici ,  ailleurs  et  partout.  Le  Choiera  n'est 
qu^un  point  pour  elle  en  Médecine  j  c'est 
un  troul>le,  plus  fort  ou  naoindre,  mais 
c'est  un  trouble  ;  c'est  un  point  du  mau- 
vais côté  dont  je  viens  de  parler ,  mais  ce 
n'est  que  ce  point ,  voisin  de  tant   d'au^ 
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très  avec  lesquels  il  se  confond.  Ce  point 

se  lie  si  intimement  avec  ceux-ci ,  ceux-ci 
avec  ceux-là ,  ceux-là  avec  tous  les  autresy 
que  sans  cesse  on  découvre  un  air  de  com^ 
munautë^  une  ressemblance  de  famille  si 
grande  entre  tous  ces  points ,  que  parler 
de  Tun  c'est  dire  quelque  chose  des  autres, 
et  qu'on  ne  peut  en  connaître  un  bien, 
fort  bien ,  sans  connaître  tous  les  autres. 
Ainsi,  je  ne  verrai  dans  le  Choiera  qu'une 
phase,  qu'une  période,  qu'un  trait,  que 
Tun  des  points  du  mauvais  coté  de  la  vie. 
Je  Fétudierai  dans  les  signes  qui  caracté- 
risent ce  côté ,  d'abord ,  et  ne  perdrai  ja- 
mais ces  signes  de  vue ,  en  l'observant  eu 
lui-même. 

Que  je  parle  des  fièvres ,  des  typhus ,  ou 
d'un  autre  point  des  affections  générales , 
toujours  j'aurai  à  examiner  les  mêmes  su** 
jets,  à  suivre  la  même  marche;  toujours 
je  découvrirai  sur  la  même  ligne  un  même 
caractère  des  désordres.  Ici,  ce  sera  une 
inflammation,  là  une  disposition  adyna-' 
mique;  mais  toujours  il  s'agira  de  la 
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monstraùoix  de  coulraires  qui  se  j^ovo^ 

quent  mutueWexïieul  Ae  diedans  en  dehors, 

de  dehors  eu  dedaa^.  l^es  causes  se  divise* 

ront  toujours  en  deux  ordres ,  les  laues  ac» 

tWes  y  les  autres  passives. 

Je  parlerai  de  Ja  vie  dans  un  iangage 
simpie  et  raisonné,  dans  un  langage  qui 
pourrait  et  devrait  être  un  langage  nui- 
rersel  y  celui  de  la  concentricité  et  de  Tex-» 
centricite,  celui  de  Tëquilibratiou  régu* 
liére  ou  irrégulière.  Je  m'attacherai  à  faire 
sentir  le  hesoin  de  cette  langue  ;  car  seult 
elle  peut  arracher  la  Médecine  et  la  Phy- 
siologie au  despotisme  du  préjugé,  à  la 
domination  de  Figuorance. 

Jamais  on  ne  me  verra  prendre  des  con- 
jectures pour  des  faits^  mais  des  raisonne- 
mens  pour  des  conséquences.  Je  pense 
qu'il  faut  raisonner  avec  la  nature  ;  mais 
il  ne  faut  le  faire  que  d'après  elle  et  sur  ses 
faits ,  c'est  à  quoi  JQ  me  montrerai  atten- 
tif. Jai  cherché  à  comprendre,  parce  que 
chacun  est  dans  le  même  cas,  que  chacun 
en  a  besoin.  Je  ferai  donc  pour  les  autres 


ce  que  j  ai  cherché  pour  moi-même  :  je 
parlerai  à  l'intelligence^  à  la  raison. 

Je  ne  cesserai  de  raisonner,  mais  mon 
raisonnement  sera  toujours  pour  les  faits , 
pour  leur  liaison^  pour  leur  comparaison, 
pour  leur  appréciation.  Je  ne  parlerai  des 
symptômes  d'une  maladie  que  dans  la  pen- 
sée des  lésions  dont  ils  sont  lea expressions  : 
le  souvenir  des  faits  analogues  que  j'aurai 
vérifiés  sur  les  cadavres ,  me  servira  tou- 
jours de  règle.  Des  faits  en  eux-mêmes^ 
je  me  reporterai  sur  ceux  avec  lesquels  ils 
ont  plus  de  rapport  pour  juger  les  diffé- 
rences et  les  similitudes,  d'après  l'idée  do- 
minante  que  l'ensemble  des  comparaisons 
aura  fait  naître  en  moi.  J'émettrai  ma 
pensée  avec  réserve,  cherchant  à  la  rendre 
avec  clarté. 

C7est  en  suivant  une  telle  marche  que 
je  suis  venu  à  me  convaincre  que  la  vie 
est  soumise  aux  lois  de  l'équilibration ,  à 
la  concentricité ,  à  l'excentricité;  et  c'est 
par  ce  moyen  que  je  suis  parvenu  à  re- 
connaître que  la  force  et  l'harmonie  tien- 
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lient  la  >rie  sous  leur  demi  nation  -,  que 
chaque  mouvement ,  propriété  ou  phéno- 
mène ,  a  un  terme  positif  au-delà  duquel 
nul  ne  peut  s'élever. 

Je  vois  dans  la  vie  une  concentration 
générale^  un  apogée  absolu^  une  excen-- 
tration  commune  et  un  périgée  fatal/ 
qui  est  la  mort.  Mais  au-dessous  de  ce 
mouvement  je  n  en  vois  que  de  pareils ,  et 
en  si  grand  nombre,  que  ce  qu'est  la  vie, 
dans  tout  son  cours ,  n'est  qu  une  infinité 
de  vies  semblables,  toutes  aussi  variées, 
toutes  aussi  changeantes ,  mais  toutes  fon- 
d^  sur  la  même  loi.  Venant  au  Choiera, 
je  prouverai  qu'il  n'est  qu^uné  combinai- 
son de  phénomènes  de  cette  nature,  dans 
laquelle  combinaison^  deux  grands  désor- 
dres se  font  remarquer  :  Taffaiblissement 
des  propriétés  de  la  peau,  d'une  part  ;  l'exal- 
tation de  ces  mêmes  attributions  sur  les 
organes  internes,  d'autre  part. 

Je  démontrerai  comment  ces  désordres 
s'enchaînent ,  se  provoquent  l'un  l'autre  ^ 
comment  ils  s'accroissent  par  eux-mêmes. 
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passivement  ou  activement,  et  dirai  quel 
efift  le  but  de  la  nature  dans  cette  maladie, 
en  la  laissant  parler  elle-même,  me  bor- 
nant à  aider  mes  lecteurs  à  arriver  jusqu'à 
elle,  me  prêtant  à  la  leur  faire  concevoir 
par  les  moyens  qui  me  l'ont  fait  compren- 
dre 5  je  leur  montrerai  les  faits  qu'ils  ne 
sauraient  pas  découvrir^  je  les  mettrai  à 
leur  portée  pour  qu'ils  les  jugent,  car  ils 
le  pourront  de  la  manière  dont  je  les  leur 
présenterai,  persuadé  comme  je  le  suis 
qu  €Hi  peut  parler  Médecine  dans  un  lan- 
gage simple. 

Je  prendrai  le  Choiera  partout  où  il  est 
dépeint ,  et  l'indiquerai  par  les  signes  sous 
lesquels  les  auteurs  le  représentent ,  sup- 
pléant ,  par  le  raisonnement ,  à  un  nombre 
considérable  de  lacunes  laissées  par  ces 
écrivains  dans  la  description  de  ses  phases  ; 
j'arriverai  aux  ouvertures  de  corps,  comme 
au  foyer  de  la  lumière,  et  je  montrerai 
combien  nous  sommes  pauvres  sous  ce 
rapport  ]  je  ferai  voir  que  si  les  faits  qu'on 
s'est  borné  à  nous  faiçe  connaître ,  suffisent 
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pour  ind\Q[i;x«r  les  organes  qui   preBnent 
une  part  mieux,  tnarc^uée  à  cette  maladie^ 
ils  ne  suffîâenl  cas  pour  taoutrer  la  nature 
dans  tout  ce  cju?e\\e  fait  pendant  son  cours- 
Je  tirerai  parti  de  la  riche  collection  des 
observations  que  j'ai  faites  par  moi-même 
sur  les  cadavres  dans  des  cas  de  cette  na^ 
ture^  je  dirai  ce  que  j^ai  vu  dans  des  ma«- 
J«dies  de  ce  genre ,  là  où  on  ne  nous  a  rien 
dit.  Je  ferai  sentir  au  doigt  et  à  Toeil  com- 
bien tous  ceux  qui  se  sont  livrés  à  ces  re- 
cherches ont  eu  peu  d'idées  de  la  nature 
des  lésions  qu'on  doit  regarder  comme 
causes  des  symptômes  ;  ]e  prouverai  qu'on 
a  eu  tort  de  ne  pas  rendre  compte  d'une 
foule  de  lésions  inférieures  ou  peu  impor^- 
tantes ,  parce  qu'il  importe  de  les  connaître 
et  de  les  apprécier,  pour  dire  à  quel  degré 
le  désordre  était  élevé ,  et  en  quoi  il  con^ 
sistait^  toujours  sous  le  rapport  des  orga*- 
œs.  J'insisterai  pour  persuader  que  c  est 
par  suite  des  fausses  idées  que  nous  nous 
soimnes  faites  de  la  nature ,  dans  les  plié- 
iK>iiiène&  de  la  vie ,  que  la  Physiologie ,  la 
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Médecine,  la  théorie  et  la  pratique,  sont 
si  stagnantes ,  si  mal  assises ,  si  obscures  ; 
je  soutiendrai  qu'au  temps  où  nous  en 
sommes  on  devrait  mieux  connaître  la  Me- 
decine  ^  comme  trouble  des  fonctions  de  la 
vie ,  comme  branche  de  la  Physiologie , 
comme  raisonnement  sur  les  organes  ma- 
lades. 

Deux  modes  de  lésions ,  chacun  placé 
sur  une  même  ligne ,  fixeront  notre  atten- 
tion :  le  plus  d'un  côté,  le  moins  de  l'autre, 
représentant  les  forces  qu'on  nomme  en 
Physique  négatives  et  positives,  les  unes 
intérieures,  les  autres  extérieures.  Cette 
combinaison  des  pouvoirs  de  la  vie  noiv 
montrera  évidemment  et  mettra  au  grand 
jour  le  secret  de  la  nature  dans  le  Choiera , 
dans  la  fièvre-jaune,  dans  tous  les  typhus , 
dans  toutes  les  fièvres.  J'insisterai  même 
sur  la  prétention  que  la  fièvre  n'est  pas 
un  fait  spécial,  une  maladie  précise  pas 
plus  que  le  Choiera,  car  les  formes  de 
chacune  varient  pour  chaque  individu. 

C'est  la  nature  enfin  que  je  vais  faire 


parler ,  Aown^xvX  \\ew  a  une  laaladie  ou  k 
iine  autre,  smNatvt  ^es\o\s  vanmiables,  qui 
compoTleiiX  cVian^eioieiit  ipow  les  résul- 
tats, cOT\slaTice  pour  les  principes.  Ce  sera 
sa  marcVie  régulière ,  devenue  irrëgulièr« 
par  le  fait  de  causes  perturbatrices,  que  je 
suivrai  envers  mes  lecteurs  ;  ce  sera  la  mo- 
déra tioû  devenue  immodératiou ,  que  je 
soumettrai  à  leurs  regards  ;  ce  sera  la  con* 
centricité ,  l'eiK^eutricité  augmentées ,  ou 
bien  l'une  augmentée,  pour  en  venir  àVaug- 
mentatioD  de  l'autre,  et  le  pourquoi. 

La  prostration  de  la  peau  donnant  lieu 
à  l'exaltation  des  forces  internes ,  sera  re- 
présentée par  un  plateau  de  balance,  ren- 
voyant Tauire  plateau  du  côté  oit  celui-ci 
peut  tomber,  parce  qu'il  ne  le  retient  plus. 
C'est  parce  que  la  peau  a  perdu  ses  poids, 
qu'aussitôt  le  sang  qu'elle  recevait  ne  peut 
plus  j  aâluer,  parce  que  ce  fluide,  soumis 
à  rexcitation,  circule,  dans  la  proportion  de 
ce  phénomène  et  parce  que,  l'excitatioa 
étant  devenue  presque  nulle,  \%  sang  n  est 
phis  attiré  dans  cet  organe  -,  Ip  plateau  qui 
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reste  chargé  tombe,  par  conséquent,  avec 
une  vitesse  proportionnée  à  l'affaiblisse- 
ment du  plateau  déchargé.  Le  sang  deve- 
nant abondant  de  ce  côté,  augmente  en- 
core le  désordre,  déjà  beaucoup  trop  grande 
souvent  fort  impétueux,  et  toujours  défa- 
vorable aux  deux  côtés. 

Tout  devient  donc  contraire  à  Tordre 
dont  tout  le  corps  a  besoin  ;  ici  tout  est 
fort  agité ,  là  tout  est  trop  calmé.  Sur  là 
peau ,  la  mort  se  fait  sentir  par  elle-même*, 
elle  y  veut  consommer  son  œuvre,  tan- 
dis que  la  vie  turbulente  lutte  pour  lui  ar- 
racher la  proie  dont  elle  s'est  saisie,  car  elle 
ne  suffît  plus  à  sa  défense,  parce  qu'elle 
est  devenue  trop  faible  pour:  la  résistance 
qu'elle  a  besoin  de  faire.  La  peau  combat 
par  une  force  d'inertie  et  les  organes  pro- 
fonds par  des  efforts  plus  ou  moins  impé- 
tueux; mais  chacun,  à  sa  manière,  cher- 
chant à  ramener  Tordre,  à  rétablir  l'équili- 
bre et  Tharmonie  dans  tous  les  mouvemens. 

Voici  le  Choiera.  Mais  laissons  un  mo- 
ment sa  manière  d'agir,  pour  indiquer 
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comment  je  s\i\s  çarveti».  à  entendre  la  na- 
ture et  à  en  parW  Âans  un  langage  si  nou- 
veau nour  des  axvjetiS  de  Médecine . 

C'est  dans  les  cadavres  que  j'ai  tTou\4 
celte  langue  écrite  en  lettres  non  ëquivo* 
ques.  3'en  avais  ouvert  cinq  ou  six  cents  ^ 
et  toujours  j  avais  remarqué  des  inflam- 
.  mations  dans  Fintérieur  des  intestins  quVn 
ne  rfëconvre  pas  par  la  membrane  exté- 
rieure qu'on  nomme  péritoine  ;  les  vais^ 
seatOL  du  mésentère  et  les  glandes  qui  cor- 
respondaient le  plus  à  ces  inflammations, 
lesquelles  étaient  partielles,  se  trouvaient 
plus  développés,  plus  gorgés  de  sang.  Quel- 
quefois Testomac  me  semblait  partager  ce 
mode  d'altération,  qui,  souvent,  était  con- 
sidérable ,  et  qui  se  faisait  remarquer  spé- 
cialement auiL  mêmes  points  du  tube  in*^ 
testinal  où ,  dans  chaque  maladie  ,  on 
découTre  des  altérations  qui  se  bornent  À 
cette  membrane  interne. 

Je  découvrais  bien  des  lésions  de  ce 
genre  dans  la  poitrine  et  dans  les  autres 
peints  de  l'appareil  muqueux  éloignés  de 
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Fëpigastre ,  mais  rarement ,  et  c'était  après 
des  maladies  qui  lés  avaient  fait  prévoir.  La 
surface  du  cotps,  au  contraire,  contenait 
peu  de  sang;  enfin ^  ce  qui  avait  lieu  à  la 
peau  et  sur  les  eiLtrëmitës  me  semblait  tour 
jours  différer  beaucoup  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  dedans  du  corps. 

*  Pendant  que  je  cherchais  la  cause  de  ce 
phénomène ,  un  événement  vînt  me  four- 
nir le  moyen  de  l'apprécier;  ce  fut  une 
fièvre  dliôpital  dont  je  fus  atteint  assez 
promptement  au  milieu  de  ces  recher- 
ches. 

Bichal  venait  de  succomber  dans  une 
pareille  maladie ,  et  je  pouvais  m'attendre 
à  un  pareil  résultat,  puisque,  depuis  un 
certain  temps,  je  passais  jour  et  nuit  dans 
des  salles  de  malades  ^  au  milieu  des  ca- 
davres. J'observai  donc  attentivement  les 
symptômes  de  celte  maladie  dans  tout  ce 
que  j'éprouvais,  et  je  m'assurai  qu'ils  in- 
diquaient tous  un  accroissement  de  la  sen- 
sibilité du  ventre  et  de  la  tête,  et  surtout 
des  entrailles.  Bichat  avait  pensé  que  les 
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miasmes  sont  aSaVbVissaiis ,  et  il  s^était  mis^ 
en  conséquence  aYnsag;ed.es  fortifians*,  mé- 
thode de  traVienEienl  <\yvv  înt  continuée  jus- 
qu au  moment  de  sa  mort,  et  qui  élau 
celle  de  son  temps ,  celle  encore  du  grand 
nonabre  des  médecins. 

Ij'anaJjse  des  symptômes  me  fit  nattre 
une  opinion  tout-à-fait  contraire  à  celle 
de  Jîichat.  J'en  vins  an  raisonnement  et 
parlai  le  langage  de  l'équilibration,  dans 
la  comparaison  d'une  balance  et  d'un  ba- 
lancier. Je  ne  disconvenais  pas,  en  prin- 
cipe y  que  les  miasmes  soient  aifaiblissans, 
mais  cet  effet  me  parut  n  être  que  partiel, 
que  relatif  à  la  peau ,  et  produire  une  dis- 
position opposée  dans  les  organes  profonds. 
L^excitabilité  et  Texcitation  me  fournirent 
le  moyen  de  rendre  compte  de  ce  double 
résultat  dans  ce  sens  : 

Si  la  peau  est  affaiblie ,  le  sang  n'y  arrive 
plus  en  aussi  grande  quantité,  et  dès  lors 
il  reflue  dans  les  régions  profondes,  et  dans 
cbacune,  en  raison  de  son  excitabilité; 
lors  il  augmente  cette  attribution  -,  et 


(22) 

lâ  région^  la  plus  excitable^  de  son  naturel^ 
est  celle  qui  en  reçoit  le  plus.  Cet  effet  s  ac- 
croît bientôt  de  lui-même ,  parce  que  la 
quantité  de  sang  qui  circule  dans  les  pe-- 
tits  vaisseaux  règle  cette  attribution;  et 
comme  toutes  les  sécrétions  ^  toutes  les 
fonctions  se  proportionnent  à  cette  condi- 
tion essentielle  (  Texcitabilité),  Texcita- 
tion  s'accroît  de  plus  en  plus  y  suivant  que 
les  causes  de  ce  désordre  sont  plus  intenses, 
ou  sont  secondées  par  des  circonstances 
aggravantes. 

Je  crus  découvrir  un  encbaînement  na- 
turel de  causes  propres  à  multiplier  de  pa*- 
reils  effets  dans  l'organisation ,  et  tout  par- 
ticulièrement dans  la  chaleur  qui  est 
propre  à  chaque  région.  Ce  moyen,  qui 
favorise  toutes  les  autres  causes  d'excita- 
tion, en  les  multipliant,  me  parut  avoir 
une  grande  part  aux  phénomènes  subsé- 
quens,  quant  à  celui-ci. 

En  conséquence  de  ce  raisonnement,  Je 
conclus  que  le  traitemient  d'un  trouble  de 
cette  nature  doit  avoir  pour  objet  de  rele- 
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ver  les  proçTVê\és  de  la  peau  et  d'abaisset 

celles  des  organes  ptofouds  %  dès  lors  je  im 

décidai  sur  les  luoyeus  à  employer.  Je 

chauffai  bleu  la  surface  de  uxou  corps  et 

la  frottai  a^ec  la  main ,  aidée  de  quelques 

substauces  excitantes  comme  i  eau*de-^vie 

et  Veau  de  Cologne.  Je  maintins  la  cbà^ 

leur  et  la  sueur  ^  puis,  pour  opérer  un  ef* 

tet  œntraire  du  côté  da  ventre^  je  me  mis 

à  Fusage  des  lavemens  emollieus  et  des 

boissons    mucilagineuses  acidulées  :  ces 

moyens  eurent  uti  plein  et  prompt  succès. 

Souvent  ensuite ,  m'étant  vu  dans  le 

même  cas,  j^en  suis  revenu  aux  mêmes 

reunèdes  avec  le  mênae  avantage.  On  peut 

bien  croire  que  cette  méthode  est  restée  le 

fondement  de  ma  théorie  et  de  ma  prati^ 

que,  et  je  dois  dire  qu'elle  a  toujours  donné 

lieu  à  de  graads  avantages  dans  ma  car^ 

rière  médicale. 

Bien  convaincu ,  depuis  ce  moment^  que 
les  forces  passives  de  la  peau  produisent 
un  effet  positif  sur  les  organes  profonds  , 
convaincu  même  que  ces  effets  se  propor-r 
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tionnent  à  leurs  causes,  cest*à'*dire  que 
plus  la  peau  est  affaiblie  ou  frappée  dans 
sa  vitalité  y  plus  les  organes  profonds  de- 
viennent excitables ,  je  n'ai  plus  douté  que 
la  diminution  de  cette  faculté,  pour  la 
peau,  provoque  un  état  contraire  pour  la 
région  abdominale,  surtout  ;  et  cette  con- 
naissance répandit  le  plus  grand  jour  sur 
toutes  rrws  idées ,  je  ne  dirai  pas  seulement 
sur  l'état  de  maladie,  mais  encore  sur 
tout  le  phénomène  de  la  vie.  Il  en  résul- 
tait d'abord  que  l'opinion  généralement 
reçue  que  les  forces  vitales  sont  les  mêmes 
sur  tout  le  corps  est  absurde  ^  tandis  que, 
au  contraire,  l'affaiblissement  d'une  cer- 
taine quantité  de  ces  attributions ,  pour  la 
peau,  au  moins,  donnant  lieu  au  reflux 
du  sang,  cause  l'accroissement  de  ces 
mêmes  attributions  à  l'intérieur,  et  pro- 
duit des  phénomènes  absolument  opposés 
à  leur  cause. 

Tout  le  système  de  la  Médecine  se  trou- 
vait donc  renversé,  et  une  théorie  nou- 
velle ,  parfaitement  d  accord  avec  les  lois 
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physicpies ' sux  \e  mouvement,   ressoTtaii 
d  elle-tnètue  à.e  celtje  iWsposîliou ,  avec  une 
clarté  à  \ac\ueWe  \e  iaaçjai^e  médical  n'est 
po\ut  accouVuxaé,  Je  m'étais  mVs  sous  une 
espèce  d'abri,  puisque  le  moyen  que  j'a- 
vais employé  pour  détruire  un  mal  auquel 
je  m'exposais  chaque  jour  me  donnait  l'as- 
siirance  de  pouvoir  j  recourir  constam- 
ment  avec  un  même  succès.  Je  me  mis 
même  à  son  usage  journalier  ;  il  devint  la 
base  de  mon  régime ,  et  je  m  en  trouvai  à 
merveille; 

De  lliôpital  de  la  Charité ,  je  me  répan- 
dis dans  tous  les  autres  hôpitaux ,  a  la  SaU 
pêtrière ,  à  Charenton ,  à  fiicétre  ;  j'éprou- 
vai de  la  part  des  naédecins  de  ces  maisons 
une  assistance  très  iàvorahle  à  mes  recher- 
ches.  Les  docteurs  Gastaldy  et  Blenié  s'u- 
nirent même  à  M.  deCoulmier,  directeur 
de  cette  maison,  pour  que  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  ces  recherches  plus  utiles  à 
la  science  et  à  l'humanité,  me  fût  procuré 
dans  cette  maison. 

Le  champ  était  vaste ,  et  j'avais  de  quoi 
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faire  pour  suffire  à  des  distances  si  gran- 
des. Je  le  fis  néanmoins ,  et  pendant  long-* 
temps,  je  ine  suis  procuré  de  nombreuses 
observations  dé  maladies  j  et  les  plus  in- 
téressanteSy  dont  la  très  grande  partie  a  été 
suivie  d'ouvertures  de  cadavres. 

Chaque  jour  mon  ceil  s'exerçait ,  et  je 
remarquais  un  plus  grand   nombre  de 
choses,  parce  que  ces  choses  me  frappaient, 
comme  les  ayant  déjà  vues  plusieurs  fois. 
Je  me  demandais  en  quels  cas,  et  cherchais 
â  m  en  rappeler  les  circonstances,  puis 
j'avais  le  soin  de  les  ajouter  à  mes  notes  ^ 
pour,    dans    d'autres    observations,   les 
comprendre  dans  les  choses  qui  m'occu- 
peraient. C'est  ainsi  que  de  proche  en  pro«- 
che  je  multipliais  les  objets  que  j'étudiais, 
et  que  je  suis  parvenu  à  une  multitude 
considérable  de  remarques  dans  toutes  les 
maladies,  qui  m'ont  découvert  ce  que  j'ai 
appris;  j'étais  guidé  par  les  faits,  et  ne 
laissais  jamais  mon  imagination  prendre 
l'initiative,  car  je  ne  voulais  que  m'ins- 
truire. 
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Je  CTVfô  i^xwoix  clasiser  le»   altérations 
aiiato\xi\<\u«&  ^tv  ^Vfpiës  él  chroniques ,  ei 
sans  tïi'aXt«^'ci\ieY  séNWCuieïit.  a  cette  clasftW 
ficaûoTv,  *i^  "cae  couNamquVs  qu'on  peut 
parveixvT  à    apprécier  Fâge   d'une  lésion 
aBatomique  ;    mais    cela    demande   une 
grande  habitude  de  comparer^  et  je  l'ai 
ol>fenue.  Les  phlegmasies  réveillées  par 
de  flouvelles  excitations^   et  par  consé- 
quent la  combinaison  des  altérations  nou*- 
Telles  avec  les  anciennes,  fixèrent  mon  at- 
tention 5  -et  je  crois  qu'on  peut ,  jusqil'à 
certain  point ,  faire  cette  appréciation  avec 
justesse,  parce  que  les  vaisseaux  sanguins 
qui  sont  nouvellement  développa  niWt 
paru  plus  rouges  et  former  des  contours 
plus  fermes  :   disposition   qui  doit  être 
bien  plus  marquée  pendant  la  vie.  Enfin, 
cet  exercice  de  la  vue*  sur  de  tels  objets 
me  convainquit  que  cette  école  peut  me- 
ner loio  f  qu'elle  est  la  seule  oii  Ton  peut 
acquérir  des  idées  justes  en  Médecine; 
Hiais  que  pour  atteindre  ce  but ,  il  faut 
une  persévérance ,  une  patience ,  une  at- 


tention  considérables^  aussi  des  recher- 
ches ,  comme  on  les  fait  ordinairement , 
ne  signifient-elles  rien  à  mes  yçux ,  cer- 
tain qu'il  faut  étudier  le  jeu  de  la  vie  dans 
les  cadavres  comme  dans  le  cours  de  la 
vie ,  en  santé  et  dans  les  maladies. 

11  faut  saisir  toutes  les  traces/ les  moins 
expressives,  comme  celles  qui  le  sont  da- 
vantage, si  Ton  veut  étudier  les  cadavres 
avec  fruit  j  il  faut  juger  ce  qui  a  eu  lieu, 
par  Tétat  où  chaque  chose  est  restée  au 
moment  de. la  niort.  Ce  n'est  pas  une 
chose  qu'il  faut  voir ,  c'est  tout ,  et  ce  tout 
dans  la  position  où  ces  immenses  rouages 
se  sont  arrêtés,  dans  le  tissu  cellulaire,  les 
vaisseaux ,  les  fibres  charnues ,  dans  tout 
enfin  ce  qui  mérite  attention. 
.  Supposons  des  engrenages  mis  en  mou- 
vement: est-ce  qu'on  ne  sentira  pas  le  be- 
soin de  les  étudier  jusque  dans  Thuile  qui 
en  facilitait  les  mouvemens?  Il  faut  donc 
tout  voir ,  tout  juger,  fluides  et  tissus  di- 
vers ;  tout  enfin  dans  la  position ,  autant 
que  faire  se  peut,  où  tout  se  trouve;  et  ce 
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coup  d'œW  à.o\t  cotapreudre  tant  d'objets^ 
qu'il  est  VtnipossWAe  de  \es  indiquer  ici/ù 
faut  les  VOIT  ,  et  en  \es  Notant,  sentir  le 
l)eao\u  Ae  les  apprécier . 

L»e  grand  point  que  Ton  doit  ambition- 
ner de  bien  juger,  c'est  Tëtat  ou  en  étaient 
'  les  sécrétions,  les  vaisseaux  sanguins^  leur 
développement,  leur  multiplicité,  la  quan- 
tité de  sang  qu'ils  pouvaient  contenir.  L^a* 
boadance  de  là  sérosité  et  sa  qualité  ap- 
parente ,  le  mucus  qui  enduit  Testomac  et 
les  intestins  est  si  important  pour  indiquer 
la  tonicité  de  ces  viscères,  que  je  le  re- 
commande ,  conomae  Tobservation  la  plus 
féconde  en  conséquences.  La  nature  du 
sang,  sa  couleur,  et  une  foule  d autres 
remarques,  qui  sont  autant  d'expressions 
propres  à  faire  connaître  où  en  était  la 
vitalité ,  c'est-à-dire  l'excitabilité,  ofgani- 
que;  tout  ce  qui  regarde  les  capillaires 
sanguins  est  indispensable  :  c'est  par  eux 
que  se  retrace  le  type  inflammatoire.  Je 
n'entends  pas  seulement  parler  de  ces  pblo- 
goses  caractérisée^ ,  telles  que  celles  qui 
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sont  si  communes  vers  la  valvule  coecale  ; 
mais  encore  de  ces  commencemens  d'in- 
âammation  ^  qui ,  dans  une  membrane 
muqueuse,  s'effacent  si  aisément  au  mo- 
Itieat  de  la  mort ,  et  dont  les  traces,  quel- 
que faibles  qu'elles  soient,  annoncent  en- 
core beaucoup  d'eicitation  ;  c'est  cette  lé- 
sion sur  laquelle  Bichat  avait  porté  cet  œil 
judicieux  qui  le  caractérisait,  celle  qui  l'a- 
vait porté  à  faire  de  sérieuses  recomman*^ 
dations  à  cet  égard,  aux  personnes  qui 
s'occupent  d'Anatomie  pathologique. 

Mais  si  tous  ces  sujets  méritent  une  telle 
attention  ,  que  doit-on  penser  de  ces  ou- 
vertures de  corps  que  l'on  termine  en 
quelques  minutes ,  et  où  l'on  se  borne  à  un 
examen  si  fugitif  ^  qu'avec  un  œil ,  même 
-exercé ,  on  ne  pourrait  faire  aucune  re- 
marque d'une  grande  importance  ? 

Si  eufin ,  comme  tout  le  prouve  aujour- 
d'hui,  comme  me  Font  appris  deux  mille 
<:adavres  et  pluA,  les  organes  de  la.  diges^ 
tion ,  par  leur  .membrane  interne ,  exer- 
cent sur  tous  les   phénomènes  de  la  vie 
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Uïie  SI   gvanàe  luiLueiice ,  qu'avait-oxv  ^u 
apprendre  sut  \e\ir  compte  avant   ir8o^ , 
puvsqua  celte  éçocçaê^on  parut  tïàon  pr^ 
mVer  ouvrage  y  les  professeurs  Ae  Yéco\e  de 
Paris  y  eux-mêmes ,  n^avaient  pas  plus  de 
connaissances  que  d'idées  sur  ce  sujet?  Les 
choses  en  étaient  à  un  tel  point  alors^  que 
Von  tonrnait  mes  observatiobs  en  iddicule» 
et  que  je  fis  voir  aux  professeurs  Gorvisard 
et  Pinnel^  des  inflammations  et  des  altë«- 
mtions  de  la  membrane  interne  des  intes- 
tins, dont  ils  se  doutaient  si  peu,  que  des 
cadavres 9  où  je  les  leur  montrai,  étaient 
sortis  de  leurs  mains ,  sans  qu^ils  eussent 
ouvert  les  intestins^  lors  même  que  ces 
cadavres  provenaient  des  salles  où  ils  don- 
naient leurs  leçoifts  de  clinique. 

Ces  faits  sont  constatés  dans  louvrage 
dont  je  parle ^  qaie  je  publiai  dans  la  même 
année,  sous  les  |ieux  de  ces  médecins,  de 
chaeiin  desquafo  %^U|H|p^  ,  en  donnant  la 
description  de  c^ullérâtioos.  Les  joui^ 
naox  de  ces  époqi^f^ttuis  lesquels,  cepen- 
dant,  quelques  hetnm)^  i^nn  bon  esprit 
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écrivirent  sur  ce  sujet ,  éveillèrent  latten- 
tion  ^  et  depuis  lors  la  Médecine  revenant 
sur  ses  pas  a  rencontré  les  miens  y  en  gar* 
dant  un  profond  silence  sur  mon  compte^ 
et  si  un  professeur  de  Técole  de  Paris 
n'eût  désiré  faire  une  doctrine,  je  ne  sais 
où  en  serait  la  science ,  puisque  malgré 
tant  de  faits  et  de  besoins,  on  dit  si  peu 
de  choses  des  muqueuses  digestives  et  des 
organes  qui.  sont  dans  la  même  région  • 
à  l'occasion  de  chaque  ouverture  de  ca- 
davres qu'on  a  publiées  sur  le»  Choiera. 
Cependant,  toutes  les  observations  sur  cette 
maladie  tendent  à  dénoncer  les  viscères  de 
cette  cavité,  comme  étant  ceux  que  cette 
maladie  affecte  le  plus  ;  et  malgré  cela,  à 
quoi  se  réduisent  les  ouvertures  faites  sur 
les  cholériques  ? 

Gomment,  tant  qu'on  a  négligé,  tant 
qu'on  négligera  toutes  ces  recherches,  pou-^ 
voir  espérer  de  connaître  et  de  juger  la  na- 
ture? C  est  après  m'étre  pénétré  de  cette 
grande  vérité,  que  j'ai  donné  à  mes  re- 
cherches un  caractère  si  nouveau ,  qu'elles 
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ne  ressemblent  à  ceWes  qu'on  fait  dans  Ae% 
mêmes  circonstances ,  que  car  des  -points 
fort  éloignés,  et  s\  Naines,  qnVl  n'y  ai^res- 
que  pas  de  ressemblance. 

Si  je  consulte,  par  exemple,  les  autop- 
sies faites  sur  les  pestiférés,  en  Egypte,  en 
Espagne  et  en  Pologne ,  je  ne  trouve  que 
des  iadications  ëparses,  sans  but,  sans 
liaisoDy  et  souvent  si  mal  exprimées,  que 
je  n^en  peux  presque  rien  retirer  ,  rien 
conclure.  Ce  n'est  que  par  la  grande  ha- 
bitude que  j-ai  d'observer,  que  par  suite 
de  la    liaison  que  j'ai  remarquée   entre 
les   altérations   diverses    des  organes  en 
général  et  de  ceux  du  ventre  en  particu- 
lier, que  je  parviens  à   quelques  appré- 
ciations; c'est  en  remplissant  continuelle- 
AieDtles  lacunes  qu  offrent  les  observations 
que  je  peux  tirer  des  déductions  sur  les  lé- 
sions cadavériques  que  décrivent  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet;  ce- 
pendant si  je  ne  savais  pas  quelle  est  la 
lésion  qui  se  lie  naturellement  à  celle  que 

contient  l'historique  qui  est  sous  mes  yeux, 

5    • 
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je  n  apprendrais  vwuy  je  ne  pourrais  pasi 
tirer  la  moindre  induction  de  ces  nar- 
rations ,  tant  elles  sont  pauvres  en  remar* 
ques ,  et  mal  exprimées, 

Cest  la  route  de  la  nature  qu'il  faut  tra- 
cer, et  ce  n'est  qu'en  la  suivant  pas  à  pas  ^ 
quen  la  montrant  dans  les  plus  petites 
choses,  qu'oQ  parvient  à  la  faire  voir*  Tout 
parle  en  elle  ;  la  plus  petite  remarque  est 
une  expression ,  un  sujet  d'examen  et  de 
méditation.  Car  enfin,  que  nous  propo^ 
sons-nous  en  ouvrant  des  cadavi^es,  si  ce 
n'est  la  connaissance  de  la  nature  des  lè-^ 
sions;  et  si  nous  rëflécfaiissons  sur  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  ventre ,  sur  l'immen- 
sité des  petites  choses ,  des  phénomènes  in- 
férieurs dont  se  compose  le  plus  petit  de 
nos  mouvemeps,  combien  ne  séntirouS'^- 
nous  pas  le  besoin  d'avoir  un  œil  micros- 
copique, de  mettre  une  attention  inappré- 
ciable aux  observations,  atin  d arriver  k 

m 

tant  de  nuances ,  à  tant  de  diversité,  qnf 

l'expérience  en  découvre  à  chaque  instant. 

Que  dans  le  seul  intérêt  de  l'humanité. 
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les  observa te\xrs  inae  permettent  de  leur  de- 
mander ^'Wfe  OTv\.\aTï\o\tiÔLTe\dée  dutnéca- 
nisme  de  la  v\e ,  s'\U  eu  texi\  ^rew^e  au 
moins  dan»  \«s  observations  pathologiques 
qu'ils  on^  prablîëes,  et  dans  celles  qu'en  tout 
lituL  on  soumet  âu  public  ?  S'ils  ne  peuvent 
ea%.*'toêmes  ^en   tirer  des  conséquences , 
qmîqa^ane  foule  de  lésions  dont  ils  ne 
pirJent  pas:^  aient  pu  les  frapper,  que  pou- 
?ons^QOu$  en  conclure ,  que  pouvons-nous 
dire  d après  ces  narrations?  Les  hommes, 
même  les  plus  etëi'céâ  dans  ce  genre  de  re- 
chekches,  en  lisant  ce  qu'elles  contien- 
neot;,  n'apprennent  presque  rien* 

Ne  semble-t-îl  pas ,  en  voyant  tous  ces 
récits^  qu'on  s'est  plutôt  proposé  de  don- 
ner d«8  preuves  qu'on  a  fait  Fôuverture 
dl'cna  cadavre ,  que  de  rendre  ces  recher- 
ches instructives,  par  l'ensemble  des  choses 
<|a'oii  y  décrit  I 

Ce  n^est  que  pour  avoir  eiaminé  les  plus 
petits  objets  sur  deux  mille  cadavres,  que 
j^aâ  vu  beaocoop  de  cboseis,  et  que  je  con- 
nais las  lésioBS  que  présentent  les  maladies 
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en  gênerai  ;  et  c'est  parce  que  je  me  suig 
assuré  que  la  nature  suit  constamment  la 
même  marche ,  tout  en  varian.t  sans  cesse 
les  résultats ,  que  je  peux  aujourd'hui  me 
saisir  de  toutes  les  observations,  tant  des 
maladies  que  des  phénomènes  anatomi-^ 
ques,  et  par  elles  me  trouver  dans  le  cas  de. 
traiter  ce  sujet  avec  certains  développe- 
mens ,  dans  des  vues  et  des  principes  abso» 
lument  neufs ,  mais  d'après  les  phénomè* 
nés  anatomiques. 

On  a  commis  une  erreur  bien  grave  et 

•  •  • 

bien  funeste  quand  on  a  dit  que  la  nature 
est  changeante ,  et  surtout  quand ,  partant 
de  ce  principe,  on  a  manquéide  patience  et 
de  courage.  De  là  vient  qu'on  n'a  rien  vu; 
on  s'est  refusé  même  à  voir,  par  suite  de 
cette  terrible  prévention,  tandis  que  la 
simplicité  et  la  constance  de  la  nature  dé- 
passent notre  entendement  ;  de  sont  les  ré- 
sultats  qui  varient  et  qui  diffèrent  tant , 
qu'il  n'y  a  pas  une  maladie  qui  soit  deux 
instans  la  même,  pas  une  qui  se  repré** 
sente  une  seconde  fois  telle  qu'on  a  pu  la 
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voir  précédexaxaewx ,  Ye^l-on  \ue  fort  sou- 
vent. 

Or,  SI  \es  çrmciçes  sont  cowstaLWs  Qet 
cela  n'est  Ao\xteax  que  pour  les  ignorans), 
cbercKoYiS  donc  à  connaître  les  principes, 
usons   notre  patience  à   les   dëcoayrir , 
mais  ne  les  imaginons  pas.  C'est  aux  faits  y 
à  Vuniversalitë  des  faits ^  c  est  aux  plus  pe- 
tites choses  qu'il  faut  demander  ces  prin- 
cipes ;  ils  sont  là ,  ils  ne  sont  que  là ,  ils  y 
sont  iien  ;  nos  yeux  seuls  n  y  sont  pas ,  ne 
veulent  pas  y  ^Ire. 

Et  comment ,  je  le  demande ,  arrivera- 
l-on  aux  principes  de  la  vie,  en  l'étudiant 
comme  on  le  fait?  Que  voit-on?  que  se 
propose-l-on  de  voir  en  otservant  des  ma- 
lades ,  en  ouvrant  des  cadavres  ?  Les  choses 
les  plus  grossières  !  on  ne  les  voit  pas  ,  on 
ne  veut  pas  s'en  occuper  !  Est-ce  là  la  na- 
ture? Pour  la  voir,  il  faut  bien  observer  et 
sans  cesse  comparer,  tout  comparer,  le  mi- 
croscope à  la  main  ;  car  notre  oeil  est  si 
grossier  et  nos  préjugés  si  grands,  notre 
patience,  notre  attention  sont  si  tôt  lassées, 
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nos  comparaisons  sont  si  peu  pliilosophi-' 
ques ,  nos  questions  si  pauvres ,  que  nous 
n'apprenons  rien,  et  que,  dans  Une  telle 
marche ,  nous  ne  pouvons  rien  apprendre. 
Que  je  donne  pour  exemple  de  cette  as- 
sertion le  Choiera,  puisque  cette  tnaladieest 
le  but  de  tant  de  réflexions,  et  qu  elle  méidte 
un  changement  si  grand  dànë  son  étqde,. 
puisqu'elle  est  si  effroyable  qu'elle  mérite 
et  attire  tous  les  regards.  Quels  sont  les 
points  de  cette  maladie  qu'on  a  remarqués  ? 
.Est-ce  la  peau!  Ms^is  on  n'a  ri^n  dit  de 
cet  organe  qui  vaille,  lors  mémo  qu  il  est  le 
grand  agent ,  le  grand  moteur  de  cette  ma^ 
ladie.  Estrce  la  tête?  est-ce  le  cœur?  les 
poumons?  le  ventre?  est-ce  1^  sang?  la  bile? 
Rien  de  tout  cela  n'a  été  l'objet  d'un  eta- 
men  sérieux  ;  on  s'est  borné  aux  plus  froides 
recherches  y  aux  dépositions  les  plus  insi-* 
gnifiantes.  A^t-on  étudié  les  phénomènes 
de  la  maladie  dans  ses  mouvemens?  dans 
les  propriétés  des  organes  ?  Aucunement. 

Et  pourquoi  n'a-t-on  pas  suivi  le  conseil 
que  je  donnai  en  1804,  et  que  j'ai  repro- 
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duit  ensuite ,  en  \udt<![aatit  Vétul  des  ot- 
ganès  que  î'avaU  ^e^^xainé  avec  des  détalU 
propres  à  faire  jugBir  Va  Vvè  dans  ses  désor- 
dres^ en  tenatit  compte  des  faits  qui  indi- 
quent son  action?  J'ai  dëbrit  constamment 
U  iMLinre  du  mucus  qui  enduit  lëé  inté^ 
tins,  parce  que  j  ai  apprécie  le  Besoin  die 
c^tedescription.  Qti'ott  ëtudie  bien  ce  pro- 
duit, et  on  vei^ra  si  j'bi  ëti  sujet  de  le  faire. 

Pour  prouver  si  j'ai  bu  raison  ohx  si  j*ai 
eu  tort  ^  si  ce  qiiê  je  viens  dire  du  Choiera 
est  propage  à  éclairer  sur  cette  maladie,  oïl 
non ,  je  vais  me  reporter  dé  nouveati  à  ce 
temps  oii  ma  matiière  d'obteervef  et  dé  ju- 
ger comprenait  tant  de  choses.  Le  moment 
de  justifier  cette  condaitearrivera  bientôt^ 
si  on  veut  faire  comme  moi. 

J'ai  remarqué  d'abord  que  deux  genres 
de  troubles,  tbut-à-fait  différens  entr'eux , 
ont  Jiea  en  même  temps  dans  les  typhus^  ç 
puis  j'ai  chaque  jour  fait  quelqtie  observa- 
tion nouvelle ,  jusqu^à  ce  que  j'aie  acquis 
la  preuve  que  tout  cela  tient  à  là  législation 
de  la  nature  concerttant  là  vie.  Que  de 
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temps  n'ai-jepas  mis  à  découvrir  cette  lé- 
gislation, à  apprendre  tout  ce  dont  elle  se 
compose  ;  que  de  temps  n'ai-je  pas  mis  à 
me  convaincre  que  tous  les  désordres  de 
nos  mouvemens  proviennent  de  cette  lé- 
gislation ,  et  en  sont  autant  de  ooQsé- 
quences  ! 

Ce  pas  fait ,  je  me  trouvais  fort  près  de 
la  vérité.  Il  s'agissait  de  bien  constater 
cette  maxime,  et  je  lui  donnai  toute  mon 
attention.  Toutes  les  maladies  comparu- 
rent devant  cette  loi ,  tous  les  cadavres  fu- 
rent  soumis  à  sa  décision ,  et  de  toutes  parts 
les  faits  vinrent  confirmer  cette  grande  dé^ 
couverte. 

Trop  de  force  au  dedans ,  pas  assez  au 
dehors;  trop  peu  de  ce  côté  et  plus  qu'il 
en  faut  de  l'autre  c6té ,  voilà  mon  début 
dans  cette  carrière.  C'était  beaucoup  sans 
doute,  mais  le  trouble  bien  constaté,  j'y 
revenais  sans  cesse,  car  je  Je  découvrais 
chez  tous  les  malades,  dans  tous  les  cada- 
vres ;  je  le  remarquais  dans  toutes  les  ma- 
ladies ,  et  surtout  dans  celles  qui  se  com- 
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posent  à.e   scènes  \\o\enles ,   commci  \çs 
fiè\Tes ,  \es  ty çVvus  \  àaas  ceWes  par  consé- 
quent àoiat  \e  OioVexa  {a\t  iparûe.  Me  voilà 
donc  a  -pen  près  arrêté  sur  ce  pcnnt. 

Quelques  înëdecins^  qui  me  suivaient 
parfois  dans  mes  ouvertures  de  cadavres,  et 
qui  ne  savaient  pas  que  ma  règle  est  sûre , 
forent  surpris  de  ce  qu'avant  IWverture 
Je  quelques-uns,  j'aie  décrit  avec  assez 
de  précision  ce  qu'on  allait  y  découvrir, 
quand  Tobservation  venait  confirmer  mes 
présomptions.  Cependant,  je  me  bornais 
à  témoigner  en  faveur  de  la  simplicité  et 
de  la  grandeur  de  la  nature,  je  me  rendais 
à  lobservation 9  j^appliquais  aux  mêmes 
circonstances  les  mêmes  principes ,  je  me 
bornais  à  quelques  réserves  pour  les  ré- 
sultats, car  ceux-<;i  diffèrent  sans  cesse, 
suivant  toutes  les  choses  qui  peuvent  pro- 
voquer des  modifications,  des  variations 
dans  la  marche  des  événemens  naturels  : 
ipais,  au  fond,  il  s'agit  toujours  de  sur- 
excitations pour  le  ventre. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour 
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se  convaincre  de  cette  loi,  que  le  grand 
nombre  des  maladie^  vient  de  l'affaiblisse- 
ment des  propriétés  de  la  peau ,  et  consiste 
dans  quelques  sur-ejccitationd  des  oorganes 
profonds.  C'est  ce  que  Touverture  des  corps 
me  démontrait  chaque  jour ,  et  il  fallait 
bien  en  convenir. 

Mais  pourquoi,  demanderont  les  gens 
sensés ,  une  marche  si  évidente ,  tant  à 
la  portée  de  tout  le  monde ,  n'a-t-elle  pas 
frappé  les  médecins?  Pourquoi?  je  vais  le 
dire  ^  c'est  que  les  s.ur^-excitations  qui  dé- 
pendent constamment  de  oette  législation 
ne  sont  constantes  que  dans  les  voies  di- 
gestives,  ne  comprennent  ordinairement  ». 
que  la  membrane  interne  de  ces  visoères, 
et  .même  certaines  portions  de  Leurmem^ 
brane ,  et  que  ces  organes  ont  tellement  été  , 
négligés  par  l'observation  en  général ,  qu'on 
ne  savait  presque  rien  à  leur.égard,  conime 
je  viens  de  le  dire,  par  suite  du  dégoût  et 
du  danger  qui  accôhipagnent  ces  re* 
cherches. 

C'est  précisément  les  organes  qui  exer- 


eeat  sXir  tout  \e  tnécarnscâe  de  la  vie  V^  pVu$ 
grandipou'N  o\T ,  c^u  tmayavl  éladîéa  le  nio\ii&, 
ceisx  c\u!oTi.iiQ  €xniiiaLVâ&^\\  i^«i!^  da  'tout, 
\or^u6  je .  commençai  ces  recluetrAies.  Je 
p^rviui  encore  assez  vite  à  en  apprécier 
Vîriflnence^  ¥U  FimporUiDce  de  cette  dd^ 
couverte f  mais  j'étais  sans  préjuges;  je  n-a* 
^iiqnuu  projet^  celui  de  taot  ëtndier, 
de  tout  connaitre  ;  je  ne  roulais  que  cela, 
et  cela  dépendait  de  moi  :  ce  qui  n'en  a  pas 
dépendu^  j  ai  dÀ  le  laîsset  aller.  Ce  qui  de-* 
yrait  surprendre ,  c'est  que  la  peau ,  qui 
est  cependant  à  la  portée  de  tout  le  moadé^ 
ait  été  aussi  mal  jugée  que  le  surplus  des 
organes*  Cela  vient.de  ce  que  son  mode 
esâebtiel  de  léaion  trompé  nos  regirds  ^  et 
qve  y  peu  habitua  à  étudier  les  choses  eu 
elle$-mèmes  /  nous  avons  regardé  comme 
insignîtians  les.  troubles  qui  ne  frappeut 
pas  nos  Jeux  ;  ceux  de  la  peau  ne  nous  ont 
feitaucane impression^  lors  même  qu ils 
Causent  les  désordres  les  plus  graves.  Mais 
ce$  (roubles  ne  comprenan  t  que  leb  moyens 
de  la  vie ,  et  fort  peu  les* tissus  des  organes, 
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ceax  de  la  peau  surtout^  il  en  est  résulté 
que  ces  lésions  sont  restées  inaperçues. 

J'avais  trouvé  beaucoup  d'inflamma- 
tions aiguës  dans  les  fièvres  de  courte  du- 
rée ^  des  phlegmasies  chroniques  dans  la 
phthisie  et  dans  toutes  les  maladies  d'un 
long  cours.  Mes  recherches  s'étant  éten- 
dues même  sur  tous  les  hôpitaux  d'aliénés 
de  Paris,  je  vis  que  les  phlogoses  des  voies 
digestives,  en  se  multipliant  dans  ces  hos- 
pices,  y  prenaient  un  caractère  particulier, 
ce  qui  ne  manqua  pas  d  éveiller  mon  atteur 
tion ,  d  après  le  rôle  que  j'attribuais  déjà 
au  cerveau  suivant  mes  observations  « 

Je  me  trouvais  placé  sur  un  vaste  ter- 
rain ,  et  je  me  vis  en  présence  d'une  légis- 
lation qui  comportait  un  revirement  com- 
plet  des  théories  de  la  Phy3ioIogie  et  de  la 
Médecine-,  il  ne  s'agissait  plus  de  quelques 
faits  isolés ,  de  quelques  discussions  idéa- 
les, de  jugemens  arbitraires  :  c'est  la  nature 
constante  ou  inconstante  qui  se  présentait 
dans  tout  ce  qu'offre  l'observation .  Des  mil- 
liers de  malades  et  de  cadavres  servaient 
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d'appui  à  ma  théorie  ;  je  ies  interrogeais 
sans  cesse ,  bien  résolu  à  continuer  cette 
interrogation  sans  la  moindre  prévention. 
Portant  mes  regards  sur  tous  les  genres 
d  altérations,  toutes  celles  enfin  qui  tom-> 
baient  sous  mes  sens,  je  n^ai  pris  la  plume 
ensuite  que  pour  raisonner  sur  ces  faits;  et 
si  je  la  saisis  de  nouveau ,  c'est  encore  pour 
tenir  le  même  langage  ^  et  je  ne  crois  pas 
m'en  écarter  en  parlant  des  fonctions,  des 
produits  de  la  vie,  comme  des  sécrétions 
des  diverses  humeurs ,  de  tous  les  fluides^ 
du  principe  de  la  vie  même ,  et  des  attri* 
butions  aussi  bien  que  de  nos  mouveméns; 
car  tout  cela  est  la  vie,  et  ce  n'est  que  par  tout 
cela  que  nous  parviendrons  à  la  connattre. 
Seul  dans  ces  recherches ,  je  les  faisais 
dans  un  profond  silence,  et  un  seul  ca- 
davre me  retenait  souvent  une  journée  en- 
tière,  encore  presque  jamais  n'ai-je  vu  et 
comparé  assez  tout  ce  que  je  devais  étu- 
dier, et  confronté  tout  ce  que  je  devais 
comparer,  pour  parvenir  à  des  jugemens 
de  quelque  importance. 
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Les  rapports  sympatbîqùosf  des  organes 
entre  eux  furent  un  des  sujets  les  plus  im* 
pcxrtans  de  ceUe  étude;  ceux  de  l'a  peau 
m'occupèrent  principateoient^  et  dans  ces 
rapports  se  trouvaient  ceux  du  ceirveau 
avec  toutes  les  membranes*  Le  ventre  ne 
tarda  pas.  à  me  découvrir  sa  souveriaineté; 
je  la  vis  se  déployer  dans  les  organes  de 
cette  région ,  dans  leurs  attributions,  dans 
leurs  fonctions ,  dans  leur  pouvoir  sur  le 
Teste  du  corps  9  partout  enfin.   - 

L'estomac  9  sai  n  ou  malade  ^  me  fournit 
de  nombreux'  sujets  de  recherches  ;  viais 
les  intestins  m'en  présentèrent  tant ,  et  des 
sujets  si  importans ,  que  ces  viscères  ne  fu- 
rent plus  comparables  à  aucun  autre  r  tout 
me  paraissait  arriver  là,  ou  en  partir.  Quel- 
ques'portions  de  ces  viscères,  plus  particu*- 
lièremènt  i^ncore,  m'ofirant  des  altérati<>ns 
plus  fréquentes  et  plus  graves ,  je  leur  li- 
vrAî  l'attention  la  plus  sérieuse,  je  ne  pou- 
vais m'arracher  à  leur  étude. 

Chaque  organe  se  m<>ntra  à  mes  yeux 
comme  un  être  particulier  et  ccaodme  un 
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aoîneau  d'une  grande  cbaîne,  coin  me  une 
roue  d'un  graud  rouage ,  comme  le  sujet 
d'uxi  phénomène  qui  est  toute  la  ^îe ,  dont 
toute  la  vie  n^est  qu'une  reproduction  : 
c'est  la  concentricitcf  et  l'excentricité^  c'est 
le  mouvement  tout  entier^  c'est  le  meuve- 
oient  partiel,  qui  vinrent  captiver  mon 
attention  et  mes  recherches. 

Dans  une  inflammation ,  je  voyais  en 
grand  et  en  plus,  ce  que  je  voyais  en  petit 
et  en  moins  dans  la  fibre  la  plus  petite  *, 
ds^QS  la  molécule  la  plus  faible ,  un  phéno- 
mène concentrique  et  excentrique,  une 
partie  et  un  tout. 

Ce  que  fait  la  peau  sur  les  membranes 
piuqueuaes,  ce  que  font  celles-ci  sur  la 
première,  me  présenta  de  plus  une  action 
altwnative,  un  balancement  qni  me  con- 
duisit sur  la  voie  de  l'équilibration.  Les' 
troubles  que  cause  à  chaque  instant  l'affai- 
blissement des  propriétés  de  la  peau ,  les 
inflammations  des  membranes  muqueu- 
ses, qui  en  sont  la  suite ,  me  firent  appré- 
cier la  simplicité  et  la  vérité  de  la  loi  du 
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mouvement  dans  le  phénomène  de  la  vie  ; 
je  vis  le  plus  provoquer  le  moins ,  la  fai- 
blesse conduire  à  la  force,  et  je  ne  pus  me 
dissimuler  que  telle  est  la  vie,  qu'un  con- 
traire amène  un  autre  contraire.  La  peau 
et  les  muqueuses  digestives ,  par  suite  des 
phlogoses  que  cause  la  première  dans  les 
secondes,  étaient  bien  faites  pour  confir- 
mer  cette  pensée. 

Je  voyais  un  organe  sous  l'influence  de 
tous  les  autres,  du  plus  petit  au  plus 
fort ,  et  du  plus  faible  au  plus  considé- 
rable, chacun  suivant  sa  nature,  concou- 
rant à  la  vie.  Le  cerveau,  qu'on  a  toujours 
regardé  comme  Tobjet  des  altérations  im- 
médiates dont  proviennent  le  désordre  de 
ses  mouvemens ,  chaque  jour  livré  à  des 
recherches  nouvelles,  m'apprit  que ,  sous 
une  forte  protection,  il  est  mis  en  mouve- 
ment par  les  autres  organes ,  et  que  s'il 
commande ,  il  obéit  bien  plus  encore.  Ce 
que  j'ai  remarqué  dans  les  cadavres  des 
aliénés,  que  j'ai  ouverts  en  grand  nombre, 
que  j'ai  observés  avec  une  profonde  atten- 
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lion ,  me  confirma  dans  ce  jugement ,  et 
le  rapproclieuient  d'une  grande  quantité 
d'observations  vînt  attester  encore  cette 
opinion ,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  en 

moi. 

Un  des  sujets  les  pins  sérieux  de  mes 
recherches ,  c'est  le  pouvoir  qu'exercent  les 
pieds  et  les  mains  sur  tout  le  corps^  sur 
la  tête  et  le  ventre,  tout  particulièrement. 

Je  finis  par  étudier  toute  la  vie  dans 
chaque  observitton  qui  passait  sous  mes 
yeux.  C'est  le  mécanisme  des  organes  qui 
m'occupait  dans  chacune  •,  c'est  lui  que  j'a- 
percevais dans  le  plus  simple  phénomène, 
et  ce  phénomène  devenait  un  sujet  obscur , 
si  je  ne  procédais  à  son  appréciation  par 
les  lois  de  la  vie. 

Les  lésions  de  la  circulation  devinrent 
un  sujet  immense ,  puisque  d'une  part  je 
découvrais  à  chaque  instant  que  le  sang  est 
rare  à  la  peau^  abondant  à  l'intérieur 
Ici  y  les  petits  vaisseaux  qu'il  parcourt 
sont  à  peine  remarquables,  tandis  que 
dans  les  organes  profonds  leur  dévelop- 
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pement  est  plus  ou  moins  considérable; 
je  ne  pus  douter  que  ces  deux  contraires 
ont  lieu  simultanément  et  dans  une  telle 
disposition ,  que  si  le  sang  paraît  être  9 
la  peau^  conoime  deux,  il  abonde  dans  cer- 
taines régions  profondes  ,  comme  trois , 
dans  d'autres  comme  quatre.  C'est  dans 
les  maladies  inflammatoires,  surtout,  que 
ce  phénomène  est  remarquable» 

Le  ventre,  le  mésentère,  les  intestins  me 
frappèrent,  surtout  dans  iMpbseryations  de 
cette  nature.  Que  de  questions  n'ai-Je  p&s  dû 
m'imposer  sur  tous  ces  faits?  Toutes  ont  été 
posées ,  discutées  et  résolues  par  la  |pi  de 
la  vie,  dont  le  caractère  de  simplicité  et  de 
grandeur  se  découvrait  d'autant  plus  que 
j'avançais  dans  ces  recherches  anatpmi^ 
ques ,  physiologiques  et  médicales. 

J'arrivai  à  quelques  grandes  ques- 
tions: quest  la  fièvre?  Puis  enfin  j'en 
vins  à  la  question  capitale  :  que  peut  être 
la  vie? 

La  fièvre,  c'est  une  conjuration  des 
moyens  de  la  vie,  tendant  à  de  grai^ds 
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mDavemeDS  pour  opérer  de  grauds  résuV 
tats.  C'est  un  ensexable  de  phénomènes 
concentriques  tendant  à  une  excentricité 

É 

capable  de  rendre  à  nos  monvemens  la  ré- 
gularité qui  leur  manque ,  et  à  donner  k 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ]es  quali-* 
tés  dont  résulte  Tharmonie,  dans  laquelle 
réside  la  santé, 

La  vie  »  c'est  un  système  d'organes ,  un 
système  de  monvemens,  don  t  lunité  forme 
le  caractère  essentiel.  C'est  un  phénomène 
concentrique  et  excentrique ,  foudé  sur  la 
loi  de  l'unité,  tout  entier  formé  de  monve- 
mens pareils.  Cest  une  même  chose  re^ 
produite  sous  autant  de  formes  que  le 
corps  d'un  individu  comprend  d'organeS| 
c'est  une  équilibration  infinie  <>  régulière 
ou  irrégulièrè;  c'est  une  unité  parfaite 
résultant  d  autant  d'unités  qu  il  y  a  de 
fibres  et  de  molécules  en  nous. 

Je  multipliai  aiosi  m^s  questions,  pour 
n^y  répoudre  que  par  les  faits  les  mieux 
constatés  dans  la  vie  et  après  la  mort,  car 
je  peux  dire  que  tout  n^on  savoir  provient 
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de  cette  double  source,  des  faits  et  toujours 
des  faits. 

Cest  par  les  mouvemens  qu  on  nomme 
fièi^reSj  épidémies j  typhus  enfin ,  que  j'ar- 
rivai au  problème  des  grands  désordres 
de  nos  mouvemens  et  de  nos  fonctions. 
La  vie  étudiée  dans  tous'  ses  états ,  les 
maladies  dans  toutes  leurs  phases,  les 
cadavres  dans  toutes  les  maladies ,  toutes 
les  parties  du  corps,  sur  chaque  cadavre , 
voilà  ce  qui  a  occupé  mes  sens  et  mon  en- 
tendement pendant  long-temps. 

Celui  qui  puise  Tinstruction  à  une  telle 
école,  qui  étudie  et  médite  dans  le  silence^ 
qui  livre  son  existence  à  son  instruction,  au 
milieu  de  tant  de  dangers  et  de  difficultés, 
peut-il  chercher  à  se  tromper  ?  Peut-il  être 
accusé  de  vouloir  faire  des  systèmes  ?  Pour- 
quoi ?  pour  qui  ?  pour  vivre  dans  l'isolement  ! 
Que  servent  alors  l'illusion  ,  le  mensonge? 

J'étudiai  donc  d'abord  les  fièvres,  non 
pas  comme  des  phénomènes  spéciaux, 
mais  comme  un  ensemble  de  mouvemens 
concentriques  et  excentriques,  et  bientôt 
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je  m^assurav  que  pour  traiter  ce  sujet  con- 
venablement, apxès  eu  avoir  reconnu  tous 
ks  pliénomènes  auatomiques  et  physiolo- 
giques, Il  fallait  parler  un  langage  nou- 
veau, celui  du  mouvement.  Mais  par  mou- 
vement y^  je  fus  amène  à  ses  causes  y  çt 
bientôt  je  me  trouvai  sur  le  chapitre  de 
Texci ta tf on  y  comme  cause  perpétuelle  de 
là  vie. 

J'eus  à  peine  envisage  cette  grande 
question  y  que  je  fus .  certain  de  tenir  en 
main  le  problème  de  la  Physiologie  et  de 
la  Médecine.  Ce  sujet  bien  connu ,  bien 
traité  y  me  dis  -  je ,  tout  est  su  ;  car 
toute  la  vie  a  été  appréciée  depuis  le  dé- 
veloppement d^un  germe  jusqu^à  la  mort» 
Quand  on  a  étudié  Fexcitabilité  et  Texci- 
tatlon  dans  toutes  ses  périodes ,  on  a  tout 
connu  y  tout  jugé  :  on  peut  parler  de  la 
vie  sous  tous  ses  rapports. 

J^ai  donc  vu  l'excitabilité  ressortir  de 
Fezcitation,  et  Fexcitation  de  Texcitabilité. 
J^ai  vu  le  mouvement  provenir  de  l'une 
et  de  Vautre,^  comme  effet  et  comme  cause-,, 


(54) 
j'ai  vu  la  concentricitë  dépendre  du  mou- 
vement et  le  constituer;  j'ai  vu  Fexcentri- 
cité  se  confondre  avec  la  concentricîtë  et 
avec  Texcitation  ;  j'ai  vu  un  cercle  où  tout 
est  cause  et  effet ,  effet  et  cause  en  même 
temps.  J'ai  vu  la  nature  telle  qu'elle  est 
en  nous ,  hors  de  nous ,  et  partout  où  nous 
pouvons  la  suivre  et  la  juger. 

Je  devais  porter  mon  attention  sur  les 
maladies  et  leurs  causes ,  en  étudiant  Tex- 
citation ,  et  mes  regards  ont  compris  tout 
ce  sujet. 

Les  maladies  viennent,  et  résident  dans 
Texcitation  trop  forte  ou  trop  faible ,  car 
les  mouvemens  sont  la  suite  de  ce  premier 
phénomène  ;  mais  l'excitabilité  et  l'exci- 
tation sont  d'abord  l'œuvre  des  a  gens  qui 
nous  environnent,  puis  de  nos  organes;  et 
ceux*^i ,  produits  de  ces  agens  ,  soumis  à 
leur  action,  quand  ils  exercent  sur  eux  un 
tel  pouvoir  qu'ils  se  les  approprient  ou  les 
rejettent ,  sont  ce  que  ces  mêmes  agens  les 
font.  Nos  mouvemens  sont  forts  ou  faibles, 
réguliers  ou  irréguliers ,  en  raison  du  pou-^ 
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voir  qu'exercent  sur  nous  tous  les  cor|^s 
qui  nous  environnent. 

Je  vis  mon  sujet  s'agrandir  ,  et  je  sentis 
le  besoin  de  confondre  Yétude  de  Yexcita- 

tion  avec  celle  du  mouvement. 

Nos  organes  sont  formes  et  distribues 

de  telle  manière,  qu'ils  se  partagent  en 

deux  parties ,  Fune  extérieure ,  Fautre  in-    . 

térieure;  chacune  de  ces  parties  corres- 
pond à  une  autre  9  qui  va  de  la  peau  aii 
centre  du  corps.  Ces  doubles  lignes  pour^ 
raient  être  comparées  k  un  balancier  qui 
correspondrait  par  un  bout  à  ^ne  ligne 
égale  à  une  autre ,  placée  à  Fautre  bout  de 
ce  balancier.  Cbaque  ligne  est  exposée  à 
des  excitations  qui  varient ,  mais  dont  la 
somme  doit  être ,  à  quelque  chose  près , 
égale  d'un  côté  et  de  Fautre  côté.  S'il  ar- 
rive que  la  différence  soit  peu  considéra- 
ble y  le  pôle  de  ce  balancier  s'incline  dou- 
cement d'un  côté  9  et  pendant  que  ce  phé- 
nomène a  lieu  y  le  côté  qui  s'élève  devient 
plus  excitable.  ^  et  par  le  fait  de  l'excitation 
qui  s'éveille  eq  lui ,  il  acquiert  du  poids, 
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en  même  temps  que  celui  qui  se  trouvait 
abaissé  ,  perdant  de  son  excitabilité ,  de- 
vient plus  faible  et  remonte  à  son  tour. 

La  vie  se  passe  entre  ce  double  phé- 
nomène^ la  peau  forme  un  côté  de  ce  ba- 
lancier ,  les  membranes  muqueuses  for- 
ment l'autre  extrémité.  Quant  aux  autres 
organes ,  toujours  ils  sont  relatifs  à  ce  qui 
se  passe  à  ces  deux  pôles  ;  le  cœur  seule- 
ment est  soumis  à  des  excitations  immé- 
diates ,  mais  elles  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes,  elles  comptent  pour  peu  de 
chose  dans  ,ce  balancement  ;  on  pourrait 
dire  qu'elles  reposent  sur  le  pivot  qui  sup- 
porte ce  balancier. 

Celui-ci  s'incline-t-il  trop  d'un  côté, 
c'est  parce  que  les  excitations  y  sont  trop 
nombreuses,  ou  trop  fortes,  ou  bien  que  le 
pôle  opposé  n'en  éprouve  pas  assez.  Dans 
tous  les  cas ,  l'équilibre  est  rompu  et  l'ex- 
citation du  côté  le  plus  fort  va  en  augmen- 
tant, parceque  le  sanget  toutes  les  humeurs 
se  jettent  sur  le  côté  déclive ,  qui ,  déjà  le 
plus  fort,  le  devient  bien  plus  encore. 
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Daprès  \a  nature  des  excitations   qu\ 
disposent  ainsi  de  nos  monvemens ,  la  peau 
devient  facilement  le  p6\e  négatif ,  et  les 
membranes  muquetises  le  pôle  ços\t\f .  Le 
mal  va  en  augmentant ,  p^ceque  chaque 
pôle  persiste  dans  sa  position  j   la  peau 
reste  faiLIe^  parce  qu^elIe  a  peu  de  sang; 
les  memjiranes  muqueuses  sont  fortes^ 
parce  qu^elles  en  ont  beaucoup  trop. 

Je  reconnus  bientôt  que  la  cause  essen- 
tielle de  nos  maladies  vient  de  ce  que  les 
agens  extérieurs  n'ont  pas  une  action  assez 
forte  pour  suffire  au  besoin  de  Texcitation 
de  la  peau  ;  au  lieu  que  les  organes  pro- 
fonds^ environnés  de  beaucoup  de  causes 
d'excitations ,  naieux  plac&  pour  dévelop- 
per leur  action  ^  sont  assujettis  à  des  dés- 
ordres contraires  à  ceux  qui  ont  lieu  à  la 
surface  du  corps. 

La  région  sous-diaphragpiatique  est  des- 
tinée, par  sa  structure  y  par  le  nombre  des 
organes  qu'elle  contient  ^  par  la  chaleur 
qui  favorise  son  excitabilité,  par  toutes  les 
causes  enfin  qui  ajoutent  à  ses  excita- 
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tioDs  9  k  éprouver  îles  phëDomènes  opposes 
k  ceux  qui  menacent  constamment  la  sur- 
face du  corps. 

Le  balancier  tombe  an  dedans  avec  prë^ 
cipitation  ^  parce  qu'il  est  subitement  dé^ 
charge  au  dehors  des  moyens  qui  entre^ 
tien  nent  la  régularité  dans  nos  mouvemens; 
et  chaque  fois  que  ce  phénomène  a  lien^ 
les  moyens  d'excitation  qui  accompagnent 
le  pôle  interne  se  multiplient,  par  cela 
même  que  le  sang  reflue  sur  cette  région 
et  en  augmente  Firradiation. 

Cette  équilibration  est-elle  détruite  par 
des  causes  très  influentes  y  comme  les 
miasmes ,  les  virus  et  toutes  autres  de  ce 
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genre ,  qui  sont  diamétralement  opposées 
aux  besoins  de  la  peau ,  alors  les  mouve<- 
mens  intérieurs  se  multiplient  et  augmen- 
tent dans  la  proportion  de  ce  qu'il  y  a 
moins  d'un  côté,  plus  de  l'autre. 

Ces  irradiations  paraissent  augmenter , 
d'une  part,  par  une  raison  contraire  à  ce 
qui  se  passe  de  Tautre;  les  miasmes  qui  af- 
faiblissent la  peau  irritent  les  organes  mu- 
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qaeux ,  et  produîseût  sur  chaque  oôté  uii€ 
augmentation  du  trouble  qui  s'y  p&86e% 
Or,  plus  les  Causes  qm  agissent  sur  la  peau 
sont  ady namiques  pour  cet  organe ,  plus 
elles  sont  dynamiques  pour  Jës  organes 
profonds  ;  et  comme  les  excitations  se  mul- 
tiplient en  raison  de  ce  qae  leurs  causes 
augmentent  9  le  rentre  devient  plus  exci-* 
tâhle  qu^une  autre  région  >  parce  que  la 
structure  et  les  fonctions  de  celle-ci  sont 
incomparables  avec  toutes  les  autres. 

Me  voilà  donc  dans  la  discussion  des 
questions  les  plus  graves ,  de  celles  qui  ont 
toujours  divise  les  médecins,  qui  ont  fait 
de  la  science  un  sujet  de  plaisanterie,  de 
la  pratique  un  motif  de  disputes  et  de  cou"^ 
troverses  les  plus  humiliantes.  Ce  n'est 
plus  par  de  vaines  propositions ,  par  des 
conjectures ,  que  je  me  présente  à  l'étude, 
au  Jugement  des  maladies  et  de  leurs  cau^ 
ses  :  c'est  par  une  loi  qui  est  universelle* 

Cest  dans  la  théorie  de  l'excitation,  dans 
celle  de  Téqiiilihration  et  du  mouvement, 
que  je  me  renferme ,  soit  pour  définir  la 
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santé,  soit  pour  expliquer  les  maladies. 
C'est  le  balancement  de  nos  mouvemens 
qui  m'occupe ,  et  pour  cette  recherche  il 
me  faut  étudier  l'excitabilité  et  Texcita- 

r 

tion. 

'  Un  grand  sujet  de  recherches ,  c'est  de 
constater  si  les  causes  qui  affaiblissent  la 
peau  sont  des  excitateurs  immédiats  pour 
les  organes  profonds  y  si  les  miasmes  font 
sur  ces  derniers  le  contraire  de  ce  qu'ils 
font  sur  les  premiers. 

L'expérience  dont  j'ai  parlé  et  qui  m'est 
propre ,  celle  des  miasmes^  qui  m'ont  plu- 
sieurs fois  livré  aux  premiers  symptômes 
de  la  fièvre  des  putrilages^  du  typhus  des 
amphithéâtres  et  des  hôpitaux ,  sembla  ré- 
soudre affirmativement  cette  question  , 
puisque  les  gaz  que  je  rendais  en  abon- 
dance avaient  l'odeur  des  cadavres ,  ht  que 
pendant  leur  séjour  dans  mes  intestins  j'é- 
prouvai constamment  des  signes  de  sur- 
excitation dans  tout  le  ventre.  Si  ce  sujet 
peut  donner  lieu  à  des  objections,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  effets  consécutifs 
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de  ces  matières*,  ces  effets,  ce  sont  des 
sur-excitations  dn  ventre,  tonjours  pro* 
portionnées  à  l'affaiblissement  de  la  peau. 

La  perpétuelle  concentration  au-^dessons 
du  diaphragme  est  nn  double  rj^ultat  qui 
tient  à  la  loi  de  Funitë,  fortifiée  encore 
par  l'organisation ,  c^est-â-diré  par  le  nom-* 
bre^  le  volume^  la  coAtexture  des  organes 
da  ventre.  Tout  est  en  plus  dans  cette  ré- 
gion, fluides,  tissus,  propriétés,  moave- 
mens ,  fonctions  ;  et  comme  les  parties  les 
plus  excitables  et  les  plus  excitées  sont  le 
centre  d'action  de  la  vie ,  comme  partout 
lexcitation  règle  Texcitabilité ,  que  le  cen- 
tre d'action  du  mouvement  le  plus  faible, 
comme  du  plus  fort ,  est  le  point  excité,  la 
concentration  sur  Tépigastre,  comme  phé^ 
nomène  commun  de  la  vie ,  est  une  ques- 
tion résolue  par  les  témoignages  les  plus 
puissans  et  les  plus  évidens. 

La  concentration  précède  Vexcentra-- 
tion*^  elle  en  est  la  cause  essentielle,  et 
celle-ci  a  pour  objet  de  rétablir  les  mou- 
vemens  troublés,    de  tout  ramener  à  ce 


(60 

qu'on  nomme   équililure,   et  ce   que  je 
nomme  régularité. 

Ce  que  louverture  des  corps  m'avait 
èémontrë,  le  raisonnement  vint  donc  m'en 
dire  le  poi](rquoi9  en  me  plaçant  sur  un  ter^ 
rain  rempli  de  lumières.  Je  ne  me  trou^ 
vais  plus  expose  à  user  mes  poumons  à 
combattre  les  plus  fausses  théories  ;  seule* 
ment ,  je  pouvais  et  je  devais  m  attendre  à 
ce  qu'on  refuserait  de  m'écouter.  Ce  moyen 
est  celui  qui  convient  quand  on  ne  peut 
pas  se  défendre,  et  nul  doute  que  la  Mé* 
decine,  routinière,  rejetterait  un  langage 
si  peu  fait  pour  ses  oreilles. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  s  agit  d  une  ma* 
ladie  qui  s'avance  en  semant  la  mort ,  qui 
'ne  s'endort  que  pour  s'éveiller  par  la  dé- 
solation qu'elle  répand;  aujourd'hui  que 
le  Choiera  impose  à  tout  homme  capable 
d'éclairer  ce  sujet,  de  le  faire,  dois-je  croire 
que  le  public,  pour  lequel  j'écris,  qui  a 
tant  d'intérêt  à  voir  cet  écrit  se  répandre, 
ne  le  saisira  pas ,  pour  le  faire  tourner  à 
son  profit?  N'y  trouvera-t-il  pas  clarté  et 
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lumières  j  principes  et  ]ugement  ?  Ëet-^oe 
donc  une  question  que  la  double  situatioB 
de  la  vie  dans  tous  les  typKus  ,  et  dans  le 
Cboliera  surtout?  îî'est-ce  pas  parce  que  la 
peau  est  frappée  d'une  sorte  de.  stupeur^ 
d'une  presque  mort,  que  les  organes  pro- 
fonds sont  devenus  si  irritables  ?  £t  quoi- 
que nous  ne  possédions  que  de  mesquines 
descriptions  de  ce  qu'on  a  remarqué  sur  les 
cadavres  de  ces  malades,  n  en  savons-nous 
pas  assez  pour  reconnaître  que  si  les  pbë*- 
nomènes  sont  négatifs  au  debors ,  ils  sont 
positif  en-dedans  ;  que  tout  est  irritation 
dans  le  ventre ,  tandis  que  tout  est  mort 
à  la  surface  du  corps.  De  quelles  lésions 
nous  a-t-on  parlé ,  si  ce  n'est  de  celles  du 
ventre ,  si  ce  n'est  de  la  pblogose  des  in<- 
testins?  Quant  à  h  poitrine  et  à  la  tête,  ce 
qu'on  a  dit  dans  ces  faibles  descriptions 
ne  signifie  rien  pour  celui  qui  a  ouvert  de  ' 
grandes  quantités  de  cadayrasv  De  la  séror- 
site  dans  les  yentripules,  du  sang  dans  les 
sinus  du  cerveau  ^  cela  dit  si  peu  de  chose, 
qu'on  ne  peut  eu  tirer  aucune  induction , 
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et  9  dailleurs,  nous  savons  que  cet  organe^ 
qui  est  à  l'abri  des  agens  extérieurs,  est  un 
organe  tout  sympathique  ;  et  nous  ferons 
voir  9  dans  le  temps,  que  le  cerveau  n'est  que 
secondairement  intéresse  dans  le  Choiera. 
Gest  dans  le  ventre  que  la  maladie  s'ex- 
prime depuis  son  invasion ,  c'est  là  que  la 
vie  se  rassemble  pour  faire  des  efforts  pro- 
portionnés à  ses  désordres;  elle  ramasse  . 
ses  moyens  sous  le  diaphragme ,  pour  lut- 
ter contre  Tennemi  commun ,  pour  aller 
au  secours  de  la  malheureuse  peau ,  que 
tout  le  monde  abandonne ,  dont  la  Méde- 
cine elle-même  néglige  la  destinée ,  car 
elle  la  livre  à  elle-même,  ou  ne  vient 
que  faiblement  à  son  secours.  Gomment 
ne  voit-on  pas  que  le  silence  de  la  peau 
est  celui  de  la  mort  ?  que  les  cris  du  ventre 
sont  les  signes  de  la  souffrance  ?  Ce  sont  des 
expressions  du  cerveau  qui  se  porte  là , 
qui  s'exprime  par  là ,  pour  dire  qu'il  y  a 
trop  de  sensibilité,  de  sang,  d'excitabilité 
et  d'excitations  sur  le  même  point ,  qu'il 
faut  se  hâter  de  changer  cet  état. 
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La  vie,  opprituéade  tous  côtë&,  succombe 
d  une  partjparcequ'eWey  est  réduite  à  Fini- 
puissance ,  et  de  YautTC  parce  qu'elle  a  trop  . 
à  faire  «  Chaque  organe  travaille  au  salut 
commun  •,  les  vaisseaux  exhalans  qui  ram- 
pent à  riatérieur  des  intestins  diminuent 
la  quantité  du  sang,  en  le  dépouillant 
d'une  portion  de  sa  partie  blanche.  Ces 
memJbrdnes  font  alors  ce  que  fait  la  mem- 
Jbrane  pituitaire  daus^le  coriza-,  c'est  une 
même  action,  un  même  but.  Une  sur- 
excitation violente  provoque  d'abondantes 
sécrétions,  qui  sont  rejetées  par  la  bouche 
et  par  l'anus,  tandis  que  la  partie  rouge 
du  sâng  se  met  en  réserve  dans  les  petits 
vaisseaux,  qu'elle  dilate,  qu'elle  remplit 
trop.  Voilà  la  cause  des  phlegmasies,  dont 
on  nous  parle  comme  d'un  accident,  tan- 
dis qu  elles  forment  un  des  points  essen- 
tiels de  la  maladie-  Si  l'on  eût  bien  regardé 
et  tout  vu,  on  nous  aurait  bien  donné 
d'autres  détails  sur  les  phlegmasies  par-* 
tielles,  sur  les  excoriations  de  la   meni- 

hrane  muqaense  de  ces  viscères,  sur  l'en- 
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gorgçment  ôas  glandes  mosentériques,  sur 
le  développement  des  c^ipilldire^  sanguins 
dans  rétendue  du  mésentère;  la  fin  de 
Tiléon,  le  cwcum  et  le  duodéniixa  au- 
raient fourni  des  sujets  d  observations , 
que  nous  aurions  besoin  de  connaître  pour 
juger  ces  désordres  anatomiques»  Pas  un 
mot  du  mucus  qui  enduit  ces  organes  à 
leur  intérieur  9  de  la  disparition  de  leurs 
replis,  de  ramincissement  de  leurs  tuni-- 
ques  muqueuse  et  charnue ,  àa  nombre 
des  vaisseaux  qui  rampent  dans  ces  tu»i-* 
ques 9  et  souvent,  en  pareil  cas^  se  multi*- 
plient  et  propagent  l'inflammation  du  coté 
des  reins^  comme  je  lai  remarqué  dans  des' 
maladies  de  ce  genre. 

$i  noua  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  tr^iT 
tement ,  uous  voyons  qu'il  ne  repose  en- 
core sur  aucuu  principe;  et  sur  quel  prim 
cipe  I  puisqu'on  u'a  aucune  idée  de  la  nature 
des  lésions,  anatomiques?  L'opium ,  les 
*  purgatifs  )  la  saignée,  les  baina  obauds, 
tout  cela  n  est**il  pas  livré  au  hasard?  A 
l'observât  ion ,  dira*t«on  ?  Mais  ast^e  U  du 
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laisofraenaeut  ^  de  \a  scîeuce  ?  Comnaei^t 
p^ul-on  p>ro{K>n\Qnner  ttu  remède  à  un 
ma\  cpA  OJO  t>e  eoiauaU  paa?  Eà\  sV  Von  ne  se 
propose  paa  d'agir  %nr  les  attributions, 
c[uaad  elles  sont  Vabjet  essentiel  du  tron^ 
We,  que  se  propose^t-on  ?  Pourquoi  mê- 
ler Topium  a  a  calomel  ?  Que  veut-on  laire 
par  uoe  mëdication  si  contradictoire  en 
eUe-méme^  et  à  1  état  du  mal  ? 

Le  plus  simple  raisonnement  ne  remé* 
dierait-il  pas  à  cette  confixsion?  <^elui-*ci , 
par  temple  :  il  n^y  a  pas  assez  d'excîtabi* 
Itté  dans  la  peau,  il  faut. augmenter  cette 
attribution  sur  ce  point  du  oorps;  il  y  a 
une  Tiolente  irritation  dans  le  ventre,  il 
GOUTient  de  diminuer  cet  excès  par  des 
caïmans  inamëdiatement- appliqués  et  ad- 
mînîsfnb  par  1^  voies  naturelles,  comme 
sur  la  peau,  pour  cet  organe. 

Quant  aux  saignées,  en  voici  une  règle 
sére^  c'est  de  n'en  faire  usage  que  pour 
retirer  le  sang  qu^on  ne  peut  pas  rainener 
dans  la  peau  ;  dès  lors  on  frottera  bien , 

on  rëcbauffera  cet  organe,  on  Vexcitera 
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plus  fortement  encore ,  même  par  des  ru- 
béfiàns,  par  des  vésicatoires  :  mais  on  n'em- 
ploiera ces  moyens  que  par  gradation  et 
avec  réserve,  afin  de  ne  pas  agir  sympa- 
thiquement  sur  le  ventre,  de  manière  à 
augmenter  encore  Vexcitabilité ,  la  sensi- 
bilité de  cette  région  ;  attributions  sur  les- 
quelles il  faut  agir  par  les  lavemens  émoi- 
liens  ,  par  les  boissons  tempérantes ,  par 
les  saignées  locales. 

Le  grand ,  le  principal  remède ,  c'est  le 
réveil  de  la  vie  à  la  surface  du  corps  ;  il 
arrivera  par  ce  moyen  ce  qui  est  provenu 
d  une  action  opposée.  Cette  action  opposée, 
c'est  le  pouvoir  qui  a  subitement  détruit 
en  grande  partie  lia  vitalité  de  là  peau  et 
des  extrémités.  Eh  bien,  faites  le  contraire,    . 
et  le  contraire  de  ce  qui  a  eu  lieu  s'effec- 
tuera ;  Fexcitabilité  des  organes  profonds 
.     s'arrêtera ,  l'équilibre  se  rétablira ,  par  un 
côté  comme  par  Tautre,  et  le  sang  que 
.  vous  auriez  retiré,  se  répandant  danis  la 
peau,  rendra  la  guérison  plus  facile,  plus 
prompte,  plus  sûre. 


Toul  ce  qu\  est  inutile  commence  à  èlre 
contraire  ^  aussi  ne  Yois-je  pas  sans  peine 
Vusage  qu'on  fait  de  la  saignée  et  des  pur- 
gatifs daus  une  maladie  oii  il  faut  plus  de 
jugement  que  de  science  pour  faire  le  bien, 
pour  éviter  le  mal  ^  pour  guérir  et  ne  pas 
aider  encore  un  mal  déjà  si  grave. 

Qu^on  tienne  compte  des  causes  et  de  la 
marche  de  cette  maladiç ,  de  son  traite- 
ment et  des  moyens  par  lesquels  on  la  gué- 
rit^ et  bientôt  tout  le  inonde  sera  con- 
vaincu que  ce  qui  manque  à  la  peau ,  que 
ce  qu^il  y  a  de  trop  dans  le  ventre  font 
toute  cette  maladie  ^  que  Ton  voit  profi- 
ter )  pour  son  développement ,  de  toutes 
les  causes  qui  répandent  Texcitation  dans 
les  organes  de  la  digestion  ^  et  qu'on  voit 
marcber  à.  la  guérison  par  tout  ce  qui  ré- 
veille la  vie  dans  les  extrémités  et  sur  la 
peau.  Tout  ce  qui  n'est  pas  cela^  tout  ce 
qui  ne  concourt  pas  à  ce  double  but  est  fort 
p«u  de  chose  ^  tant  pour  les  progrès  de  la 
maladie,  que  pour  son  traitement  et  pour 
sa  guérison . 
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La  tneilieure  mëthode  pi^éservative  ^  le 
meilieur  procéié  de  traitement ,  c'est  de 
maintenir  l'équilibre  de  nos  Tnouvemens, 
c'est  que  la  peau  soit  fort  active ,  que  leà 
organes  de  la  digestion  soient  modérés , 
que.  les  excitations  du  ventre  ne  soient  pas 
trop  multipliées  sur  aucun  point. 

Après  quelques  journées  de  chaleur  et 
de  pluie,  une  affection épidémique  se  ma* 
mfesta  dans  un  lieu  environné  de  mares 
d^eau  stagnante  et  putride.  Trois  personnes, 
dans  la  même  maison ,  furent  frappées,  en 
même  temps,  d'un  typhus  :  l'une  mourut 
à  rinstant  où  j'arrivai,  les. deux  autres 
dans  les  deux  jours  qui  suivirent.  Je  fis 
ces  trois  ouvertures  de  cadavres  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  dans  tous  ces  sujets  je 
trouvai  la  membrane  interne  du  duodé- 
num fort  enflammée  ;  dans  tous  trois ,  la 
phlogose  se  portait  du  côté  des  reins,  L^ 
autres  symptômes  indiquaient  tous  une 
grande  irritation  de  toutes  les  parties  du 
ventre.  Bientôt  je  fus  averti  que  d'autres 
tnalades  éprouvaient  les  mêmes  symptô- 
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va^  :  je  tÎ6  aç^Viquer  auBsilôt  des  sangsues 
dans  le  voisinage  des  mn6  ^^  je  prescnrivis 
des  lavetnens  niuciVagineux ,  des  boissons 
tem^afkteâ  -,  )e  iis  laver  la  peau  avec  de 
Veau  ùëde  et  uû  peu  d'eàa^e-Yie^  et  bien- 
tôt ces  malades  gaérîreût.  Là  mort  s'ar^ 
réla  la. 

Mon  but  j  dans  le  traitement  qne  j'a- 
doptai^ fut  de.dëterger  la  peati  par  nne 
eau  alcoolisée  chaude  ^  de  réveiller  cet  or- 
gane ^  de  le  raniner  ^  de  favoriser  la  circu- 
lation et  la  chaleur  dans  toute  son  étendue, 
pendant  que  je  dirigeais  sur  Testomac  des 
boissons  tempérantes  d'abord '^  un  peu  vi* 
nenseâ  et  légèrement  amères  ensuite.  Ces 
boissons  furent  données  tièdes  ^  pour  se^ 
conder  encore  l'action  de  la  peau  5  qui  m'oc- 
cupait beaucoup. 

En  quoi  consistent  les  causes  du  Cho- 
iera ^  sont-»elles  animales  5  susceptibles  de 

■ 

développement  par  une  sorte  d'incubation? 
et  où  se  ferait 'cette  fécondation  ?  est-ce  dans 
le  sang  ou  dans  les  corps  glanduleux?  Tout 
cela  est  difficile  à  dire ,  puisque  nos  sens 
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ne  vont  pas  jusque  là;  cependant  les  suc- 
cès que  procurent  les  frictions  faites  sur  la 
peau  pourraient  bien  venir  de  ce  que  l'on 
dérange  le  travail  qui  se  fait  sur  ce  point, 
tendant  à  favoriser  Tincubation  ou  la  fé- 
condation. Il  est  certain  que  si  nous  pou- 
vions savoir  pourquoi ,  avoir  eu  cette  mala* 
die,  est  un  préservatif  contre  son  dévelop- 
pement ,  nous  serions  sur.  la  route  de  la 
contenir,  quand  elle  se  présente  sur  notre 
peau.  Mais  puisqu'il  y  tant  d  avantage  à 
entretenir  la  cbaleur  et  la  sueur  sur  cette 
région,  c'est  une  preuve  que  ce  procédé 
remplit  quelques  conditions  de  la  destruc- 
tion des  germes  de  ce  désordre ,  de  cette 
affection. 

Ne  fût^;e  que  le  rétablissement  de  la  vie 
à  la  surface  du  corps  dans  des  proportions 
égales  à  ce  qu  elle  est  dans  les  organes  de 
la  digestion ,  ce  serait  beaucoup  que  d'ob- 
tenir cette  régularité  dans  l'équilibration , 
puisque  l'expérience  prouve  .'que  ce  réta- 
blissement est  encore  le  moyen  curatif  et 
préservatif  le*  plus  sûr.  C'est  quand  on  y 
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parvient,  âéion  toute  apparence,   que  \a 
guërison  est  assurée-^  aussi  le  point  capital 
dé  ce  traitement,  c'est  d'en  \enir  à  cette 
réaction  de  la  surface,  cutanée  sur  la  sur- 
face ntiuquease. 

Tout  est  en  équilibration  dans  nos  or- 
ganes ;  et  si  cette  alternative  est  irréguliére, 
tont  s^en  ressent^  les  humeurs  sont  impar-  - 
faites  alors  y  parce  que,  r^ultats  des  phé- 
nomènes de  la  vie,  dont  elles  subissent 
•  nécessairement  les  variations  et  toutes  les 
conséquences,  elles  deviennent  contraires. 
L'harmonie  se  rétabli t-elle ,  tous  les  xnou- 
vemens  se  mettent  à  l'unisson,  et  les  fluides 
rentrent  dans  leur  état  naturel.  Le  Cho- 
iera, cDmme  toute  autre  maladie,  subit 
cette  loi  ;  car  il  n  y  a  pas  une  maladie  dans 
laquelle  elle  ne  soit  rigoureusement  obser- 
vée. 11  n'y  a  rien  qui  puisse  rester  isolé 
dans  un  système  organique  :  la  régularité 
comme  l'irrégularité  impriment  leur  ac- 
tion à  la  plus  petite  des  parties  du  corps 
comme  à  la  plus  forte;  c'est  pour  cela  que 
nos  humeurs  ,  pendant  les  maladies,  par- 
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tagent  tous  les  dësordred  des  mouvemen» 
dont  elles  proviennent. 

La  nature  a  donne  à  la  peau  autant  de 
pouvoir  sur  la  guërison  qu'elle  lui  en  a 
donné  pour  la  fécondation  du  mal ,  de  sorte 
que  le  Choiera  est  d'autant  plus  grave  que 
les  propriétés  de  la  peau  sont  plus  forte- 
*  ment  atteintes;  mais  aussi  le  rétablisse^ 
ment  de  ces  propriétés  est*  d'autant  plus 
efficace  pour  la  guërison  ;  car  la  facilité  du 
désordre  est  la  mesure  des  moyens  propres 
à  rétablir  l'ordre  ;  et  si  la  gravité  du  mal 
indique  l'importance  de  la  fonction  dont 
le  trouble  est  la  cause ,  cette  importance 
dit  ce  que  peut  la  peau  sur  la  guérison. 
L'intérêt  est  le  même  dans  l'un  et  lautre 
sens.  Ce  que  la  peau  a  pu  pour  le  mal^ 
elle  le  peut  pour  le  bien  ;  tout  se  lie  dans 
le  même  sens  :  l'organe  qu'une  cause  frappe 
plus  vivement  est  aussi  celui  dont  la  gué^ 
rison  influence  le  plus  celle  des  autres  or^ 
ganes.  Celui  dont  la  lésion  nuit  le.plus*à 
l'harmonie  est  aussi  celui  qui  y  prend  le 
plus  de  part;  c'est  un  raisonnement  fort 
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simple  et  trè&  )u^te  ^  tant  à  l'égard  de  cA 
organe  que  pour  les  \i^res  de  la  di^es<^ 
tioQ*  La  gravité  du  désoidTe  tçai  ^i««it  de 
leur  fait  dépend  du  rôle  qu'ils  retapWsseilt 
dans  le  jeu  de  la  vie;  aussi  ^  si  Ton  tient 
compti^  du  pouvoir  qu'ils  exeroetit  sur  le 
cerveau^  sur  les  membres^  sur  iecœur^ 
sur  les  neth  en  gênerai  ^  on  voit  que  la 
maladie  en  se  partageant  entre  les  deui 
grands  appareils  dans  lesquels  s'opère  la  . 
vîe^  intéresse  nëctôsairement  toutes  les 
fonctions,  celles  du  cerveau  comme  les 
autres. 

J'étais  surpris ,  dans  rouverlijfe  des 
cadavres  ^  de  trouver  si  peu  d'altérations 
dans  la  tète ,  lors  même  que  les  troubles 
constitutifs  de  la  maladie,  comme  la  folie, 
sont  propres  au  cerveau  ;  mais  la  cons^ 
tance  des  altérations  que  je  découvrais  dans 
le  ventre  ,  pendant  ces  maladies ,  m'a 
donné  la  solution  du  problème  ;  et  dans 
plusieurs  ouvrages  je  me  suis  attaché  à 
démontrer  la  marche  que  suit  la  nature 
pour  établir  au-dessous  du  diaphragme  les 


causes  efficientes  d'une  maladie  qui  con- 
sisté dans  un  phénomène  sympathique, 
le  trouble  de  l'entendement  par  des  causes 
éloignées. 

J'ai  expliqué  avec  clarté,  en  suivant 
les  symptômes-  dans  leur  enchaînement, 
comment  il  se  faisait  qu'à  l'ouverture  des 
cadavres  des  aliénés  on  trouvait  si  peu  de 
chose  dans  la  tête  et  tant  dans  le  ventre. 
.  J'ai  dû  éprouver  des  objections ,  parce  que 
je  luttais  contre  le  préjugé,  contre  l'habi- 
tude de  répéter  les  mêmes  phrases  qu'on 
a  apprises,  parce  que  je  combattais  des 
hommes  qui  tenaient  une  haute  réputa- 
tion du  système  que  je  combattais  ;  mais 
le  sort .  de  la  vérité  s'est  uni  à  ma  cause , 
et  chaque  jour  remplit  sa  tâche ,  car  il 
n'appartient  qu'au  temps  de  déraciner  les 
vieilles  préventions,  surtout  quand  elles 
ont  fait  de  grandes  réputations ,  de  grandes 
fortunes,  et  que  ceux  qui  les  combattent 
dorment  sous  le  chaume. 

Toute  la  partie  active  du  Choiera  se 
passe  dans  les  entrailles-,  c'est  là  que  la 
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nature  combat  avec  force ,  pendant  qu'eWe 
dort  sur  la  peau.  Celle  maladie  est ,  à  quel- 
que  cliose  près ,  ce  qu'eWe  ebi  dans  tous 
lestyplxus ,  dans  la  fièvre  jaune  parexemple, 
qui  est  Vun  d'eux.  La  différence  vient  de 
la  part  différente  que  les  organes  princi- 
paux prennent  à  la  crise  générale;  mais  au 
fond  c'est  Je  même  trouble  ^  c'est  la  fièvre 
éminente  de  1  appareil  abdominal ,  c'est 
une  grande  conjuration  de  cet  appareil  pour 
venir  au  secours  des  organes  éloignés,  qui 
sont  Fobjet  essentiel  de  ces  mouvemens. 
Cest  par  ces  organes  que  commence  le 
Choiera,  c'est  pour  leur  intérêt  que  la 
vie  fait  tout  ce  qui  a  lieu.  Rendez  aux  ex-* 
trémités  leur  état  naturel ,  et  la  lutte  cesse, 
car  elle  n'a  plus  de  but.  Aussi  tous  les 
raisonnemens ,  les  moyens ,  les  projets  , 
doivent-ils  se  diriger  vers^ce  but  j  et  le 
médecin,  s'il  comprend  la  nature,  s'il 
agit  par  elle  et  pour  elle,  s'attachera  à  ré- 
tablir l'équilibre  entre  ces  deux  grands 
appareils. 

La  lièvre  jaune ,  c'est  la  Choiera  émi- 
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oemusiient  biliaire^  et  le  Choiera ,  c'est 
U  fièvre  jaune  >  moins  la  graxide  influence 
qu^exereent  la  bile  et  le  foie  sur  la  crise 
abdominale^  D'ailleurs  c'est  le  même  ordre 
de  pkënoraènes,  c'est  la  même  marche: 
les  intestins  sont  toujours  le  foyer  com- 
mun de  la  maladie.  Le  genre  de  leur 
trouble  est  toujours  une  tmticité  dâaae^ 
garée ,  une  excitabilité  considérable  ;  c'est 
d'être  le  refuge  des  moyens  de  la  vie  qui 
ont  abandonné  les  extrémités,  le  lieu  ou 
se  passent  les  conjurations  de  ces  divers 
moyens. 

Tout  ce  qui  était  modéré ,  faisant  partie 
de  la  surface  du  corpâ^  devient  pétulant,  du 
moment  où  il  concourt  à  la  conjuration, 
parce  que  les  fluides  comme  les  tissus 
changent  en  raison  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  phénomènea  auxquels  ils  prennent  part. 
Cette  disposition ,  à  laquelle  on  a  fait  peu 
d'attention  y  soit  en  Physiologie ,  soit  eu 
Médecine,  mérite  cependant  une  très 
grande  attention  ^  c'est  Funisson  ,  c'est 
lliarmonie ,  Peusemble ,  qui  dans  tout  sys** 
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tème  devient  \e  pivot  commun  ^  celuv<|ai 
<lécide  àfi  ce  cbaxxgexneixt ,  comme  en  étant 
le  prmcipe. 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  une  îuâam- 
TOUtlou  locale^  comme  le  phlegmon,  on 
doit  supposer  un  cercle,  une  sphère  d ac- 
tivité dans  laquelle  se  passe  cette  maladie. 
Tout  ce  qui  entre  dans  cette  sphère  passe 
sous  sa  dômînatiou  et  participeau  désordre 
qui  constitue  ce  trouble  ^  chaque  molécule 
d'une  humeur  contracte'' une  disposition 
nouvelle ,  et  cette  disposition  fait  des  pro^ 
grès  jusqu'au  centre  de  Finflammation. 
La  force  concentrique ,  la  force  excentri- 
que iiugmepteoty  et  tout  ce  qui  parti-* 
cipe  à  cette  conjuration  change  .en  même 
temps,  contracte  tous  les  degrés  d'action  en 
plus  ou  eu  moins  qui  se  développent  dans  « 
cette  sphère  ;  tout  s'y  met  à  l'uuissou /tout 
entrejfto  harmonie;  tout  éprouve  en  même 
temps  uo  même  changement;- tout  parti* 
cipe  au  phénomène  du  lieû«  Le  sang  de-.« 
vient  plus  excitant,  et  cette  disposition 
s^'accroû  jusqv  a.  l!apogée  de  cette  révolu- 


• 
•     •  • 
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tion^  pour  passer  à  un  état  contraire  dèfe 
que  cette  ligne  équatoriale  est  dépassée. 

Le  mouvement  concentrique  étant  ter- 
miné, le  phénomène,  excentrique  com- 
mence, sans  intervalle,  et  une  ligne  in- 
verse de  changemens  s'ouvre  et  se  continue 
jusqu'à  ce  que  les  choses  soient  rentrées 
dans  Tordre  naturel;  c'est  un  changement 
continuel,  mais  réglé  par  la  loi  du  mouve- 
ment ;  c'est  une  révolution  concentrique , 
puis  excentrique,  dans  laquelle  il  n  y  a  pas 
deux  mouvemens  égaux. 

Ce  tableau  de  l'inflammation ,  qui  est 
un  abrégé  de  celui  de  la  vie ,  est  Fembléme 
de  tous  les  phénomènes  dont  elle  se  forme; 
c'est  celui  d'un  mouvement  fébrile ,  et 
celui  de  la  fièvre  la  plus  compliquée  comnie 
de  la  plus  simple.  C'est  par  cette  marche 
simple  et  constante  que  la.vie  est  si  forte, 
SI  régulière^  même  dans  les  désordres  qui 
sont  les  plus  apparens  à  nos  yeux. 

Les  fièvres,  les  typhus,  comme  la  plus  lé- 
gère des  maladies,  se  modèlent  sur  la  même 
loi ,  et  lé  Choiera ,  qui  devient  ici  l'objet 
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auquel  nous  rattaclions  toutes  les  compa- 
raisons ,  et  même  toute  la  vie ,  n'est  pour 
la   nature   qu'une    naaladie  comnie    une 
autre  •,  c'est  une  révolution  organique  qui 
^a  deux  périodes^  comme  toutes  les  autres. 
Le  milieu  de  celte  maladie^  qui  en  est  le 
point  concentrique^  en  est  aussi  Tëpoque  la 
plus  intense.  Pendant  ce  terme,  tout  est 
extrême^  le  sang  a  acquis  les.  dispositions 
Jes  plus  excitantes  dont  il  soit  susceptible, 
les  nerfs  sont  par\'enus  au  plus  haut  degré 
d'excitabilité  dont  ils  sont  capables ,  et  le 
type  inflammatoire  est  porté  à  son   plus 
haut  degré. 

La  sphère  dans  laquelle  se  passe  cette 
révolution  a  aussi  son,  centre  d'action,  ses 
.  lignes  excentriques,  ses  degrés,  une  éten-- 
due  proportionnée  aux  forces  dont  la  na- 
ture peut  faire  usage;  c'est  une  armée  qui 
se  concentre  pour  se  déployer  avec  plus  de 
force  ;  le  cercle  dans  lequel  elle  se  renferme 
est  proportionné  au  nombre  des  combat- 
tans ,  ail  tempérament ,  à  l'âge ,  au  sexe,  à 

la  qualité  et  à  la  quantité  du  sang,  à  toutes 
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les  dispositions,  enfin ,  qai  participent  aq' 
mécanisme  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  une  cir-- 
constance,  pas  un  incident,  qui  ne  s'im- 
priuEie  sur  l'ensemble  des  phénomènes  de 
cette  maladie. 

Gomment  le  médecin  philosophe,  celui 
qui  sait  que  telle  fut  toujours  la  nature, 
celui  qui  voit  le  Choiera  dans  tout  ce  qui 
le  constitue ,  peut-il  penser  que  ce  désor- 
dre de  nos  organes  ne  diffère  pas  à  un  tel 
poi^t  qu  il  n'y  a  pas  eu ,  qu  il  n  y  aura  pas 
deux  phénomènes ,  ainsi  dénommés ,  par- 
faitement semblables. 

La  concentration  qui  forme  la  deuxième 
période  de  cette  maladie ,  est  une  inflam- 
mation générale  de  tout  le  ventre,  mais 
une  inflammation  modérée,  ajant  le  type 
nerveux.  Le  peu  de  part  qq^'y  prend  la  bile 
en  forme  la  différence  avec  la  fièvre  jaune, 
qui  est  une  maladie  des  mêmes  parties, 
mais  portant  le  type  éminemment  bilieux,.  ' 
c'es^-à-dire  une  grande  ardeur. 

La  conjuration ,  toujours,  comme  nous 
venons  de  le  dire,    relative  aux   causes 
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dont  ûous  avons  parlé ,  occupe  une  sphm 
plus  graade  ou  plus  petite  :  suivant  toutes 
ces  raisons ,  il  y  a  une  inflamiualVon  plus 
vive  ici ,  moindre  là  5  mais  toujours  plus 
forte  dans  telles  parties  des  membranes 
muqueuses  que  dans  d  autres*  Le  trajet 
que  parcourt  la  bile^  dans  les  intestins,  jus- 
qu'au premier  des  gros^  est  toujours  celui 
où  les  excitations  sont  les  plus  vives  ;  de  là , 
elles  se  répandent  5  se  parsèment ,  dans  le 
tube  intestinal,  Testomac,  les  glaudes  et 
les  diverses  parties  de  cette   région  :  et 
comme  les  phénomènes  apparens  sont  la 
conséquence  des  phénomènes  cachés  ^  ou 
profonds,  le  mal  avance,  sans  qu'on  sache 
doù  il  sort.    . 

C'est  quand  la  conjuration  est  complète, 
quand  les  fluides  et  les  tissus  sont  en  me* 
sure ,  sont  préparés  pour  le  combat ,  qu'une 
sorte  de  coup  de  foudre  met  tout  en  mou- 
vement. Un  frisson  est  souvent  le  signal , 
qui  est  bientôt  suivi  d'une  concentratioti 
plus  forte  enoore  ;  c'est  à  ce  moment  que 
la  peau  achève  de  se  dépouiller,  comme  si 
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un  dernier  appel  de  tout  ce  qui  peut  god-- 
courir  à  nos  mouvemens,  avait  lieu  en  fa- 
veur  de  Uépigastre.  Jusqu'aux  molécules 
éparses ,  tout  se  rassemble  dans  le  camp 
de  la  vie-,  et  chacun  y  arrive  prêt  au  com- 
bat qui  va  s'y  développer.  Cest.dans  le  . 
premier  phénomène,  celui  qui  a  frappé  les 
extrémités  de  stupeur,  que  se  sont  formées 
les  armes  ;  c'est  par  le  caractère  avec  lequel 
chaque  arrivant  se  présente ,  que  se  dessine 
l'armée  qui  se  forme  j  les  souffrances  ne 
sont  que  des  signes  qui  indiquent  les  mou- 
ventiens  dé  cette  armée,  et  le  caractère  de 
ses  moyens  d'attaque;  ce  sont  des  armes 
qu'on  aiguise ,  des  cris  d'effroi  pour  aller 
en  masse  au  secours  des  extrémités  qui  s'é-  • 
teignent  de  plus  en  plus,  et  qui  souvent 
ont  déjà  payé  tribut  à  la  mort  quand  de 
vains  efforts  ont  pour  objet  de  les  se- 
courir. 

Cette  conjuration  diffère  suivant  les 
moyens  par  lesquels  l'art,  ou  lés  assistans, 
prêtent  les  secours.  Si  on  aide  les  extré- 
mités, l'espérance  renaît  au  centre ,  et  les 
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organiss  abdotnmaux  éprouvent  y  partagent 
ce  soulagement.  Ce  qui  se  fait  pour  le  ré- 
veil de  la  vie  d'un  côté,  diminue  d'autant 
les  mouvemens  qui  ont  lieu  de  Vautre,  . 

Cette  grande  con  j  urati  on  di  ffère beaucoup 
en  raisoû  de  la  manière  don  t  seforme  Forage, 
c'est-â-dire  suivant  les  principes  que  nous 
venons  de  poser.  Ce  son  t  d^abord  des  nuages 
qui  se  promènent  pour  se  charger  des  èlé- 
mens  de  la  foudre  qui  va  gronder.  Ces  nua- 
ges marcbent  silencieusement,  se  dirigeant 
vers  la  tête  et  le  cœur,  pour  aller  s'amon- 
celer  sur  Fèpigastre;  c'est  quand  ils  abon- 
dent de  tous  côtes ,  que  sonne  l'alarme , 
que  part  le  coup  fulminant.  Ce  qui  s  est 
éloigné  de  la  peau  est  entré  dans  les  nuages 
qui  ont  gagné  la  tête  et  la  poitrine  ;  ces 
régions  sont  peut-être  négativement  élec- 
trisées  dans  le  sens  de  là  vie,  tandis  que 
le  ventre  le  serait  positivement.Cest  quand 
•  chaque  force  est  arrivée  à  sa  dernière  pé- 
riode que  commence  la  grande  scène. 
Cette  scène  jette  le  type  inflammatoire  au 
dedans  du  corps*,  pendant  que  le  type  ady- 
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namique^ou  négatif,  règne  sur  les  extrëmi- 
tes  et  sur  la  peau.  Le  moins  et  le  plus , 
l'état  négatif  et  Vétat  positif,  font  dans  la 
vie  ce  qii'ils  font  dans  toute  la  nature,  ils 
produisent  le  mouvement. 

Le  centre  de  la  vie ,  c'est-â-dire  la  force 
commune,  s'enrichit  de  tout  ce  qui  est 
en  moins  dans  le  côte  négatif,  et  elle  de- 
vient d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  a 
attiré  une  plus  grande  partie  du  sang  sur 
cette  région.  Cette  humeur,  livrée. à  une 
chaleur  plus  ou  moms  considérable ,  s  a- 
grandit  de  toute  l'étendue  que  lé  calori- 
que donne  à  ses  molécules ,  et  plus  cette 
chaleur  devient  considérable  çt  plus  le 
sang  développe  de  petits  vaisseaux.  La  bile, 
toutes  les  humeurs ,  partageant  cette  dis- 
position ,  le  corps  semble  se  déployer  en 
même  temps  que  les  régions  intérieures 
deviennent  plus  excitables^  Tout  concourt 
à  une  situation  nouvelle ,  et  pendant  que 
le  domaine  de  la  vie  se  rétrécit  au  dehors, 

m 

pendant  qu'un  commencement  de  mort 
en  frappe  les  frontières  et  les  régions  éloi* 
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gaées ,  le  centre  de  ce  domaine  s^agraudit*^ 
il  est  eu  combustion. 

Ce  tableau  est  bien  plus  encore  celui  de 
la  ûè^re  jaune  que  du  Choiera ,  parce 
que  la  bile,  matière  inflammable,  est 
toute  en  feu  dans  cette  circonstance.  Le$ 
molécules  rouges  du  sang  se  dilatent  À  un 
tel  point,  que  leurs  vaisseaux  naturels 
sont  débordes  et  qu^elIes  sortent  par  toute 
la  surface  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  e}: 
quelles  s'échappent,  même  de  toutes  les 
membranes  muqueuses.  C'est  quand  ces 
phénomènes  sont  portés  au  dernier  de~ 
gré ,  que  le  sang  jaillit  de  toutes  ces  par- 
ties y  et  se  répand  sous  la  peau ,  en  formant 
des  taches  livides. 

Les  déjections  provenant  de  cette  source 
sont  en  si  grande  quantité,  que  les  malades 
les  rendent  par  la  bouche  et  par  Tanus. 
La  couleur  noire  de  ces  déjections  m^avait 
paru  fort  difficile  à  expliquer,  tant  que  je 
n'ai  pas  eu  le  moyen  den  connaître  la 
source  par  l'ouverture  des  cadavres.  Ce 
n'est  qu'en  présence  des  organes  éteints 
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que  j ai  vu  que  ces  matières  sortent,  sans 
.  excoriations  de  l'estomac  et  des  intestins. 
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Le  premier  de  ces  viscères  m'a  paru  en 
fournir  en  grande  quantité  ;  j'ai  vu  cette 
sécrétion  s'unir  aux  autres  humeurs  qui 
viennent  de  ces  viscères  ou  qui  y  descen- 
dent ,  à  la  bile  surtout,  qui  abonde  dans 
cette  maladie  ^  pour  composer  ce  que  ren- 
dent de  tels  malades. 

Les  choses  changent  dans  le  Choiera; 
la  chaleur  est  moindre ,  la  bile,  peu*  abon- 
dante d'ordinaire,  n'est  pas  fort  excitante 
alors ,  et  le  sang  joue  le  principal  rôle  de 
cette  maladie.  La  partie^  séreuse  de  cette 
humeur  abondant  beaucoup  plus  que  les 
molécules  rouges,  c'est  elle  qui  devient 
l'objet  des  sécrétions  ;  aussi  cette  humeur 
coule-t-elle  en  abondance,  les  malades  la 
rendent  par  haut  et  par  bas ,  mêlées  de 
flocons  albumineux,  qui  proviennent  éga- 
lement de  cette  division  du  sang.  Pendant 
que  cette  portion  est  rejetée,  la  partie 
rouge  se  met  en  réserve  dans  les  petits 
vaisseaux ,  pour  rentrer  dans  la  circula- 
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tion  et  donner  au  sang  un  caractère  plus 
propre  au  rôle  qu  \l  \a  jouer  pour  le  réta- 
blissement de  \a  \ie  dans  la  peau. 

Tout  se  passe  dans  de  grandes  vues ,  les 
molécules  rouges  se  réunissent  en  formant 
un  état  de  piilogose  ^  qui  de  son  côté  est 
une  raison  de  vie  et  un  sujet  d  accroisse- 
ment pour  la  sensibilité,  et  pendant  que  la 
peau  s'éteint  y  tout  dans  le  ventre  se  pré- 
pare pour  la  ramener  à  la  vie.  Le  con-, 
traire  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  fièvre  jaune 
caractérise  la  nouvelle  Intention,  puisque 
dans  cette  première,  ce  sont  les  molécules 
rouges'  du  sang  qui  sont  rejetées,  parce 
que  ce  sont  elles  qui  prédominent  et  qui 
abondent  trop ,  parce  que  c  est  d'elles  que 
la  nature  a  besoin  de  se  décbarger  ;  au  lieu 
que  dans  le  Cbolera ,  oii  la  peau  réclame 
de  grands  secours,  tout  se  dispose  pour 
les  lui  donner,  et  les  rendre  eiEcaces,  les 
molécules  ronges  sont  retenues* 

Il  faut  entendre  la  nature  dans  chacune 
de  ces  maladies  si  l'on  veut  juger  Pu  ne  et 
l'autre ,  lune  par  Vautre  ,  celle-ci  par  la 
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première.  *Ce  sont  des  vues  conlinuelie- 
ment  raisonnëes ,  des  exécutions  non  in- 
terrompues de  moyens ,  combinées  par  la 
sublime  intelligence.  Telle  est  la  nature  , 
partout,  pour  celui  qui  sait  la  voir  telle 
qu'elle  est ,  que  dans  ses  m'ouvemens  les 
plus  violens ,  elle  ne  fait  que  ce  qu'il  lui 
convient  de  faire. 

La  méthode  de  "traitement  la  plus  con- 
.venable  est  par  conséquent  celle  qui  se  lie 
le  mieux  au  plan  de  la  nature,  en  faveur 
des  extrémités  et  de  la  surface  du  corps. 
Que  doit  donc  faire  l'art ,  si  ce  n'est  de 
concourir  à  cette  grande  intention,  en  ren- 
dant aux  régions  éteintes  la  vie  dont  elles 
ont  besoin.  Aussi,  lorsque  cette  intention 
est  bien  remplie,  on  voit  les  symptômes 
violens  se  calmer,  et  l'harmonie  se  rétablir 
par  le  retour  de  la  régularité  dans  l'équi- 
libration des  mouvemens;  la^  sueur  de- 
vient naturelle  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 
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PBEMIEBE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

liA  VIE 

COlirSLD^RÉB   DA17S    SES    DIVERS   RAPPORTS,  DANS   LA 
PLAIfTE,    l'animal    ET   l'hOMME. 

« 

La  vie  est  xui  genre  d'existence  qui  tient  à 
Texistence  générale  des  corps  par  une  législation 
commune.  C'est  une  manière  d'être  qui  est  essen- 
tiellement liée  à  l'existence  commune  des  corps 
par  ses  phénomènes  généraux  ;  c'est  la  produc-* 
tiôn,  l'accroissement, la  force,  ledécroissement , 
la  Êûblesse,  puis  la  mort 

Ces  temps  de  la  vie  sont  ceux  du  plus  simple 
mouvement  comme  de  toute  autre  production. 

La  vie,  par  conséquent,  est  l'emblème  du 
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mouvement  ^  et  le  mouvement  est  rémbléme  de 
chaque  corps  vivant  ;  c^est  celui  du  monde  entier. 

On  trouve  dans  chacun  de  ces  phénomènes , 
dans  chacune  de  ces  manières  d'être ,  ces  condi- 
tions essentielles ,  production ,  accroissement , 
force ,  décroissement ,  faiblesse  et.  fin. 

La  mor.t  est  pour  la  vie  ce  qu'est  la  fin  du 
mouvement  pour  ce  mouvement;  c'est  la  tran- 
sition à  un  nouvel  état. 

« 

La  vie  est  un  mouvement  composé  d'une  infi- 
nité de  iiiouvemens  du  même  genre  ;,  c'est  un 
phénomène  identique  composé  de  phénomènes 
divers,  dont  chacun  est  tout  aussi  identique  : 
c'e^t  un  enchaînement  dé  mouyemens  qui  se 
confondent  en  un  seul;  c'est  une  combinaison 
de  pouvoirs ,  qui  résultent  les  uns  des  autres  ; 
c'est  l'exécution  des  phénomènes  pour  lesquels 
les  organes  sont  disposés  dans  l'organisation  ; 
c'est  la  conséquence  de  l'organisation  elle-même* 

La  vie,  c'est  l'accroissement  et  le  décroisse- 
ment simultanément  accomplis ,  c'est  la  nutrition 
et  toutes  ses  suites ,  c'est  l'assimilation  sous  ses 
diverses  formes,  c'est  le  mouvement,  suite  de 

• 

l'excitation  des  parties  organiques ,  c'est  l'excita- 
bilité, dans  laquelle'  réside  le  pouvoir  essentiel  de 
ce  genre  d'existence. 

On  confond ,  sous  le  mot  vie^  l'organisation  et 
le  jeu  des  organes  «  l'excitation  et  son  principe 
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essentiel ,  qui  est  le  mode  d'excitabilité  de  chaque 
organe ,  de  chaque  ùidividu. 

•  • 

La  vie ,  c'est  la  cause  et  les  effets  de  l'excita- 
tion confondus  dans  ce  phénomène  et  désignés 
par  ce  mot,  mot  qui  peut  être  défini  unité  d'ac- 
tion,  de  moyens  et  de  résultats. 

La  vie  est  une  imité  spéciale  relative  à  l'organi- 
sation ;  et  comme  tout  corps  peut  être  défini 
aussi,  une  unité  relative,  comme  tout  autre  phél 
Doméne,  la  vie  peut  être  appelée  une  unité  orga- 
nique  ayant  son  cours  spécial ,  une  carrière  rela- 
tive à  l'espace  des  corps.  Ce  mode  d'existence  peut 
être  caractérisé,  comme  tout  autre,  une  répétition 
du  phénomène  universel  relatif  à  l'organisation. 
Considérée  sous  le  rapport  du  mouvement 
et  de  la  production,  de  la  productidn  et  du 
mouvement,  la  vie  peut  être  définie  un  phéno- 
mène concentrique  et  excentrique,  composé  de 
phénomènes  qui  ont  le  même  caractère,  et  qui 
sont  tellement  variés  et  mulripliés,  que  chaque 

molécule,  chaque  fibre  eu  présente  un  tout  aussi 
composé  que  le  phénomène  commun ,  la  vie 

Ce  tableau  de  notre. existence,  qui  est  le  plus 
vaste,  le  plus  exact  qu'on  puisse  en  donner,  sa- 
tuifait  si  bien  à  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  na- 
ture, du  mouvemement,  de  la  plante,  de  l'animal 
et  de  l'homme,  qu'on  n'a  rien  à  y  ajouter;  et  que, 
pour  celui  qui  a  le  plus  d'instruction  dans  la  phil 


(94) 
k>sa{Àie  de  la  nature,  il  ne  laisse  plus  que  des 
explications  et  d.es  développemens  tant  sur  la 
vie  que  sur  tout  ce  qui  nous  est  connu. 

La  théorie  de  la  vie,  par  conséquent^  c'est 
celle  de  Tunité,  théorie  qui  est  unique  dans  la 
nature:  car  tout  est  concehtricité  et  excentri- 
cité ,  tout  va  de  la  faiblesse  à  la  force,  de  la  force 
à  la  faiblesse ,  du  repos  au  mouvement ,  du  mou- 
vement au  repos  (mot  vain)  ;  tout  est  changement 
et  mouvement,  tout  est  variation.  La  vie,  seule- 
ment ,  est  une  variation  considérable  ;  c'est  une 
collection  de  mouvemens  et  de  changemens  qui 
sont  fort  multipliés.  Comme  le  feu ,  dont  elle  est 
ime  forme ,  la  vie  décompose  et  recompose  avec 
une  activité  plus  ou  moins  considérable.  C'est 
un  changement  rapide  qui  se  fait  au  milieu  d'un 
mouvement  considérable;  c'est  un  feu  particu-. 
lier,  qui,  moins  vif  que  le  feu  auquel  donne  lieu 
la  combustion  physique ,  comme  elle  produit  de 
rapides  métamoi*phoses. 

La  vie,  envisagée  sous,  ce  point  de  vue ,  est 
loin  de  présenter. un  phénomène  froid ^  isolé,  se 
passant  sous  une  législation  spéciale,  pouvant 
être  compris  dans  une  théorie  privée,  méca* 
sique  ou  monotone,  comme  celles  dont  on  a 
rempli  tant  de  livres  sur  ce  sujet.  C'est  un 
point  de  la  théorie  du  noonde ,  comprenant  un 
phénomène,  qui  n'est  lûi-méme  qu*un  point  du 
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phénomène  uxâversel,  dont  il  est  une  simple 

variation. 

La  vie  est  un  ordre  de  phénomènes  qui  se  dé* 

tacbe  lentenieut  de  Vordre  qui  comprend  tous 

les  phénomènes  du  monde;  c'est  d'abord  un 

mode  de  composition  et  de  décomposition  près* 

que  chimique,  puis  une  assimilation  qui  prend* 

le  caractère  de  la  nutrition  la  plus  simple. 

Des  parties  organiques  forment  certaines  es* 

pèces  de  corps,  des  organes  imparfaits  d'abord , 

puis  une  organisation  manifeste  ;  voilà  comment 

cet  ordre- de  corps  se  détache  de  Tordre  qu'on 

nomme  physique  et  chimique.      ^ 

Les  mouvemens  suivent  la  même  marche  ;  ils 
se  composent >  se  compliquent,  mais^toujours  in- 
sensiblement. Ainsi  vont  les  phénomènes,  ainsi 
marche  la  législation  ;  la  vie  sort  de  ce  qu'on  dit 
ne  pas  être  elle,  pour  retourner  d'où. elle  est 
provenue. 

I^a  plante  et  quelques  espèces,  tout  aussi  sim*- 
pies ,  qu'on,  range  parmi  les  animaux ,  sont  les 
premiers  points  de  l'organisation;  une  assimi- 
lation moléculaire,  puis  une  structure  vascu<' 
laire,  en  £3rment  le  premier  échelon. Le  premi^ 
état  de  la  vie ,  c'est  la  plante^atiimal  qui  pré- 
lude à  ce  grand  changement,  à  cet  ordre  im* 
meose  de.  corps. 

Les  premiers  degrés  de   L'organisation  sur- 
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gissent  avec  les  attributions  les  plus  simples  dé 
la  vie,  pour  s'élever  simultanément  vers  le  carac- 
tère qui  comporte  des  sensations  des  sens,  le 
discernement  et  le  jugement.  J^es  organes  se 
composent  et  se  multiplient  dans  la  même  pro* 
portion,  à  mesure  que  les  échelons  sont  plus 
•nombreux.  La  plante  éprouve  une  nutrition  qui 
semble  d'abord  être  un  phénomène  chimique, 
lequel  se  compose  en  passant  dans  l'ordre  dés 
animaux,  et  cet  ordre  parait  se  perfectionner 
d'abord  dans  les  espèces  les  plus  petites,  et  telles 
que  nos  sens  ne  peuvent  les  découvrir  qu'à  l'aide 
du  microscope.  Une  structure  qui  a  le  caractère 
des  glandes,  implante  le  pouvoir  sécréteur  chez 
les  végétaux*  comme  dans  l'ordre*  des  animaux: 
La  circulation  des  capillaires  et  l'absorption,  qui 
sont  des  phénomènes  physiques,  composent  ce 
genre  d'assimilation,  qui  devient  celui  qui  ac- 
quiert ensuite  une  telle  influence  sur  le  méca- 
nisme de  la  vie ,  qu'il  en  reste  le  moyen  le  plus 
général ,  le  phénomène  le  plus  remarquable. 

Les  végétaux  sont  «n  grande  partie  formés,  à 
leur  extérieur,  de  corps  de  cette  nature;  de 
sorte  que  la  sécrétion  est  pour  ces  espèces  la 
fonction  vitale'  la  plus  manifeste  ;  puis ,  à  mesure 
que  l'organisation  se  complique  chez  les  ani- 
maux,  les  nerfs  se  mêlent  à  ces  organes  sécré- 
teurs pour  former,  à  la  surface  du  corps,  une 
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enveloppe  nutritive   et  sensitive ,  qui  constitue 
un  réseau  délicat  dont  l'objet  est  d'assimiler  et 
de  sentir. 

C'est  avec  la  participation  des  nerfs  que  les 
vaisseaux  capillaires,  les  cryptes  sécréteurs,  les 
exhalans.  et  les  absorbans ,  s'unissent  pour  pro- 
duire le  premier  état  de  là-structure  animale. 

Le  lacis  formé  par  cet  appareil  se  recouvre 
d'un  enduit  sous  lequel  il  s'abrite ,  et  cet  enduit, 
qui  diffère  suivant  la  région  du  corps  où  il  a  lieu, 
devient  un  sujet  important  j^our  l'appréciation 
des  phénomènes  de  la  vie. 

Les  végétaux,  dont  les  fonctions  nutrilives 
sont  simples ,  dont  les  organes  sont  tous  exté- 
rieurs ,  qui  sont  simples  aussi ,  et  qui  n'ont  pas 
de  n^fs,  sont  généralement  recouverts  d'une 
membrane  de  ce  genre  qu'on  nomme  épiderme. 
Cette  enveloppe ,  dans  cet  ordre  de  corps ,  joue 
sur  les  agens  extérieurs  un  rôle  que  la  peau 
remplace  dans  l'animal ,  avec  une  richesse  d'or- 
ganisation extrêmement  intéressante  et  aussi 
compliquée  que  le  pouvoir  dont  elle  jouit  envers 
les  corps  extérieurs  est  étendu. 

La  plante  et  quelques  espèces  animales  res- 
pirent et  digèrent  par  la  peau;  mais  à  mesure  que 
Torganisation  se  compose,  des  organes  respira- 
teurs et  digestifs  viennent  compliquer  ce  pre- 
mier état  de  Vanimalisation. 
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O  soQt  des  naassês  d'organes  qui  se  réunissent 
{)our  les  grandes^  fonctions  de  h,  vie.  Semblables 
au  polype,  ces  organes,  infiniment  petite  «  sont 
assemblés  pour  remplir  chacun  le  même  rôle  que 
les  autres.  Un  mélange  de  corps  de  cette  nature, 
de  nerfs  et  de  vaisseaux ,  forme  ce  lacis ,  extrê- 
mement délicat,  dans  lequel  des  ouvertures  in- 
nombrables attirent  et  rejettent.  Cette  structure 
comprend  tout  ce  que  l'organisation  a  de  plus 
important,  car  c'est  par  cette  infinité  de  petits 
-  organes  que  sont  remplis  les  rôles  les  plus  éten- 
dus de  la  vie. 

Trois  grands  appareils  se  distribuent  nos  re- 
lations diverses  avec  tous  les  corps  qui  nous  en<- 
vironnent ,  tous  trois  inspirent  le  plus  grand  in- 
térêt par  leur  structure  et  par  leurs  fonctions , 
car  la  structure  d'un  organe  est  toujours  relative 
à  sa  mission  dans  le  jeu  de  la  vie. 

Chacun  de  ces  appareils  se  présente  sous  un  dou- 
ble  aspect,  par  ses  rapports  avec  les  autres  et  par  les 
différences  qui  le  distinguent.  La  peau  semble,  au 
premier  coup  d'œil^  être  incomparablement  plus 
grande  que  les  autres  ;  cependant ,  quand  on  exa- 
mine tombien  ces  deux  derniers  se  ipultiplient , 
on  ne  découvre  plus  jutant  de  différence,  sur- 
tout à  l'égard  du  système  digestif,  qui  se  déploie 
dans  tant  d'organes  adjacens  à  Testomac  et  aux 
intestins,  comme  le  foie,  le  pancréas,  et  plus  loin 
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les  glandes  salivaires  et  œème  les  lacrymales,  qu"\V 
présente  k  l'observateur  attentif  une  étendue  pro- 
digieuse d'organes  très  petits  confondus  ensemble» 
C'est  dans  ces  appareils  que  se  passe  ce  C[ae  le 
mécanisme  de  la  vie  présente  de  plus  admirable^' 
déplus  grande  de  pliis  important;  c'est  dans  ces 
organes  que  le  j^ysiologfôte  découvre  la  source 
de  nos  phisîrs ,  de  nos  maux  et  de  nos  maladies; 
c'est  en  eux  que  le  médecin  aperçoit  ie  mystère  de 
son  éfat ,  tout  eki  gémissant  de  ce  que  ses  sens  ne 
le  xnettent  pas  dans  le  cas  de  voir  tout  ce  qui  se 
passe  dans  un  ensemble  si  prodigieux  d'organes, 
de  mouvemens  et  de  phéamnènes  ;  mais  il  recon*- 
naît  que  c'est  dans  ces  organes  que  s'accomplit  le 
travail  le  plus  important  de  la  vie. 

La  peau  est^  disons^ous ,  le  premier  de.  ces 
appareils  dont  la  structure  et  les  fonctions  atti- 
rent notre  attention.  Ce  qui  se  passe  dans  son 
étendue  est  si  prodigieux,  que  notre  entenide- 
ment  se  perd  dans  l'ensemble  des  phénomènes 
qui  s'accomplissent  sur  cette  surface. 

Soyez,  lecteur,  soyez  attentif,  soyez  prévenu, 
surtout,  que  plus  on  fait  des  recherches  sur  ce 
sujet, plus  on  s'en  occupe,  et  plus  ce  qu'on  vou- 
drait apprendre  s'étend  et  se  complique  !  Tout 
ce  qui  nous  environne  vient  s'immiscer  à  nos 
parties  intégrantes  par  le  moyen  de  cet  immense 
asseQdi>lage  d'organes ,  et  ils  sont  si  nombreux , 

7- 
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qu'ils  doivent  suffire  à  modifier ,  à  digérer^  ad- 
mettons ce  mot,  car  seul  il  peut  rendre  l'idée  que 
nous  devons  nous  faire  de  la  fonction  assimila- 
trice  dont  nous  allons  parler,  à  digérer  les  matières 
'  infinies  et  infiniment  variées ,  qui  se  combinent 
en  nous  pour  faire  partie  de  nous'-mémes ,  pour 
nous  animer,  nous  mettre  en  mouvement  et  faire 
de  nous  des  êtres  si  compliqués ,  que  nous  som-* 

'  mes  surpris  de  nous-mêmes,  surtout  quand  nous 
nous  apprécions  dans  certains  états,  dans  certaines 
maladies  où  l'homme  passe  dans  des  situations 
qu'il  a  peine  à  croire,  et  qu'il  ne  peut  expliquer, 
tant  il  se  surpasse  alors. 

La  lumière  y  le  calorique ,  les  agens  électrique 
et  magnétique,  les  gaz,  les  miasmes,  tous  les 
corps  de  cette  nature ,  l'air,  les  vapeurs,  l'eau  et 
tous  les  corps  possibles ,  plus  ou  moins  fluides  ^ 
viennent  imposer  à  ces  appareils ,  à  la  peau  sur- 
tout, l'obligation  de  les  admettre  ou  de  les  re- 
pousser, de  les  digérer,  de  les'  recevoir  tels  qu'ils 
se  présentent,  ou  bien  de  les  combattre  et  de  les 
réduire  à  s'éloigner. 

Je  le  demande  à  l'esprit  le  plus  subtil ,  peut-on 
se  faire  une  idée  d'une  tâche  pareille?  Peut-on  ima- 
giner de  combien  de  manières  des  organes  char- 
gés d'une  mission  si  forte  peuvent  se  trouver  en 

.  défaut  y  même  quand  ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire;  mais  que  ces  appareib  soient  fatigués, 
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si&iblis,  ou  malades,  que  devient  leur  mission? 
A  quoi  se  réduisent  levirs  fonctions? 

Il  faut  cependant  porter  notre  attention  sur  ce 
travail ,  sur  cette  tàclie  énorme ,  si  notis  voulons 
arriver  à  ce  que  la  vie  a  de  plus  prodigieux ,  de 
plus  admirable ,  si  nous  voulons  enfin  nous  faire 
une  idée  de  la  source  de  nos  maladies,  et  surtout 
de  la  fécondité  de  cette  source. 

Le  plus  et  le  moins  de  chaque  chose,  seule- 
ment, offrent  déjà  une  masse  si  épouvantable  de 
causes  de  désordre  pour  le  jeu  de  la  vie,  que 
nous  sommes,  et  que  nous  devons  être  épouvan* 
tés  des  maux  qui  nous  menacent ,  de  cette  fécon- 
dité de  maladies  qui  nous  poursuit. 

Cette  masse,  quelque  effrayante  qu'elle  soit 
pour  les  temps  où  tout  est  pour  le  mieux,  devient 
bien  plus  terrible  encore  pour  ceux  où  les  ma- 
tières qui  nous  environnent  sont  dénaturées, 
pour  ceux  où  nos  organes ,  troublés  dans  leurs 
mouvemens,  ne  peuvent  plus  les  contenir,  plus 
les  soumettre  à  une  digestion  convenable. 

Et  si  la  vie  n'était  un  pouvoir  énorme ,  que  de- 
viendrions-nous à  chaque  instant  ?  Mais  ce  pou- 
voir est  aussi  prodigieux  que  mal  étudié,  mal 
connu  ;  il  lutte  sans  cesse  et  en  masse,  sur  <ihaque 
partie  du  corps ,  pour  Je  maintien  des  lois  de  la 
nature ,  concernant  la  vie ,  c'est-à-dire  dans  son 
propre  intérêt,  dans  celui  de  sa  durée. 
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La  vie  est  donc  ud  immense  travail  à  la  sur£gice 
de  notre  corps  ^ c'est  une  excitation  prodigieuse 
dans  la  considératioa  de  ce  qu'éprouve  chaque 
ergane  microscopique  ;  car  ce  n'est  que  dans  le 
jeu  des  organes  de  ce  volume  qu'oi^  peut  se  faire 
une  idée  de  la  vie,  puisqu'un  tel  organe ,  le  plus 
petit  possible,  est  l'égal  du  plus  considérable  par 
l'étendue  de  ses  fonctions ,  par  ce  qui  se  passe  en 
lui,  comme  par  ce  qu'il  éprouve  de  la  part  des  au* 
très  organes ,  qu'il  est  appelé  à  aider  ^  à  secourir 
et  à  balancer  dans  le  mécajpisme  des  équilibra* 
tions  générales. 

Le  deuxième  de  ces  appareils^  pour  l'étendue  et 
la  complication  de  ses  fonctions ,  c'est  le  sy&téme 
digestif;  celui<^  se  déploie  au  centre  du  corps, 
sous  tant  de  formes  différentes ,  il  fprme  tant  dé 
replis ,  tant  de  contours ,  il  remplit  des  fonctions 
si  variées;  sa  position  enfoncée,  les  avantages 
qu'il  en  retire  sous  le  rapport  de  la  chaleur, 
son  pouvoir  .plus  prodigieux,  comme  siège 
de  la  force  centrale  de  la  vie,  la  contexture 
des  surfaces  sur  lesquelles  s'opère  la  digestion  , 
l'exposition  de  ces  surfaces  au  contact  mille  fois 
reproduit  d'un  même  corps ,  depuis  la  bouche 
jusqu'à  l'anus ,  la  nature  de  l'enduit  qui  protège 
le  filet  infiniment  délicat  qui  constitue  la  mem* 
brane  interne  de  l'estomac  et  des  intestins,  le 
pouvoir  donné  aux  matières  qui  parcourent  ces 
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organes ,  de  dissoudre ,  d^enlever ,  d'entraîner  cet 
eaduit,  Tirritabitité  à  laquelle  un  tel  enlèvement 
les  expose ,  le  .ro\e  que  jouent  sur  la  sensibiLitè 
et  8ur  Ventendenieiit  les  ner£s  infiniment  multi* 
plies  dont  se  composent  ces  surfeces  digestives , 
la  concentration  de  toutes  les  excitations  à  Vèpî» 
gastre;  voilà  un  ensemble  de  phénomènes  qui 
dépasse  hien  encore  tout  ce  i|u'on  peut  décou- 
vrir du  côté  de  la  peau. 

Cela  est  si  prodigieux ,  que  les  organes  épigas- 
tnques,  qui  sont  eux-mêmes  énonnément suiw 
cfaargés  de  fonctions;  sont  de  phis  imposés  de 
toutes  les  excitations  des  autres  parties  du  corps, 
comme  siège  du  pouvoir  central  de  la  vie,  soit 
par  le  droit  que  cette  région  tient  de  la  lègisla* 
tion  de  l'univers,  comme  centre  du  corps ,  soit 
sous  le  rapport  de  la  loi  de  l'excitation ,  qui  rap* 
porte  toujours  aux  parties  les  phis  excitables  et 
les  plus  excitées  la  domination  sur  tout  le  système 
organique. 

Il  n'y  a  presque  plus  de  comparaison  à  faire 
entre  la  peau  et  l'appareil  abdominal,  tant  celui- 
ci  est  prodigieux  en  pouvoir.  La  seule  structure 
de  cette  région  semble  dire  à  quoi  elle  est  desti* 
née,  à  la  suprématie  vitale.  Cela  est  porté  à  un 
tel  point,  qu'on  peut  dire  que  toutes  les  parties 
iJn  corps,  le  cerveau  Iui*rocrae ,  viennent  remplir 
leurs  fonctions  dans  le  ventre ,  opération  qui  est 
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facilement  comprise  par  l'homme  instruit  enPhy  si<- 
que^ur  le  pouvoir  de  toute  force  commune.Quant 
à  la  Médecine  et  à  la  Physiologie ,  les  personnes 
qui  en  sont  en  possession  s'occupent  si  peu  de  la 
nature  en  elle-même ,  que  c'est  abuser  des  mots 
aux  oreilles  d'un  grand  nombre,  que  de  parler 
ainsi.  Cependant,  tout  ce  qui  peut  témoigner  en 
faveur  de  cette  intention  de  la  nature,  l'atteste, 
et  dans  la  vie  et  après  la  mort. 

La  masse  substantielle  des  organes  sous-dia- 
phragmatiques ,  celle  de  leurs  attributions ,  l'im- 
mensité de  leurs  fonctions,  concernant  toutes 
les  facultés  organiques  et  sensitives  ;  voilà  les  té- 
moignages du  pouvoir  de  cette  région.  Pour  lui 
donner  toute  cette  étendue,  la  nature  a  placé 
dans  le  ventre  un  organe  qui ,  à  son  intérieur, 
se  replie  sur  lui-même,  de  telle  manière  que 
chaque  pli  se  touche ,  et  que  cet  organe ,  Vin- 
testin,  éprouve  chaque  cause  excitante  qui  le 
parcourt,  de  manière  qu''une  seule  équivaut  à  un 
nombre  incalculable  de  causes  pareilles,  agis- 
sant sur  la  peau.  La  qualité  excitante  des  sé- 
crétions muqueuses,  le  caractère  irritant  que 
prennent  dans  ces  viscères  les  matières  qu'ils 
contiennent,  les  vers  qui  s'y  forment,  ce  que  fait 
le  cerveau  sur  cette  région ,  l'influence  sympa- 
thique de  la  peau,  toujours  en  équilibration  avec 
le  ventre,  tout  cela  complique  tellement  la  con- 
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ceotration  sur  Vabdomen ,  que  cette  région  est 

incomparable. 

La  composition  anatomique  du  ventre  est  si 

particulière,  si  spéciale,  si  considérable,  que 

seule  elle  suffirait  pour  rendre  compte  de  la  con- 
centricité  et  de  rexcentridté  de  cette  région. 
C'est  un  foyer  où  sek  rendent  et  d'où  partent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  de  toute  espèce;  un  appa- 
reil sanguin  est  tout  exprès  fait  pour  cette  région, 
la  lymphe  s'y  rend  de  toute  part,  elle  y  est  sé- 
crétée en  abondance  ;  le  foie ,  la  rate ,  dont  le  vo- 
lame  est  considérable,  le  pancréas,  les  reins,  les 
ganglions ,  et  une  multitude  de  petites  glandes , 
démontrent  à  l'œil  surpris  une  organisation  tel- 
lement spéciale  et  si  considérable,  que,  ne sùt*on 
pas  que  l'ordre  et  le  désordre  s'expriment  là,  se 
renferment  là,  et  en  proviennent,  on  en  aurait 
la  pensée. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cet  en- 
semble d'organes  a  rapport  à  la  sécrétion ,  qui  est 
la  fonction  principale  de  la  vie;  que  cette  fonction 
se  lie  avec  celles  de  l'entendement,  et  avec  les  pas- 
sions, d'une  manière  très  intime,  et  que  les  hu- 
meurs sécrétées  coulent  sous  leur  pouvoir,  et  que 
leur  prédominance  dans  le  sang  et  leur  action  sur 
les  membranes  quileséprouvent,provoquentnos 
goûts,  nos  sensations^nos  passions,  etquedans  tous 
les  cas  elles  s'y  rattachent  par  leurs  changemens. 
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L'apfiàreil  génitaï  se  joint  à  celui  ée  la  di- 
gestion, particulièrement  dans  la  femme,  où 
il  se  confond  aveo  lui  pour  donner  plus  de 
pouvoir  encore  à  Tabdomen  sur  le  surplus  du 
corps,  et  imprimer  aux  mouvemens  divers  un 
caractère  d'excitation  qui  se  fait  sentir  sur  tous 
les  phénomènes  de  la  vie,  de  manière  à  imposer 
des  dispositioqs  qui  font  le  type  de  l'existence 
morale  de  la  femme ,  concernant  la  sensibiKté  et 
la  mobilité  de  ses  actions. 

I^s  poumons  forment  le  troisième  des  grands 
appareils  sécréteurs  par  lesquels  nous  sommes  en 
rapport  avec  les  êtres  environnans.  La  structure 
Unifprme  de  cet  appareil  indique  la  différencequ'il 
y  a  entre  lui  et  les  deux  autres,  et  cette  différence 
d'organisation  correspond  à  celle  des  attribu* 
tioas  de  ces  viscères.  Les  poumons,  en  effet,  des* 
tinés  à  agir  sur  un  seul  corps,  l'air ,  dégagés  de  Isi 
participation  que  les  viscères  de  la  digestion  ont 
avec  le  cerveau,  comme  organe  moral ,  ont  été 
destinés  à  la  sécrétion  de  cette  seide  matière, 
l'oxigéne;  et  comme  cette  matière  a  une  affinité 
très  grande  avec  le  sang,  les  poumons  sont  pres- 
que passifs  daqs  le  phénomène  de  l'oxigénation, 
qui  est  celui  de  la  respiration  ;  ils  participent  à 
cette  fonction ,  plutôt  mécapiqueroent  que 
comme  agens  chargés  d'une  assimilation ,  d'une 
digestion  importante. 
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C'e^t  entrç  les  ^exys,  premiers  et  grands  ap^. 
reils ,  par  conséquent ,  que  se  passe  la  majeurt 
partie  des  phénomènes  de  la  vie,  que  se  font  nos 
rapports  avec  les  corps  environnans  -,  aussi  ces 
mêmes  appareils  sont  les  pluà  exposés  aux  dés- 
prdre^  qui  constituent  les  maladies,  et  ces  dés- 
ordres sont  relatifs  aux  difficultés  et  aux  ohs^ 
tacles  que  chaque  appareil  peut  éprouver  dans 
ses  fonctîona. 

Nos  maladies,  par  conséquent,  dûSerent  essen- 
tiellement ,  suivant  la  nature  des  phénomènes  de 
chacim  de  cçs  appareils ,  et  cette  différence  con- 
siste  pç^rticulièrement  dans  la  diversité  des  exd* 
tations  auxquelles  chaque  appareil  est  assujetti , 
soit  dans  ses  fonctions,  soit  d'après  sp  situation. 
La  peau  tendue  sur  le  corps ,  éprouve  ^ur  un 
seul  point  chaque  influence;  mais  exposée  à 
changer  de  température  à  chaque  instant ,  puis- 
qu'elle partage  celle  des  corps  environnans,  cette 
membrane  est  assujettie  à  une  grande  incertitude 
(Iç  chaud  et  de  froid;  cependant  les  doubles  fonc- 
tion dont  elle  est  chargée ,  d'assimiler  et  d'in* 
troduire,  d'exhaler  ou  de  rejeter,  la  mettent  dans 
le  besoin  de  remplir  constamment  ce  double  em» 
ploi  et  de  le  faire  avec  assers  de  force ,  pour  suf^ 
fire  à  tous  les  besoina  de  la  vie  :  rejeter  pour  elle, 
est  tout  aussi  important  que  d'admettre ,  puisque 
la  nutrition  suppose  l'éjection  continuelle  des 
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matières  qui  ont  rempli  cette  intention ,  et  qu'il 
est  certain  que  ces  matières  deviennent  contraires 
à  nos  mouvemens ,  et  que  leur  séjour  est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves  des 
maladies. 

Or ,  si  la  peau  est  fort  exposée  à  retenir  des 
matières  de  cette  nature,  elle  est  disposée  par  ce 
seul  fait  à  causer  beaucoup  de  désordres,  et  ces 
désordres  sont  le  mal  que  peuvent  faire  ces  ma- 
tières, retenues  contre  le  vœu  de  la  nature  au 
dedans  dû  corps ,  mal  qui  doit  être  prodigieux , 
et  qui,  d'après  notre  expérience  journalière ,  est 
énorme,  car  il  est  la  source  du  plus  grand  nombre 
des  maladies.  Quelque  grands  que  soient  ces  dés- 
ordres ,  cependant  ils  ne  sont  qu'une  partie  de 
ceux  que  cause  ce  premier  trouble. 

Nous  venons  de  dire  que  la  peau  digère,  qu'elle 
assimile  à  nos  humeurs  les  matières  qu'elle  in- 
troduit en  nous ,  et  pour  peu  que  nous  connais- 
sions la  nature ,  pour  peu  que  nous  soyons  ins- 
truits de  sa  marche  universelle ,  nous  ne  pouvons 
douter  qu'elle  procède  sur  notre  peau  comme 
dans  notre  corps,  comme  partout  ailleurs,  c'esj- 
à-dire  qu'elle  opère  les  changemens  avec  lenteur. 

Si  donc  la  peau  a  perdu  par  le  trouble  de  sa 
température ,  la  faculté  d'assimiler  les  matières 
qu'elle  insinue  à  nos  humeurs ,  cette  introduc- 
tion cesse,  ou  bien  elle  comprend  des  matières 
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mal  élaborées,  lyial  digérées.  Voilà  un  second 

sujet  de  trouble ,  qui  doit  être  aussi  grave  que  k 

premier. 

Tout  ce  qui  se  porte  de  dehors  en  dedans ,  par 

conséquent,  comme  les  matières  qui,  provenant 
de  la  nutrition,  sont  devenues  excréinentitielles, 
celles  qui  s'insinuent  en  nous,  et  qui  n'ont  pas 
subi  le  changement  voulu  par  la  nature ,  devien- 
nent contraires  aux  besoins  de  nos  organes,  et 
le  trouble  se  propage  de  deux  manières.  Nous 

« 

verrons  bientôt  qu'il  ne  se  borne  pas  là ,  que  le 
défaut  de  réciprocité  entre  la  peau  et  les  organes 
profonds  devient  une  source  grave  de  désordres; 
mais  pour  le  moment  arrétons-nous  au  trouble 
de  la  digestion  cutanée. 

Supposons  que  l'air  est  imprégné  dé  miasmes, 
de  ces  causes  qui  donnent  lieu  aux  épidémies, 
comme  le  Choiera.  Qu'arrive-t-il?  Il  arrive  que  la 
peau,  qui  riepoussait  ces  causes,  qui  les  détrui- 
sait  peut-être ,  à  mesure  qu'elles  se  présentaient 
par  la  force  de  sa  vitalité,  n'étant  plus  dans  le 
cas  de  les  combattre  au  moyen  de  ce  pouvoir,  les 
laisse  pénétrer  dans  les  bouches  ouvertes  et  pas- 
sives alors  ;  des  légions  ennemies,  profitant  de 
cette  occasion,  se  nichent  dans  cet  organe  pour 
y  recevoir  une  fécondation  qui  leur  était  refusée, 
tant  que  le  pouvoir  de  la  vie  repoussait  de  tels 
ennemis ,  en  leur  refusant  la  protection  qu'ils 
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obtiefinent  dès  ce  moment.  Cette  protection  e&t 
passive ,  il  est  vrai ,  mais  ses  effets  n'en  sont  que 
plus  terribles. 

Ce  n'est  pas  tant  le  froid,  qui  cause  de  tels  dés- 
ordres dans  la  peau,  que  lliumidité,  et  Qomme 
on  sait  que  lès  matières  délétères  se  reproduisent 
dans  un  air  humide ,  que  c'est  là  leur  moyen  Fé- 
condateur, alors  une  telle  coâditioii  peut  .entrat*- 
ner  de  grands  ravages ,  si  l'air  est  rempli  de  côf  ps 
de  cette  nature. 

« 

Il  y  a  plus,  c'est  que  d'après  ce  que  nous  savons 
des  êtres  minimes  qui  vivent  autour  de  nous  sur 
no<repeau,et  en  nous,  dans  nois  entrailles  et  même 
sûr  tous  les  points  de  notre  être,  nous  pouvons 
penser  que  dans  tous  les  temps  de  la  vie ,  de^  lé- 
gions de  corps  de  cette  nature  xîvent  dessus 
notre  peau,  attendant  l'occasion  de  s'y  intro- 
duire. 

Je  ne  serais  pas  étonné ,  et  même  j'ai  la  pensée, 
que  nos  pieds,  que  les  ouvertures  naturelles, 
comme  laboitche,  l'anus,  la  vulve,  sont  cons- 
tamment  peuplées  d'espèces  de  cette  nature,  qui 
ae  perdent  aucune  occasion  de  s'introduire,  et 
j'attribue  bien  plutôt  aux  causes  de  ce  genre  les 
maladies  que  détermine  le  froid  humide ,  qu'à  la 
simple  suppression  de  la  transpiration ,  à  laquelle 
nous  rapportons  tant  de  désastres. 

Nous  voilà  à  la  grande  question  de  la  conta- 


C  "•  ) 

giou  )  el  not3S  ^^rvons  la  traiter  dan&  tout  ce  ^\ 
regarde  la,  vie  ^  en  \a  réduisant  à  ce  qui  se  passe 
dans  toute  \a  nature  pour  la  mtdtîpUcation  des 
espèces  qui^vent  aux  dépens  les  unes  des  autres. 
Des  légions  de  corps  microscopiques  répandus 
dans  Vair  recherchent  les  parties  animales  en  pu- 
tréfaction pour  y  déposer  leurs  osufs  et  y  former 
tèur  résidence,  et  ces  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  assez  fortes  pour  se  manifester  sans  le 
«croscope,    semblent   tellement    multipliées^ 
^t'elles  sont  incalculables.  ' 

S<Ht  par  goût,  soit  parce  que  les  chairs  mortes  ne 
les  repoussent  pas ,  comme  celles  qui  sont  pleines 
de  vie,  ces  espèces  s'attachent  particulièrement 
aux  peaux  mortes  où  peu  vivaces ,  et  comme  ces 
organes  ne  peuvent  pas  leur  opposer  ce  qu'Us 
tiennent  d'une  vie  prononcée ,  ils  succombent 
plus  ou  moins  promptement  sous  d'innombra^- 
Mes  légions  de  ce  genre. 

Le  défaut  de  vie- est-il  la  seule  raison  qui  fa- 
vorise cette  invasion  des  miasmes?  Une  certaine 
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affinité  entre  la  sueur ,  Tépiderme  et  ces  anitnal- 
cules,  si  telle  est  la  nature  de  ces  agens,  enga^ 
gerait-elle  ces  derniers  à  préférer  un  individu  à 
an  autre?  Ce  que  nous  voyons  pour  les  espèces 
d'animaux  d'un  petit  volume  qui  vivent  sur  notre 
peau,  qui  se  trouvent  bien  sur  une  partie  du 
corps  tandis  qu'ils  ne  peuvent  vivre  sur  une  au- 


tre  partie,  même  fort  rapprochée  de  celle-ci,  fait 
pencher  pour  cette  opioion.  De  là  viendrait  alors 
qu'une  disposition  de  ce  genre  favoriserait  les 
transmissions  des  miasmes  à  un  individu  plutôt 
qu'à  un  autre,  et  dans  ce  cas,  ces  causes  choisi- 
raient leurs  victimes ,  par  suite  de  leurs  goûts , 
elles  s'y  attacheraient  de  préférence. 

Dans  tous  les  cas  cependant,  le  pouvoir  de  la 
vie  conservant  son  énergie,  quelle  que  soit  la 
propension  des  miasmes  à  s'attacher  à  une  j>eau 
plutôt  qu'à  une  autre,  celle-ci  doit  repousser  avec 
plus  ou  moins  d'avantage  ces  agens,  lorsque  par 
le  (ait  d'un  changement  d'air  et  par  les  moyens 
qui  renouvellent  souvent  là  transpiration,  l'exha- 
lation favorise  la  détersion  et  le  lavage  de  la  peau, 
et  par  conséquent  la  dégage  de  ces  envahissemens. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  soùs  le  rapport 
des  affections  contagieuses  et  épidémiques  qu'il 
nous  importe  de  connaître  les  rapports  qui  exis- 
tent eiitre  les  grosses  espèces  et  les  petites ,  mais 
encore  comme  phénomène  de  la  nature  tenant  à 
sa  philosophie.  C'est  par  suite  de  notre  tendance 
à  isoler  tous  les  faits,  à  découper,  à  encadrer 
sans  cesse  les  phénomènes  de  la  nature,  qu'à 
chaque  événement  plus  ou  moins  nouveau ,  nous 
sommes  tout  ébahis.,  tout  déconcertés,  et  que 
nous  allons  souvent  chercher  bien  loin  ce  qui  est 
à  côté  de  nous. 
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Un  phénomène  unportant ,  c'estque  les  gro9M& 
espèces  se  composent  des  espèces  minimes  et  vi- 
vent dans  l'intérêt  de  celles-ci",  que  les  unes  et 
les  autres  ^e  disputent  sans  cesse  un  droit,  qui* 
semble  être  une  arentiire^  tant  il  est  contesté.Les 
lieux  humides,  mal  aërés,  malsains ^  le  voisinage 
de  Veau  en  putréfaction ,  recèlent  de  nombreuses 
peuplades  de  ces  êtres  dirers ,  qui  n^ettent  en 
danger  les  grosses  espèces.  Chacune  de  eelles-d 
%  ses  ennemis  parmi  les  autres  ;  et  c'est  quand 
ces  enn^nis  sont  favorisés  par  des  circonstances 
que  nous  n'avons  pas  assez  cherché  à  connaître, 
et  qu'il  sera  top  jours  difficile  d'appréder,  que  les 
légions  pernicieuses  se  mettent  en  campagne, 
pour  trouver  des  victimes  yq[ui  sont  déterminées 
par  leurs  goûts.  C'est  à  de  telles  prodociions,  àgde 
telles  excursions,  qu'il  faut  rapporter  les  épidë^ 
mies,  les  épizooties,  les  maladies  régnantes. 

De  semblables  légions  peuvent-elles  voyager  en- 
gpurdîes ,  pour  se  réveûler  plus  ou  moins  loin 
du  Ueu  dont  elles  sont  parties?  et,  dans  ces  tofu- 
jurations ,  répandre  un  nyal ,  qui  emra  dans  les 
combinaisons. de  k  nature,  pour  immoler  les 
espèces  supéneares  aux  inférieures^  en  feisant 
•uecomber  cdles-ci  dans  les  autres? 

Dira^-on  qu'une  telle  prétention  e$t  p^uré'»- 
ment  imaginaire ,  iorsqu*on  conne^  Vhistoire  des 

animalcnks ,  Vorsqn'oti  sait  ce  cfoe  sont  les  ani- 
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maux  dormeurs,  lorsqu'on  sait  que  le  rotifère  et 
le  volvoxj  animalcules  microscopiques ,  peu veât 
rester  un  grand  nombre  d'années  engourdis,  pour 
se  réveiller  ensuite  ;  et  quand  on  a  vu  ces  animal- 
cules traverser  des  foyers  très. incandescens,  sans 
perdre  la  vie,  mais  en  jouir  comme  auparavant. 

Qu'on  lise  Spalknzani  et  les  .divers  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet,  et  l'on  verra  combien 
nous  sommes  peu  avancés  dans  la  connaissance 
des  espèces  de  ce  genre,  comme  pouvant  devenir 
cause  des  maladies. 

La  vie  de  chacun  de  nous  est  un  domaine  dis- 
puté par  d'autres  êtres,  ou  pour  .d'&utres  êtres , 
lesquels  se  développent  quand  les  causes  de 
leur  procréation  se  manifestent ,  quand  cela  con- 
vient à  là  nature.  Mais  cette  nature ,  qui  se  com- 
plaît à  ces  reviremens,  procure  à  chaque  espèce 
les  moyens  de  se  défendre,  et  ces  moyens,  pour 
rhomme ,  c'est  de  donner  à  la  surface  de  son 
corps  un  pouvoir  répulsif,  un  ton  de  vie  tel,  que 
les  minimes  espèces  ne  puissent  combattre  avec 
succès  les  organes  qu'elles  attaquent. 

C'est  en  suivant  de  tels  principes,  que  j'ai 
lutté  si  long -temps,  et  toujours  avec  avantage , 
contre  les  miasmes  des  amphithéâtres.  Toute 
ma  méthode  préservatrice  consistait  à  tenir  ma 
peau  très  vivace,  à  m'opposer  à  ce  que  le  sang 
abandonnât  cet  organe,  pour  aller  incendier,  les 
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organes  profonds.  3e  maintenais  l'hannonie  entre 
mes'mouvemensvUs  restaient  réguliers,  ou  s'iU 
cessaient  de  Y  être ,  je  les  ramenais  bien  vite  à 
Vordre ,  à  des  équilibrations  régulières,  et  toutes 
mes  fonctions  se  passaient  dans  une  concorde 
telle ,  que  je  me  portais  bien  au  milieu  <ies  agens 
les  plus  pernicieux. 

Chacun  de  nous  a  besoin  de  savoir  que  la  vie 
est  le  pouvoir  le  plus  léger  et  le  plus  fort  de  la  na- 
ture; qu'il  est  léger  lorsqu'il  repose  sur  <les  orga- 
nes faibles,  lorsqu'il  consiste  dans  des  mouvemens 
irréguliers  ;  qu'il  est  fort .  au  contraire ,  lorsque 
les  organes,  bien  constitués,  remplissent  chacun 
la  fonction  pour  laquelle  il  est  formé ,  dans  une 
sorte  d'unisson  ou  de  concorde.  C'est  bien  moins 
la  force  que  la  régularité  qui  constitue  la  santé  ; 
c'est  la  proportion  entre  les  phénomènes  de  la 
vie  qui  perpétue  l'équilibration  -dans  un  état 
convenable.  Cet  état  résulte  du  concours  de  )ous  i 

les  organes  au  mécanisme  commun  >  dans  des 
proportions  faciles  à  observer  dans  l'ordre  de  la 
nature,  mais  difficiles  lorsque  les  circonstances 
ne  favorisent  pas  également  toutes  les  fonctions , 
tous  les  besoins,  tous  les  mouvemens. 

La  vie  se  passe  4^ns  une  succession  de  révo- 
lutions, qui  commencent  au  développement  des 
germes  pour  se  terminer  à  la  mort.  Ces  ré- 
volutions sont  ce  qu'on  a  nommé  âges^  et  les 
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âg^  n'élam  qu'un  fiucAiainenient  de  mouvemens 
concentriques,  dont  le  but  commun  est  de  déve** 
lopper  $ucoessivemeût  les  organes ,  en  augmen-* 
tant  4^  plus  en  plus  le  pouvoir  de  la  yie ,  et  par 
conséquent  la  force  épigastrique,  je  vais  suivre 
ces  révolutions ,  pour  prouver  que  la  centraH«*> 
sation  des  forces  est  l'objet  constant  <^e  la  na- 
ture; que  toujours  elle  tend  à  cette  fin  ;  que  le 
Choiera,  ainsi  que  les  autres  maladies  conta- 
gieuses, ne  sont,  comme  les  âges,  que  des  phé- 
nomènes concentriques,  comprenant  les  mêmes 
organes ,  suivant  la  même  marche  ;  que  toujours, 
dans  la  vie,  pendant  la  santé  et  durant  les  mala- 
die ,  la  centralisation  sur  le  ventre  est  l'objet  de 
k  UMture ,  et  son  obJQt  dominant. 

C'est  là  la  question  qui  comprend  toutes  les 
autres,  et  il  convient  que  je  lui  souipet^e  toutes 
ces  révolutions ,  qu'on  nomme  dgesy  avant  d'ar- 
rivef*  au  Choiera  ;  de  telle  manière  que,  parvenu 
à  ce  siyet,  je  n'^e  plus  qu'à  le  mettre  à  sa  place, 
parmi  les  désordres  qu'on  nomme  typhus,  pa^œî 
les  centralisations  les  plus  vives  que  nous  aura 
démontrées  l'histoire  complète  de  la  vie;  car  nooa 
l'aurons  envisagée  sous  tous  ses  aspects ,  quand 
nous  en  serons  à  oe  spijet. 
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■ 

Mes  kOBs. 

lia  ^e  comTûenoe  par  uue  eiLcitatton ,  et  ie 
continue  par  des  phénomènes  qui  sont  âes  eic« 
citations  perpétuelles.  Les  organes  qui  en  joutut 
les  râles  essentiels  sont  ceux  qui ,  les  premieni  ^ 
se  développent ,  et  la  naissance  est  placée  à  l'é- 
poque où  l'ensemble  des  organes  est  dans  lé  cas 
de  remplir  ks  conditions  pour  lesquelles  ils  sont 
Ibimés.  Ces  conditions ,  loin  de  se  prononcer  en 
même  temps ,  se  manifestait ,  tour  à  tour^  auv 
époques  de  la  vie  où  les  fonctions  appropriées 
aux  âges  sont  daâs  leur  saison.  Ces  révolutions 
sont  des  concentrations  successives ,  dont  le  but 
est  demidtipUer  le  pouvoir  commua  de  la  vie, 
d'abord^  en  ajoutant  à  la  somme  totale  de  été 
fortes  9  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  leur  apo- 
gée naturel ,  puis  en  reportant  suf *  les  organM 
profonds  les  pertes  que  font  les  organes  exté- 
rieurs et  les  extrémités,  afin  que  la  somme  totale 
ne  diminue  pas  dans  la  proportion  de  ces  pertes. 
La  transition  d'une  température  élevée  k  une 
température  moindre ,  d'une  excitation  uniforme 
à  des  excitations  fort  variables  et  très  multipliées, 
Toilà  la  révolution  par  où  commence  la  vie.  A 
cette  époque,  les  trois  grands  appareils  mu* 
queux,  la  peau,  le  système  de  la  digestion  et  ce*- 
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lui  de  la  respiration ,  passent  sous  les  influencesi 
auxquelles  ils  sont  destinés,  et  commencent  à 
jouer  les  rôles  pour  lesquels  ils  sont  formés. 

Chacun  de  ces  appareils  jouit  d'un  degré  de 
force  qui  se  proportionne  aux  forces  des  autres 
appareils  et  qui  les  balance;  chacun  a  un  pouvoir 
égal  à. la  somme  des  excitations  qu'il  éprouve,  et 
reste  en  harmonie  avec  les  autres,  tant  que  ses 
excitations  ont  lieu  dans  cette  proportion  :  mais 
s'il  arrive  qu'un  appareil  soit  plus  excité  qu'un 
autre,  l'équilibration  dans  laquelle  $e  passent 
les  phénomènes  de  la  vie  est  rompue,  et  ce  phé- 
nomène devient  irrégulier  ;  la  santé  est  troublée. 
..  Assez  constante  dans  son  action ,  la  poitrine 
s'accroît  .imiibrmément ,  tandis  que  la  peau  et 
les  organes  de  la  digestion ,  exposés  à  des  exci- 
tations très  variables,  sont  sujets  à  des  maladies 
qui  se  proportionnent  à  ces  irradiations,  car  elles 
en  sont  la  suite  ou  la  conséquence. 
-  Dès  cette  époque,  la  vie  marche  dans  le  sens 
qu'elle  suivra  jusqu'à  la  mort,  se  partageant 
entre  des  mouvemens  qui  augmentent  et  dimi- 
nuent, pour  se  continuer  toujours  dans  cette  al- 
ternative jusqu'au  décès. 

Les  besoins  qu'éprouvent  les  organes  digestifs 

.    élèvent  l'excitabilité  de  ces  viscères  jusqu'à  son 

apogée  journalier;  mais,  satisfaits  par  la  déghi- 

tition  et  la  présence  des  alimens,  ils  cessent  d'être 
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aussi  excitables  ;  alors  la  p^u  le  devient  davan- 
taige,  parce  que  les  matières  digérées,  passant 
dans  le  sang,  le  rendent  pins  excitant,  et  que 
cette  humeur  va  répandre  Texcitation  dans  les 
extrémités  et  à  la  surface  du  corps.  Ces  parties 
deviennent  plus  excitables ,  sont  plus  excitées  à 
leur  tour;. de  là  résulte  l'accroissement  de  la 
transpiration ,  qui  indique  Talternative  d'une  ex- 
citabilité plus  forte  entre  ces  appareils:  de  là  vien- 
nent enfin  le  réveil  et  le  sommeil. 

Tant  que  les  excitations  de  la  peau  se  propor- 
tionnent avec  celles  de  l'appareil  digestif,  l'enfant 
se  porte  bien ,  ses  fonctions  sont  régulières ,  leur 
alternative  se  soutient  bien;  mais ,  la  peau  étant 
exposée  à  éprouver  de  fréquentes  diminutions 
dans  son  excitabilité ,  par  le  froid  et  l'humidité , 
et  les  organes  dé  la  digestion  étant  exposés  à  des 
excitations  trop  fortes,  soit  de  la  part  de  la  salive 
et  des  larmes ,  soit  par  suite  de  la  trop  grande 
quantité  de  la  bile  et  par  ses  cbangemens ,  soit 
même  d'après  les  troubles  de  la  peau ,  en  çon- 
aéqu^oe  du  reflux  du  sang  dans  le  ventre ,  cet 
âge  est  fort  exposé  à^es  sur-excitations  dans  l'ap- 
pareil digestif,  auxquelles  les  vers  concourent, 
plus  ou  moins  vivement;  ce  qui  constitue  les  ma* 
ladies  de  cette  période. 

La  vie,  dès  sa  première  époque,  est  donc  ex- 
posée aux  suTvexcitations  du  ventre  ;  et  ce  genre 
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de  trouU«;0»i  celui  qui  met  le  plas  les  jours  de 
l'eu&nt  eu  dauger.  AnÎTe  le  temps'de  la  denti- 
tion ,  et  les  excitatioM  de  la  bouche  soat  trans- 
mise»  à  l'estomac  et  aux  intestins^  pour  ajouter 
woore  à  leur  excitabilité. 

Faut*il  s'étonner  si  déjà  les  maux  de  la  vie 
consistent  dans  Timmodération  des  excitations 
du  Centre,  puisque  la  nature  multiplie,  de  plus 
en  plus  les  causes  d'irritation  qui  compromettent 
cette  région  ! 

3La  puberté  s'annonce  par  un  concours  d'exci- 
tations qui  résultent  de  l'accroissement  simul- 
tané de  l'excitabilité  des  organes  digestifs  de  la 
peau  et  des  membres.  Les  organes  de  la  gêné- 
ration  parvenus  à  une  sorte  de  maturité,  leur 
excitabilité  se  proportionne  k  celle  de  la  peau , 
qui  se  couvre  de  poils,  et  a  celle  des  viscères  de 
la  digestion,  qui  ont  acquis  de  la  vigueur.  Le  cer- 
veau et  la  poitrine  ont  pria  de  la  force,  et  la 
somme  totale  des  moyens  de  la  vie  s'est  beau- 
coup accrue,  soit,  parce  que  le  sang  a  gagné , 
soit  parce  que  tout  ce  qui  concourt  à  la  vie  à  pris 
de  la  force.  ^ 

Cette  époque  est  celle  où  il  y  a  le  plus  d'en- 
semble et  de  régularité  dans  nos  mouvemens  ; 
c'est  l'âge  de  la  gaieté ,  du  plaisir ,  et  celui ,  par 
conséquent^  où  le  sang  est  le  plus  pur,  le  moins 
chargé  de  moyens  d'irritation  ^  où  il  abonde  dans. 
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Ie«  membres  Y  à  la  peau ,  dans  la  poitrine  et  mhne 

à  la  tête;  de  aorte  que  Texcitabilité  eat  partout  à 

peu  près  égale. 

Cette  période  de  la  vie  est  celle  où  les  mou- 
vemens  sont,  en  effet,  les  plus  réguliers,  celle  où 
l'épigastre  exerce  Tinfluence  la  plus  modérée, 
celle  où  la  poitrine  domine  davantage ,  où  For- 

•  gane  biliaire,  par  conséquent,  prédomine  moins, 
où  le  sperme  a  plus  d'influence  que  la  bile  sur 
les  autres  humeurs. 

Les  maladies  de  cet  ftge  sont,  comme  dans  tous 
les  autres  temps  de  la -vie,  une  suite  de  Tensemble 
des  phénomènes  :  ce  sont  des  inflammations  sim^ 
pies 5  des  turgescences  du  sang,  des  fièvres  in- 
flammatoires franches;  toutes  maladies  dans  les- 
quelles le  foie  et  la  bile  prennent  fort  peu  de 
part,  mais  auxquelles  ils  peuvent  en  prendre 
beaucoup  lorsqu'elles  sont  portées  à  certains  de- 
grés, c'est-à-dire  quand  le  sang  devieut  fort 
abondant  sous  le  diaphragme. 

Cet  âge ,  examiné  soua  le  rapport  du  Choiera , 
doit  être  celui  où  cette  maladie  s'implante  plus 
diffidiement,  mais  où,  une  fois  acquise,  elle 
doit  marcher  vivement.  Elle  s^sinué  avec  peine, 
parce  que  la  vie  étant  fortement  prononcée,  com- 
bat avec  force  et  résiste  par  des  moyens  puissans  ; 
mais  une  fois  introduite,  elle  marche  rapide- 
ment; parce  que  le  sang  est  riche  et  qu*il  four-^ 
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Dit  au  type  inflammatoire  beaucoup  de  moyens* 
L'équilibre  est  difficile  à  rompre  dans  les  phéno-^ 
mènes  'de  la  vie  à  cette  époque  ;  mais  une  fois 
rompu,  le  balancier  s'incline  avec  force  du  côté 
des  organes  internes ,  sur  lesquels  le  sang  se  jette 
avec  précipitation  ;  et  la  dilatation  subite  de  cette 
humeur  parvenue  dans  le  ventre,  où  la  chaleur 
devient  considérable,  fait  que  le  sang  occupe 
plus  de  place  dans  les  vaisseaux ,  et  que  sa  quan* 
tité  devient  plus  considérable,  quoique  son  poids 
ait  diminué.  Or,  comme  les  organes  sont  géné- 
ralement disposés  à  Tinflammation,  par  le  degré 
de  leur  excitabilité ,  la  turgescence  du  sang  s'ac- 
croît aisément  alors ,  parce  que  tout  la  favorise. 
Serait-ce  par  une  raison  contraire  que\  les  en- 
fjEms  et  les  femmes  sont  moins  exposés  à  cette 
maladie  ?  Cela  vient-il  de  ce  que  chez  ces  sujets 
le  sang  étant  moins  inflammable,  les  organes 
profonds  moins  enclins  à  la  sur-excitation,  le 
foie  moins  prédominant  sur  le  mécanisme  de  la 
vie ,  l'équilibration  est  plus  difficile  à  troubler  ? 
Est-ce  que  dans  ces  deux  exceptions  la  peau  offre 
par  sa  nature  moins  de  prise  à  la  maladie,  moins 
de  convenance  à  ses  causes  ?  Il  pourrait  bien  y 
avoir  un  peu  de  tout  cela.  Mais  comme  nous  de- 
vons revenir  sur  tous  ces  sujets,  reprenons  le 
coup  d'œil  que  nous  jetons  sur  la  vie ,  pour  en 
mettre  les  phénomènes  à  la  portée  des  personnes 
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qui  veulent  procéder  à  la  connaissance  du  C\io* 
lera ,  par  les  moyens  qui  seuls  peuvent  éclairer 
ce  sujet.  • 

Ce  qui  se  passe  k  Y  époque  qui  suit  la  puberté 
est  bien  plus  propre  à  favoriser  cette  maladie 
par  tous  les  phénomènes  qui  concourent  à  ré- 
pandre l'irritation  dans  le  ventre ,  et  à  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  où  le  Choiera  l'en- 
traîne. 

Voilà  Vàge  des  passions  qui  commence,  et  par 
coDséquent  là  domination  de  la  bile ,  le  règne  du 
foie^  l'époqueoù  le  système  abdominal  jouit  d'une 
activité  considérable.  Le  sang  n'est  plus  le  même; 
ce  ne  sont  plus  les  molécules  blanches  albumi*- 
neuses  et  fibrineuses,  mais  les  molécules  rouges^ 
qui  dominent  ;  l'influence  biliaire  rend  cette  hu- 
meur plus  agaçante.  L'accroissement  est  achevé; 
la  fibrine  ne  doit  plus  jouer  le  même  rôle  :  il 
faut  un  changement,  et  la  nature  l'opère.  Ce  que 
les  membres  retenaient  pour  leur  accroissement 
est  employé  dans  le  ventre ,  et  le  temps  est  venu 
pour  cette  région  d'accaparer  plus  particulière- 
ment les  moyens  nutritifs  ;  les  extraites  étant  ce 
qu'elles  ont  besoin  d'être. 

La  nature  semble  se  £aire  une  réserve  des 
moyens  de  mouvement  et  d'accroissement,  pour 
les  employer  suivant  les  besoins  et  les  circons- 
tances; cette  réserve,  elle  la  déplace  pour  exé- 


cuter  C6  qu'il  lui  convient  de  faire  à  l'époque  où 
doivent  s'opérer  des  chângemens*  Pour  remplir 
ce  but,  il  lui  sufEt  de.  développer  Texcitabitité 
des  organes  y  alors  le  sang  abonde  et  les  CsictLltés 
augmentent.  C'est  ainsi  que,  Taccroissement  des 
membres  une  fois  terminé  ^  le  caractère  moral  est 
l'objet  qui  l'occupe;  c'est  parle  système  biliaire ^ 
c'est  par  les  glandes  muqueuses ,  c'est  par  l'appa** 
reil  muqueux ,  qui  est  toujours  quelque  chose 
dans  toutes  les  révolutions  des  âgés ,  qiiè  celle-ci 
s'opère. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  son  importance  sur 
tous  les  pbéDomènes  essentiels  de  la  vie,  s6  jus«> 
tifie  à  chaque  instant  :  q[u'il  s'agisse  de  la  santé 
ou  des  maladies ,  toujours  on  le  voit  prendre 
part  aux  phénomènes  qui  ont  une  certaine  impor» 
tance.  Intérieurement  placé,  il  appartient  tout 
particulièrement  à  la  vie  sénsitive;  ses  révolu- 
tions, ses  maladies,  tous  ses  changemens  coïn- 
cident constamment  avec  quelques  phénomènes 
de  la  vie  intérieure.  ' 

Cette  concordance  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention, qu'elle  découvre  toute  la  philosc^hle  de 
la  nature  dans  la  production  de  Pétre  moral,  dans 
la  manifestation  de  tout  ce  qui  tient  ii  ce  genre 
d'existence.  Toutes  les  passions ,  les  goûts ,  les 
pbénomènes,sensiti&,  ce  qu'on  nomme  caractère, 
en  parlant  dn  moral,  se  rattache  à  quelques 
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iBembranes ,  glandes  ou  sécrétions  muqueuses*, 
aussi  est-ce  à  Fâge  où  les  passions  se  développent 
que  œt  appareil  se  fait  remarquer  beaucoup  plus 
encore  cpi'à  toute  autre  époque  de  la  vie. 

Toutes  les  révolutions  de  l'enfance  offrent  bien 
le  même  ordre  de  choses;  c'est  bien  toujours  quel* 
que  glande,  quelque  membrane  muqueuse,  qui 
attire  l'attention ,  qui  devient  l'objet  de  quelque 
phénomène  annonçant  quelque  disposition  par-» 
ticiijiére ,  ou  tendant  à  quelque  souffrance  ;  mais 
à  i'époque  qui  lie  l'adolescence  à  la  virilité ,  ces 
remarque»  deviennent  plus  sensibles  encore, 
^es  acquièrent  bien  plus  d'importance. 

L'homme  et  les  animaux ,  en  général ,  ont  cela 
de  commun  avec  les  plantes,  que  parvenus  au  deN 
nior  degré  d'accroissement  en  longueur,  ils  se 
déploient  en  grosseur  et  deviennent  odorans, 
se  parfument,  prennent  de  la  saveur;  et  cette 
dispositiodi  est  si  remarquable  dans  la  chair 
des  animaux ,  et  se  lie  tellement  aux  passions , 
à  la  vie  sensitive ,  qu'elle  mérite  toute  l'attention 
de  l'observateur. 

U  y  a,  sous  ce  rapport,  quelque  chose  de  si 
positif,  que  je  m'étais  fait  une  sorte  de  science, 
autour  des  malades  et  de^  cadavres,  de  tenir 
ooaspte  de  l'odeur,  dans  le  diagnostique  des  ma- 
ladies, et  que  j'étais  parvenu  k  distinguer  les 
maladies  à  l'odorat.  Je  suis  même  convaincu  qup 
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nous  pourrions  aller  fort  loin  sous  ce  rapport,  si 
nous  nous  livrions  à  ce  genre  de  recherches. 

La  virilité  se  fait  donc  remarquer  par  ce  que  • 
je  nomme  la  maturité  des  glandes  muqueuses,  et 
cette  maturité,  par  ses  rapports  avec  les  passions 
et  tout  ce  qui  tient  à  l'existence  morale ,  sensi- 
tive  et  intellectuelle ,  toutes  qualités  qui  dépen- 
dent de  ce  qui  se  rattache  à  cette  sorte  de  matU" 
rite ,  à  cette  disposition  des  aromates  animaux , 
dont  nous  ne  faisons  pas  assez  de  cas,  tant  pour  . 
la  sueur  et  pour  Turine,  que  pour  toutes  nos  dé- 
jections, toutes  nos  émanation^,  et  particulière- 
ment pour  tout  ce  qui  provient  des  glandes  et 
des  membranes  muqueuses.  Ces  phénomènes 
sont  si  importans  à  mes  yeux,  que  j'ai  l'idée, 
d'après  mes  propres  remarques,  que  nous  pour- 
rions découvrir  jusqu'à  la  propension  aux  mala- 
dies ,  au  moyen  de  l'odorat,  dans  l'appréciation 
des  odeurs  que  chaque  partie  du  corps  répand , 
suivant  les  circonstances  de  la  vie. 

Le  ventre  est  le  grand  objet  de  nos  remarques 
à  cet  âge  ;  c'est  par  le  foie ,  c'est  par  les  organes 
creux  de  la  digestion  que  nous  arrivons  à  l'ap- 
préciation des  phénomènes  de  cette  époque.  C'est 
quand  l'homme  est  mûr  qu'il  devient  l'objet  des 
passions ,  et  ses  mouvemens  sont  d'autant  plus 
impétueux  que  cette  maturité  est  plus  complète , 
que  les  parfums  qui  la  caractérisent  sont  aussi 
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plus  mûrs,  expression  qui  pourra  paraître  riàî- 
cule,  mais,  que  jene  saurais  remplacer,  sans  affeî- 
blir  Vidée  que  je  voudrais  pouvoir  rendre,  et  que 
je  n'exprime  pas  encore  assez  bien,  pour  la  ma- 
nière dont  je  suis.pénétré  que  quelque  chose  qui 
tient  aux  aromates  joue  un  rôle  fort  étendu  sur 
notre  être  sensitif ,  sur  nos  mouvemens ,  et  nos 
passions  surtout' 

La  sensibilité  des  organes  profonds  va  toujours 
en  augmentant ,  tandis  que  celle  des  organes  ex- 
tëneurs  va  en  diminuant.  L'irrégularité  s'accroît 
donc  de  jour  en  jour,  et  les  équilibrations  entre  les 
extrémités  et  le  centre  sont  de  plus  en  plus  im- 
parfaites. Le  coté  interne  se  charge  continuelle- 
ment ,  le  côté  extérieur  se  décharge  dans  la  même 
proportion  ;4a  santé  devient  plus  incertaine,  plus 
fragile ,  en  raison  de  ce  que  cette  disproportion 
est  plus  grande.  Le  fait  qu'il  importe  de  bien  re- 
connaître ,  pour  apprécier  les  désordres  auxquels 
conduit  un  tel  ordre  de  choses ,  c'est  qu'en  raison 
de  ce  que  les  organes  extérieurs  deviennent  moins 
excitables,  ceux  du  dedans  le  sont  davantage.  Le 
plateau,  concentrique  se  charge  chaque  jour  de 
plus  en  plus,  et  le  plateau  excentrique  se  dégage 
progressivement.  I^a  concentration  suit  exacte- 
ment la  loi  de  la  gravitation;  car,  à  mesure  que  les 
mouvemens  se  rapprochent  de  leur  centre  d'ac* 
tion,  ils  deviennent  plus  précipités  et  plus  forts. 
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Si  raftcendant  <{u'acqpiièrent  les  TÎscères  placés 
dans  rabdomen  est  infiniment  plus  rapide  que 
celui  des  organes  pectoraux^  c'est  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  ceux<ci  deviennent  beau* 
coup  plus  excitables  dans  un  temps  que  dans  un 
autre,  tandis  que  les  premiers  forment  une  chaîne 
de  provocateurs,  qu'on  peut  comparer  à  une  bat- 
terie électrique  dont  le' foie  serait,  ou  le  grand 
réservoir,  ou  l'excitateiir  lé  plus  actif. 

Il  est  évident  que  le  changement  de  caractère 
des  sécrétions  est  le  moyen  dont  se  sert  la  nature 
pour  amener  à  temps  toutes  ces  révolutions 
he  sperme,  qui  jusqu'à  l'adolescence  était  faible- 
ment excitateur,  commence,  à  cette  époque,  à 
jouer  ce  rôle.  La  bile  vient  ensuite  ;  sa  mission 
est  sérieuse  et  grave.  Cette  humeun  devient-elle 
trop  excitante,  elle  provoque  ces  irradiations 
plus  ou  moins  violentes,  dans  lesquelles  consis- 
tent les  maladies  fébriles  :  quel  que  soit  même  le 
tempérament,  toujours  l'organe  biliaire  a  sa 
saison  de  prédomination ,  qui  est  l'époque  de  la 
virilité.  Les  troubles  vont  bien  en  augmentant 
nvec  rage;  mais  comme  les  membres  du  vieillard 
sont  iDoins  forts,  moins  agiles,  comme  la  force  di- 
minue, rbommé  est  réduit  à  se  plaindre;  U  est  bar* 
gqeuxetiaquiet  ;  tout  ce  qui  se  passe  en  lui  le  tou9« 
meate,  et  il  semble  ignorer  le  pourquoi,  quand  il 
n'a  plus  la  fof  ce  d'entreprendre  de  grandeschoses. 
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e*est  à  celt^  coDCentration  cMmesuréeqif U  faut 
rapporter  tout  ce  que  deviennent  les  dérangé, 
mens  de  Vêtre  moral  et  Vètre  organique  qu'on 
nomme  maladie j  et  qu'on  peut  dèËmiT  les  mon-» 
vemens  naturels  portés  à  Texcès  :  ces  nu>Qve^ 
mens  sont  des  concentrations  désordonnées  qai 
ont  lieu  du  côté  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du 
ventre,  ce  sont  des  inflammations,  légère»  on  in- 
tenses, survenues  dans  ces  diverses  régions.  Tout 
ce  qu'on  nomme  symptôme  JbiJieux,  fièvres 
afaxjgueou  cérébrale,  les  ^apoplexies,  ne  sont  que 
des  phases  de  ce  nouvel  ordre  ;  c'est  cet  état  porté 
à  Texcès,  qui  n'est  lui-même  que  la  marche  cons* 
tan  te  de  la  na  ture^  pi  us  accélérée,  et  ayant  lieu  avec 
plus  ou  moins  d'immodération.  La  solidité  vers 
laquelle  tendent  les  cartilages ,  les  artères  sur- 
tout, favorise  beaucoup  cette  disposition,  en  ce 
que  les  mouvemens  étant  moins  faciles,  au  dehors 
particulièrement,  les  humeurs  séjournent  et  en-* 
combrent  les  petits  vaisseaux  :  raisons  qui  multi- 
plient l'accumulation  du  sang  au  dedans  du  corps^ 
en  augmentant  l'irritation  de  cette  région. 

Ce  qu'il  j  a  en  ifioins  dans  les  extrémités,  de 
sensibihté  et  de  facilité,  *pour  le  mouvement  des 
capillaires ,  est  en  plus  dans  les  organes  profonds; 
aussi  les  affections  cérébrales,  les  fièvres,  les  ty- 
phus ,  le  Choiera  lui-même,  sont-ils  plus  terribles 
à  cette  époque  de  ^  vie;  je  ne  dis  pas  plus  facHes 
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à  accjnérir^  car  nne  maladie  épidémique  peut  se 
gag^ner  aveo  difficulté^  mais  uue  fois  acquise, 
mardber  rapidement  par  suite  des  dispositions 
dans  lesquelles  sont  les  organes.  Cette  circons-^ 
tance,  sur  laquelle  nous  insisterons,  quand  il  en 
sera  temps,  mérite  toute  l'attention  de  Vobser- 
Tateur;  elle  change^  beaucoup  les  idées  qu'on  a  de 
ces  désordres,  quand  on  ne  fait  pas  attention  que 
Finvasion  des  typhus  regarde  la  peau ,  tandis  que 
ees  maladies,  en  ell^mémes,  concernent  les  or*^ 
ganes  profonds.  C'est  d'après  ces  considéralions 
qu'on  ae  rend  compte  de  ce  qu'un  sujet  fort  ré* 
sislie  à  Tinvasion ,  tandis  qu\me  fois  atteint  par 
œa  affections,  leurs  progrès  sont  rapides  par  cette 
même  raison. 

Toutes  les  maladies  contagieuses ,  celles  qu'on 
acquiert  dans  les  lieux  humides  ou  malsains ,  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  parce  que  leurs  causes 
sont  en  opposition  avec  la  marche  du  désordre  ^ 
et  c'est  pour  ne  pas  avoir  connu  cette  disposition 
que  la  confosion  s'est  répandue  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique*  Telle  est  précisément  la  situa* 
tion  de  la  Physiologie,  relatÎTement  au  troisième 
âge  de  la  vie ,  qu'on  a  pris  pour  symptômes  de 
&iblesse  ^  des  phénomènes  qui  sont  entretenus 
pat  la  force  qui  dépend  de  '  l'état  de  sup*excita* 
tien  de  l'intérieur  du  corps. 

Ob  a  donc  tort  mal  vu  la  nature,  quwid  on  l'ii 
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jugée  par  les  cduseb  d'un  ééslf^^em  KeU  A^lft^vi. 
ger  dans  le»  phénmnèti^À  dé  des  âé^f  ^é»  ^  qilâiiA 
on  a  apprécié  les  dispaÂtioni  qui  ont  lieu  k  cet 
Age  par  les  ravages  exLtérîeiii^,  pat  VaffaablièM^ 
ment  progressif  des  orgsMM  ektérieai^. 

Lès  causes  de  ces  diverses  afifoctioits^  dès  lésioift 
elleMnêmeSydîliefientesseiitfelléiSiettl  énfre  «Iles. 
L'e|xitation  sur  queiqiie  point  élôigVié  dû  eefitrè 
du  coTps^  cmiBe^t-elle  des  phéùôtikèùe^  âë  «« 
genre ,  Je  trouble  y  tous  en  surrâiit  la  àorâ^e  nlàv^ 
cbe,  bk  sent  Inea  diffëremineBL  Là  cause  première 
rappelle  loujoors  la  vie  tor  les  emréiaiîtés^  au 
lieu  que  si  le  principe  du  takl  est  uiié  cfàuse  ady^ 
namique ,  si  elle  oonsisie  dans  titi  affàiblisseidèWt 
des  propriétés  de  la  peau  ^  il  n'y  a  pltis  de  réacttôft^ 
il  n'y  a  ]dos  de  rappel  de  la  vie  sur  les  exiréttâ^ 
tés,  il  n'y  A  plus  d'eoicentrîeîté,  le  sMg  n'est  pliM 
rappelé  sur  ces  points  éloigtiés^  it  ft'y  a  plu<^  d'esA. 
dUàiioii ,  le  balancement  entre  ks  membres  et 
le  tronc  est  détrmt  ;  toute  la  vie  est  renfertliée 
dans  un  court  espace^  où  cAe  se  débat  ave£  elle^ 
aéflse^  livrée  k  des  monvemeos  d'dutanl  pitiH 
violons,  qu'As  sent  le  prodnit  d'une  excitabîUté 
plus  Ihrte  et  d'excitations  phis  considérables  t 
tout  est  excitation  dans  tes  espaces  plus  étroits  > 
on  tout  est  gorgé  de  iang.  La  même  moléeula 
re?ananl  vingt  fois  ma  eoftur,  quand  elle  rfy  viéfl* 
drtnt  cpie  dix^  si  elle  avait  pavcotiru  t«wit  le  eorps^ 
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y  revient  sans  .avoir  été  rafraîchie,  sans  avoir 
exercé  sa  force  de  dilatation  et  de  resserrement 
dans  les  régions  éloignées;  elle  reste  toujours 
échauffée  y  dépourvue  des  conditions  dont  elle  a 
besoin  et  dont  elle  jouit  quand  elle  parcourt  des 
régions  dans  lesquelles  elle  se  revivifie^  se  res-* 
taure,  comme  cela  a  lieu  dans  une  peau  pleine' 
de  vie  et  de  fraîcheur;  époques  où  elle  revient 
au  cœur  pourvue  de  qualités  bien£nsantes ,  bien 
différentes  de  celles  qu'elle  possède  daiïs  la  cap- 
tivité où  elle  est  condamnée  à  rester  ensuite. 

Qu'on  fasse  bien  attention  que  ce  qui  regarde 
une  molécule  étant  le  propre  de  toutes  les  molé- 
cules, devient  celui  de  tout  le  sang,  et  que  ce  que 
je  dis.  ici  s'étend  à  toutes  les  humeurs.  Ce  n'est 
plus  la  même  vie,  quoique  ce  soit  lé  même 
corps.  Les  fluides  sont  toujours  échauffés,  et 
ce  qu'ils  éprouvent,  ce  qu'ils  font  éprouver, 
n'est  plus  qu'un  simulacre  de  ce  qu'ils  disaient 
éprouver,  de.  ce  qu'ils  éprouvaient  dans  d'au- 
tres temps  :  quels  changemens  par  conséquent 
dans  tous  les  phénomènes  !  Et  si  je  m'occupais 
enicore  ici  de  l'odeur  des  parties' vivantes,  quelle 
différence  ne  découvrirais-je  pas  dans  celles  de 
tout  le  corps  !  L'homme  est  toujours  celui  qui 
chaque  jour  se  lève,  s'habille,  mange,  se  couche  ; 
mais  est-ce  là  le  même  homme  ?  est-ce  la  même 
vie,  les  mêmes  phénomènes?  Quelle  énorme  dif- 
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Sérence  ;  et  si  l'hoïnme  du  jour  n'e^t  plus  le  même 
le  lendemain ,  quelle  opposîtiou  alors  pour  ce 
qui  a  lieu  dans  tous  nos  organes! 

L'erreur  serait  la  même  si,  parce  que  nous 
Toyons  la  marche  concentrique  de  la  nature  être 
continuelle ,  nous  regardions  une  époque  de  cette 
rotation  comme  étant  égale  à  une  autre  époque. 
C'est  bien  la  roue  qui  tourne  toujours  dans  le 
même  sebs;  mais  quelle  différence  dans  les  engre- 
nages à  mesure  qu'ils  s'usent ,  se  raidissent ,  s'en- 
gouent et  diminuent  en  nombre!  La  bile  est  tou- 
jours labile,  le  sang  eçt  toujours  rouge,  la  peau  est 
unemembranedepuis  la  naissance  jusqu'àla mort; 
mais  que  de  différence ,  d'un  moment  à  l'autre , 
dans  la  manière  d'être  de  chacun  \  Â  qui  ferait-on 
croire  qu'après  un  violent  accès  de  fureur,  toutes 
les  parties  du  corps,  fluides,  fibres  et  vaisseaux, 
sont  dans  le  même  état,  parce  que  chaque  chose 
est  à  sa  place?  Telle  est  cependant  notre  manière 
d.e  voir  et  de  juger,  surtout  en  Médecine  et  au- 
près des  cadavres  !  On  regarde ,  mais  on  ne  voit 
rien,  et  de  ce  qu'on  n'a  rien  su  voir,  on  conclut 
qu'il  n'y  a  rien  !  C'est  ainsi  que  la  science  marche 
depuis  qu'elle  existe.  Aussi ,  demandez  ce  qu'on 
a  appris  sur  les  ravages  causés  par  les  épidémies  ; 
depuis  qu'il  y  a  des  épidémies  !  Qu'apprendréZT 
vous?  rien  ;  rien  sur  la  vie ,  rien  sur  là  mort  ;  on 
B'arienvu! , 
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Il  fy^nt,  que  tout  soit  gig^nte^quo,  pDu^  notre  œil 
comme  pour  notro  mtelligeuw  l  Et  d'où  eette 
ignorance  viendrait^lle ,  si  ce  prêtait  du  dé&ut 
de  philosophie ,  d'attention  et  de  pratique  dsms 
r observation  ?  Ou  veut  fair©  beaucoup,  et  pour 
cçl»,  Qï\  péglifç  les  petites  chp^es,  twdi^  que 
c'ç4t  d9As  (telles  qui  sont  les  plu^  inaperçue^  que  se 
cache  la  nature.  Un  e^^pace  de  uotre  peau,  grand 
comme  la  pointe  d'uup  épiugle,  si  nous  pouvions^ 

le  voir,  le  çouuaître  et  le  juger ,  nous  fournirait 
une  iu^^truc^iou  immense ,  nou^  découvrirait  les 
phéuomèqes  les  plus  compliqués;  el  cependant^ 
si  l'on  ouvre  un  cadavre  9  les  intestiw^  restomao, 
si  l'on  consulte  ces^  mines  d'iustruQtiou ,  qu'y 
cherçhe«t-on  ?  Sont-^ce  Içs  chosef  qu'ii  fout  étu* 
dier,  le  microscope  à  la  maiu,  et  plein  de  la 
philosophie  de  la  nature  ?  pas  du  tout,  Ca  sont 
les  entrailles  ^  cependant ,  qui  ^ont  lea  orgainea 
les  plu^  rit^hes  en  ^its  et  en  moyens  cTins* 
truction  ;  elles  sont  les  livres  qu'il  faut  Ure 
chaque  jour,  et  qu'on  doit  lire  de  manière  à 
profiiter  de,  ces  lectures.  Est-ce  1^  ce  qu'on  fait? 
Que  chercherai t*ou  dans  un  cadavre ,  ai  ce  n'é» 
tait  le  mécanisme  de  la' vie  t^  £t  dajns.  quoi  le 
cherche -rt- on?  est-ce  dans  le  sang,  la' bile ^  le 
foie  ?  Que  demande-t-On  à  ces  organes?  oonun^it 
les  interroge-t«on  ?  que  demandottrCA  surtout  à 
ces  prodigieux  conduits  dans  lesquels  roulmt  W 
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fruite  de  iiotre  goxiraïaiidise,  dtos  lesqueU  se  t^ 
paiide'nt  les  humeurs  que  font  couler  nos  pa»* 
SÎQUS,  nos  peines  et  nos  plaisirs?  Et  qu'a*t*on 
appris  dans  ces  recherches?  qu*a-t«on  pu  ap<* 
pnçudre  par  la  manière  dont  on  les  a  faites,  dont 
ou  continue  à  les  fiôre  ?  y  obsenre-l*oA  ce  qu'on 
a  besoin  d'étudier ,  ces  Crjptes»  ces  organes  mi* 
croscopiques,  qui  font  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ces  intérieun  ? 

Tant  que  la  vie  reste  forte  au^ehors,  les.dés^ 
ordres  de  la  ooncentricité  et  de  l^excentricité 
épigastriques  ont  beau  devenir  (;raTes,  la  surface 
du  corps  est  capable  de  réveiller^  dans  son  éten-» 
due,  la  réaction  qui  ramène  la  vitalité  sur  les  ex- 
trémités,  en  rétablissant  W  grandes  équitibra« 
ti<His  dans  lesquelles  consiste  la  santé  ;  mais  à  ua 
ige  avancé  9  et  dans«toutes  les  droonstancèaoù 
la  peau  est  frappée  d'inertie,  où  elle  a  perdu 
une  grande  partie  de  sa  vitalité ,  combien  cette 
tache  est  difficile  I  Quels  sont  les  moyens  de 
retenir  la  vie  alors?  en  quoi  cûnsistenMls,  si 
ce  n'est  dans  l'excitation  de  ces  parties  élcÂgnéest^ 
Pourquoi  la  Médecine  ne  juge4;«dle  pas  mieux 
cet  ordre  de  phénomènes  ?  N!aide-t«lle  pas  la  na* 
tnre  en  aveugle?  Tel  un  ignorant  qui  agirait 
aaas  pouvoir  dire  ce  qu'il  fint!  Est-ce  qu'upe 
théorie  claire  ne  devrait  pas  régler  le  praticien 
sur  ces  réactions,  et  cette  théorie  se  trouver 
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tout  entière  dsins  la  loi  de  l'excitatibn,  dand 
celle  des  équilibrations?  Gomment  un  sujet  si 
important  est-il  resté  si  obscur?  Y  a-t-il  aucune 
r^le  sur  ce  sujet ,  tout  simple  qu'il  est  ? 

Suivez  rapidement  tous  les  âges ,  tout  ce  qui 
caractérise  chacun  d'eux ,  et  voyez  Comme  tout 
cela  parle  à  l'intelligence.  Humeurs  douces,  mou- 
vemens  Êiciles ,  les  plus  réguliers  de  la  vie ,  d'a- 
bord. Au  premier  âge,  les  parfums  répandus  de 
toutes  les  par|^  du  corps  sont  fort  doux  :  les 
équilibrations  sont  régulières ,  Jusque  dans  les 
moindres  oscillations,  lés  moindres  mouvemens, 
les  moindres  phénomènes;  tout  est  exact . 

A  la  puberté,  mouvemèns  forts,  mais  réguliers, 
balancemens  soutenus  dans  les  grands  pouvoirs; 
tout  est  aisé  à  cet  âge,  les  rouages  sont  enduits 
d'tme  liqueur  onctueuse,  plus  glissante  encore  que 
l^huile.  La  peau  a  une  force  proportionnée  & 
celle  dés  membranes  muqueuses ,  elle  est  souple, 
pleine  de  vie;  les  humeurs  sont  remplies  d'un 
feu  qui  plaît  ;  point  d'âcretés,  encore,  si  elles  ne 
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sont  innées;  leur  cours  est  régulier  de  dehors  en 
dedans ,  de  dedans  en  dehors ,  de  haut  en  bas,  de 
bas  en  haut.  Il  n'y  a  rien  de  plus ,  rien  de  moins , 
que  ce  qu'il  fout;  c'est  l'ordre ,  c'est  l'harmonie, 
c'^t  l'unisson ,  .c'est  la  facilité  en  topt,  c'est  la 
force ,  c'est  ce  que  la  vie  a  de  mieux. 

L'âge  viril  arrive ,  et  les  passions  viennent  avec 
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Vappareil  muqueux  tout  exposer  au  trouble.  Les 
phénomènes  intérieurs  sont  turbuleus^les  fluides 
sécrétés  occupent  upe  grande  place  dans  le  sang; 
les  nerfe  sont  toujours  prêts  à  dépasser  leur  mis- 
sion ;  et  le  système  abdominal  met  tout  en  ques- 
tion. L'utérus,  le  foie,  les  intestins,  voilà  les 
parties  les  plus  mobiles,  les  plus  incojistan tes , 
les  plus  capables  de  troubler  l'ordre!  Malheur 
pour  le  tout  si  l'un  de  ces  organes  arrive  à  fapo- 
'gée  de  son  excitabilité,  au  dernier  degré  de  sa 
force;  car  tout  change  dans  la  vie  d'un  instant  à. 
l'autre ,  et  les  circonstances  décidant  des  change- 
mens,  que  ne'font^elles  ]pas,  que  ne  peuvent- 
elles  pas  faire  sur  la  vie! 

La  virilité ,  c'est  le  dernier  degré  de  la  con- 
centricité ,  c'est  le  premier  de  l'excentricité, 
pour  le  terme  de  la  vie.  Tout  décroit  depuis  ce 
moment  ;  mais  la  nouvelle  concentration  se  sou- 
tient par  les  révolutions  qui  se  succèdent  dans 
le  mécanisme.  La  région  centrale  se  charge  de 
plus  en  plus ,  les  extrémités  se  '  dépouillent , 
et  l'ordre  est  chaque  jour  plus  compromis. 
Que  devient  alors  la  grande  équilibration  ?  elle 
s'arrête,  et  tout  change  dans  le  système  de  nos 
mouvemens.  Le  coté  nord  s*affaiblit*,  lé  côté 
sud  se  fortifie;  il  n'y  a  plus  de  proportion  entre 
les  grands  pouvoirs;  ce  n'est  plus  la  même 
balance ,  il  s'en  forme  de  nouvelles  :  adieu  les 
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beaux  jours.  Ce  n'est  plus  la  même  vie ,  il  n'y  a 
plus  d'harmonie  »  c^est  ime  vie  de  iéu  au  dedans, 
c'est  rbiver  au  dehors. 

Tels  sont  les  typhus,  tel  est  le  Choiera.  La  vie 
se  précipite  sur  la  tête,  la  poitrine  et  le  ventre;  la 
peau,  privée  de  son  feu  naturel,  pauvre,  ruinée, 
meurt  de.  besoins;  elle  succombe ,. en  proie  à  une 
détresse  extrénte,  pendant  que  la  tête,  la  poitrine 
et  l'abdomen ,  gor^  de  sang ,  se  dispute^lt  le 
droit  de  Ëdre  le  dernier  mouvement  de  la  vi^  ; 
le  sang  est  appauvri  et  lisi  nature  en  retire  la  par* 
tie  séreuse  pour  inettre  les  molécules  rouges  en 
réserve  dans  les  petits  taisseaùx  des  organes  inté« 
rieurs  ;  mais  si  la  nature  n'est  aidée  dans  une  tâche 
aï  pénible,  si  difficile  à  remplir,  les  rouages  se 
heurtent  violemçient,  et  s'arrêtent  dans  ce  conflit. 

Ainsi  meurt  le  cholérique  au  milieu  du  plus 
grand  des  désordres;  il  meurt  en  deux  temps, dans 
ses  extrémités  d'abord ,  puis  dails  l^intérieur  de 
son  corps.  La  vie  s'évanouit  ici ,  là  %lle  succombe 
dans  un  violent  combat.  C'est  une  seule  vie  ce- 
pendant; mais  quand  la  peau  cesse  d'en  jouîp, 
quand  chassée  d'un  càté,  elle  se  réfhgie  de  l'au- 
tre ,  elle  se  retire  avec  des  armes  empoisonnées, 
pour  *  les  employer  à  reconquérir  les  provinces 
qu'elle  a  perdues. 

Cette  manière  de  finir,  pour  b  Vie ,  est  k  fhxs 
commune;  car  l'agooie  n*est  antre  chose  que 
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cette  concentration ,  que  ce  combat  tuipultueux 
toujours  livré  sur  le  même  terrain  et  par  les 
mêmes  combattans.  Ceux-ci  ne  diffèrent  que  par 
leurs  souffrances,  par  des  circonstances,  par 
quelques  procédés.  Tantôt  Ja  tète,  émargée  par 
la  sang ,  ^'arrête  tout  à  coup  ;  tantôt  les  înt^^tinS) 
Yiolemment  toumentés»  Iwceot  sur  Je  cerveau 
des  cononotioiis  qui  le  forcent  de  s'arrêter, cUôiu^ 
s'il  était  frappé  plar  la  foudre.  D'autres  fois»  b^ 
tigué  de  sa  résistance ,  le  cerveau  meurt  lente-* 
ment  Souvent  tout  s'afiSubUt  en  même  temps, 
et  tout  s'arrête  9  manquant  de  |»>rcQ,  pour  aller 
anopre, 

la  fréquence  des  causes  négatives  >  le  défaut 
d'ncitnbitité  pour  les  extrtoiités  et  la  peau  vont 
donc  en  ailgmentaht  k  mesure  que  nous  avan^ 
fona  tn  âge.  Chaque  jour  rémissaîre  de  la  mort 
prend  y  en  son  nom  ^  possesdon  d*un  bout  dç  ter- 
vain,  et  9  en  le  cédant,  la  vie  se  réfugie  dans  sa 
citadelle;  chaque  jour ' Tirrégularité  des  tnouve-^ 
mens  en  cmnpromet  la  durée  ^  en  détruisant  le 
syalème  des  équilibrations  :  mais  ce  désordre 
avance  à  pas  lents»  et  les  organta  eiitérieurs  s'ha-^ 
bitiieat  aux  concessions^  Cbi^que  .jour  ils  en  font 
dé  neiuvellea;  mais  ils  se  les  dissimulent  à  eux- 
mèmea. 
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DE  LA  FBIIHE. 

t 

Il  y  a  tant  de  différence  entre  la  femme  et 
l'homme,  que  je  ne  saurais'  confondre  l'un  et 
l'autre  dans  des  recherches  où  je  dois  examiner 
autant  les  causes  qui  peuvent  éloigner  du  Cho-^ 
lera  que  celles  qui  y  disposent.  Xâ  femtne  diffère 
tant  de  Thomme ,  et  sous  des  rapports  si  avanta-^ 
geux,  que  c'est  pour  moi  une  sorte  de  délasse* 
ment,  dans  un  travail  aussi  sérieux,  que  de  m'ar- 
réter  sur  ce  que  je  connais  de  plus  beau,  de  plus 
délicat ,  de  mieux  achevé  dans  la  nature.  Ce  n'est 
qu'un  coup  d'œil  cependant  que  je  vais  jeter  sur 
l'objet  qui  me  retient  avec  tant  de  raisons ,  tant 
d'attraits  et  tant  de  volupté;  sur  une  fleur  que  la 
nature  met  à  côté  de  tant  de  douleurs ,  sur  les-* 
quelles  elle  répand  un  baume  si  salutaire,  si 
consolateur.  "  • 

La  femme  est  moins*  sujette  au  Choiera  !  Est-* 
ce  dire  qu'elle  est  moins  £ai te  pom*  le  mal  ?  que 
la  maladie  la  plus  grave  a  moins  de  rapport 
avec  ses  organes  ?  que  de  sa  nature  elle  repousse 
ce  qu'il  y  a  de  plus  désastreux  auprès  de  hous  ? 
Cela  est  vrai  sous  certain^  rapports.  Mais  la 
femme  se  monti^e  sous  plusieurs  faces,' et  je  ne 
prétends  pas  me  faire  un  mérite  de   dire  ce 
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tfu'on  découvre  au  premier  coup  cFoeil,  qooU 
que  je  me  plaise  à  payer  im  tribut  qu^  Fhomiive 
doit  à  la  plus  belle  productiion  de  la  nature.  Ce 
prodmt^  que  le  philosophe,  dans  sa  gravité, 
étudie  lentement,  comme  si  un  aimast  naturel 
le  retenait  sur  un  sujet  ou  tout  se  découvre  de 
soi-même,  est  si  compliqué^  néanmoins,  qu'il 
devient  le  plus  difficile  à'  décrire ,  lorsqu'on 
pourrait  le  croire  le  plus  facile. 

La  femniés'enveloppesi  gracîeusemencdans  les 
rephs  qui  cachent'à  l'oeil  le.plus  attentif  l'âme- la 
plus  expansive,  que  la  découvrir  et  la  ccTunaitre  est 
chose  souvent  in^rtaine,  même  pour  Tesprit  le 
plus  pénétrant.  Mais  c'est  sous  le  rapport  du 
Choiera ,  c'est  comme  physiologiste,  que  je  viens 
m^en  occuper;  et  prenant  le  .coté  le  plus  étroit 
de  mon  sujet ,  je  vais  faire  en  sorte  d'atteindre 
mon  but ,  de  dire,  pourquoi  la  femme  est  moins 
exposée  à  cette  maladie.  Son  organisation,  cause 
de  tout  ce  qu'elle  est ,  de  tout  ce  qui  la  concerne, 
est  ce  qui  rend  sdn  existence  si  mobile  et  si  va* 
rîable*  £n  quoi  diifère  cette  organisation  de  la 
ndtre,  sous  le  rapport  d'une  maladie?  YoiJà  la 
grande  question. 

La  femme  diffère  autatft,  par  une  raison  essen- 
tielle ,  par  une  seule  raison ,  par  le  système  de  la 
génération.  D'ailleurs,  tous  les  organes. sont  les 
mêmes  dans  Tun  et  Fautre  sexe  ;  c'est  de  l'utérus 
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tpm  portent  de  si  grandes  dMtèntMB  ^  c'est  de 
là  que  vietit  âoti  extrême  mobilîté» 

Un  seul  organe  dû^oie  de  tdds  les  dutres^  û*eAt 
Lt  lontrice^  qai  impose  ao  foie ,  à  la  bile  ^  itres  si 
iiiip(>ss(ns  euxAmàmës ,  une  prédnrineiice  qui  reB«> 
treint  leur  ascendant  sur  les  paseious  les  pluf 
impétuéiises*  C'est  parce  que  Tutéros  préside  «h 
mécqfiisine  des  mouvemens,  ç'^est  parce  qu'il  met 
l'appareil  biliaire  sous  ses  ordres,  qu'il  en  est  aj|isi> 
Ce  n'est  pas  pour  détruire  ke  passons  que  l'uté- 
rni^  domine  alors  la  ^e,  mais  pour  leur  imprimer 
un  antre  earactère  »  pour  ^le'rer  le  sentiment  aut 
dessus  4^  la  force,  pour  donner  i  la  finesse  de 
Pesprit  )a  prééminence  sur  son  étendue  ef:  sur  sa 
gratité.  La  matrice  né  change  rien  au  fond  dit 
plîiénomè&ie  de  la  vie  ;  elle  se  borne  à  en  changer 
les  formes ,  les  manières  «  la  qualité  des  attribu-* 
fîom  et  des  mouvemens^  à  enlever  la  dureté  du 
caractère  qui  signale  l'homnie. 

Semblable  au  mimir  dans  leqtiel  toutes  les 
formes  d'un  corps  se  retracent^  la  vie  représente 
toutes  nos  attributions,  tous  nos  mouvemens, 
toutes  nos  sensation» ,  ^out  pe  qtrf  se  passe  en 
nous  ;  en  reportant  à  chaque  organe  ce  qui  a  lieu 
^ns  tous  les  autres ,  de  mtaAèf0  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  comparaisse  dans  un  autre  ^  pat 
un  qui  n'influence  tous  les  aotrea  oi^nes^  malgré 
le  nombre  inappréciable  d'organes  et  de  moove^ 
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inéDs  dont  résulte  la  vie  :  mais  Pdrgané  le  pW 
excitable  est  constamment  le  plus  influent. 

C'est  le  foie  chea  Vhomme ,  c'est  Vutérûs  dans 
la  Cemmê*  Ces  organes,  placés  an  centre  du  mon* 
vemenf  général ,  tous  deux  en  participation  des 
conditîoDS  dont  résulte  le  pouvoir,  au  milieu  du 
coFps  9  dans  la  cavité  qui  contient^  lé  gouverne- 
sdent  de  la  vie;  exposés  k  la  même  température, 
et ,  sous  ce  rapport ,  dispensés  de  grandes  vicis* 
sitodes;  cbacon  chargé  d'un  rôle  cfu  premier 
oidrey  ces  viscères  sont  les  grands  moteurs  de 
tous  les  autres  :  chacun  d'eu^,  cependant,  agit  ii 
sa  manière;  ma»  chacun  le  fait  en  souverain 
quand  il  s'élève  au*  point' qu'il  lui  est  permis 
d'atteindre.  Tout  est  nuance  dans  le  pouvoir  de 
ces  organes  y  qui  9  soumis  à  tous  les  autres,  en 
prennent  le  caractère  :  dominaftors,  ils  leur  im-  * 
posent  leur  maiiière  d'être;  et  celui  qui  a  acquis  ' 
la  prééminence  la  .£iit  vdoir.  Le  foie  est-il  seul 
dominant ,  lès  organes  génitaux  sont-ils  mascu- 
linSy  tout  change.  Ceux-d ,  placés  an  dehors,  d'une 
aature  toute  différente^  enipoeés  à  ime  tempéra* 
tare  variable,  et  bien  plus  liux  hifluences  qui  leur 
viennent  du  dehors  qu'à  celles  du  dedans^  diffè-' 
reat  essentiellement  de  la  lùatrice ,  sous  tous  ces 
rajpfports.  impétoeux  et  passagers ,  ils  sont  désti* 
nkà à  Vsttaque ,  et  îis  k  brusquent;  de  leur  natu- 
rel; au  lien  que  la  sensitive.  matrice ,  cachée, 
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enfoncée,  toujours  à  Tabri  clés  variations  que 
rexcitabilité  éproUve  p^r  le  changement  de  la 
chaleur,  çst  sous  l'empire  des  organe^  du  senti- 
ment :  elle  est  autant  sous' la  domination  du  de- 
dans  y  que  les  organes  génitaux',  chez  Phbmme , 
sont  sous  le  pouvoir  des  agens  Q^térieurs. 

lia  sensibilité  de  la  femme  a  un  tout  autre  ca- 
ractère  que  celle  de  Tbomme,  parce  que  cette  at* 
tribution  est  une  expression  d'orgues  autrement 
sensibles.  Tel  es  t  un  parfum  qui  résulte  d'un .  grand 
*  mélange  d'odeurs,  il  laisse  apercevoir  celle  qui  do* 
mine  le  plus  ;  tel  est  un  cha»ur,  sur  lequel  une  voix 
s'élève  :  telleest  la  vie,  comme  ibélange  d'exprès- 
sipnd  des  organes  ;  elle  laisse  percer  l'expression  la 
plus  fdrtel*  Celle-ci  domme  ;  elle  donne  le  ton ,  e^ 
chacune  de  celles'  xpii  sont  au-dessous  s'efiForce 
.  de  le  prendre  :  chacune  est  modifiée  par  elle. 

C'est  donc  de  l'étendue'  de  l'excitabiUté  de 
l'utérus  et  de  la  nature  de  qejtte  attribution  que 
vient  son  pouvoir  sur  la  vie  ;  et  les  influeaces 
qu'il  exerce  sont  immenses!  Telle  est  l'identité , 
dans  tout  système ,  que  dans  chaque  organe  on 
distingue  le  pouvoir  tle  la  moindre  partie  du 
corps,  et  que  celui-ci  porte  l'empreinte  de  toutes 
les  autres.  Tous  les  organes  prennent  Je  carac* 
tère  de  celui  qui  domine  :  et  <x>mme ,  pour  domi- 
ner, il  faut  en  avoir  les  moyeas,  c'est  l'organe  qui 
lésa  obtenus,  bu  celui  qui  les  acquiert,  qui  do- 
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mine  les  autres  lie  volume  d'un  organe  et:&e$  at- 
tributions  sont  ensemble  les  causes  du  rôle  qu'il 
joue  sur  le.  mécanisme  de  la  y\e;  tout  se  passe 
suivant  la  loi  universelle.  C'est  l'excitation  qui  fait 
tout ,  et  ce  pouvoir ,  c'est  l'excitabilité  qui  le 
donne ^  c'est  cette  attriliution  qui  le  constitue; 
il  provient  de  l'noe  comme  de  l'aytre;  il  est  égal 
à  toutes  deux  :  c'est  l'une  et  l'autre  confondues. 
La  matrice  est*elle  douée  d'une  grande  excita- 
bilitéy  tout  en  porte  le  caractère;  la  constitution 
esf  nerveuse ,  c'est  -  à  -  dire  que  la  forme  de  la 
sensibilité 9,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  'prédo- 
mine ^  autrement  dit,  que  tout  ce  qui  constitue 
le  moral  de  la  fçmme  est  extrêmement  mobile,- 
extrêmement  nerveux.  I>e  principe  vital ,  qui  est 
Iç  résumé  de  toutes  les  excitations^  est  plein  de 
la  domination  de  l'utérus ,  parce  que  la  somme 
des  excitations  de  cet  organe  l'emporte  sur  celle 
de  tout  autre  organe  principal;  et  si  elle  ne. l'em- 
porte pas,  au  moiiis  elle  approche  de  sa  domi- 
nation,, et ,  dans,  certains  cas ,  elle  se  montre  su- 
périeure«  Toujours  cet  organe  tient-il  de  son  ir* 
ritabilité  le  pouvoir  de  produire  les  phénomènes 
les  plus  variables. 

Ce  qui  a  lieu  pour  la  matrice  se  réprbduit 

*pôùr  tout  autre  organe;  celui  qui  est  le  plus 

excitable  domine, et  il  peut  le  faire  à  un^  tel  point, 

que  les  autres  agissent  en  lui  et  par  lui.  Ainsi  le 

lO 
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foie  et^  la  matrice  peuvent  faire"  que  le  cerveau 
s'exerce  comme  s^il  était  placé  sur  celui  de  ces 
organes  ({ui  prédomine ,  ce  qui  a  lieu  quand  Tun 
de  ces  viscères  est  dans  un  état  particulier,  tan- 
dis que ,  dans  le$  fortes  irritations  du  cerveau , 
Tutérus  exprimé  son  action  sur  cet  organe , 
comme  s'il  se  trouvait  placé  dans  la  tête. 

Telles  sont  les  grandes  émotions  du  ventre,  que 
le  pouvoir  cérébral  descend  à  Tépigastre,  s'y  éta- 
blit, et  ricbe  dé  Timmense  excitabilité  de  cette 
régioil,  portée  à  son  apogée  en  pareil  cas,  se 
montre  )à  ce  quHl  ne  pourrait  pas  être  dans  le 
crâne ,  parce  que  le  pouvoir  dont  il  s'y  est  enri- 
chi est  si  considérable ,  que  la  tête  ne  pourrait  le 
renfermer ,  mot  impropre ,  ca;-  le  pouvoir  de  la 
vie  n'est  clos  nulle  part.  G*est  un  point  qui  fait 
partie  d'un  point  indéfini;  c^est  laforine  que 
prend  une  maille  d'un  énorme  réseau  ;  c'est  un 
mouvement  fort  petit  dans  un  mouvement  im- 
mense, ayec  lequel  il  se  confand. 

Ce  qui  a  lieu  dan3  le  somnambulisme,  dans  les  af- 
fecti(^ns  hystériques^  dans  les  maladies  nerveuses, 
simple  coQséquence  de  cette  .grande  loi ,  vient 
spécialement  de  l'effet' que  produit  l'utérus  sur 
lé  principe  vital;  effet  tnal entendu ,  qu'on  croit 
avoir  défini,  quand  on  a  prononcé  les  mots  nerfs^ 
nert'etta:;  produit  extrême ,  exhalation  vitale ,  qui 
dépasse  de  beaucoup  notre  entendement,  et  qui 
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exerce  une  clommation  si  grande  sur  la  vie ,  dans 
CCS  circjonstances ,  qu'elle  surpasse  d^  l^e^ucoup 
«on  état  patui?el, 
,  y  oUà  la  femnje  ;.ce  qu*elle  est,  et  tout  ce  qu'elle 
peut  4tre  »  yoU^  la  cau^  de  tpu$  l^s  châUQgfi^n^ns 
qui  se  pianif^t^njt  en  elje.  Jff^jla,  daQ$  l'état  natu- 
reUlamjaLtrice  eXBPcepai^ibl^atieot^ngi^dpop- 
^oir  ;  e^l^  répaqd  un  principe  qui  ddnnis  }fd  ton 
k  tQu^  le»  mouverâen^.  C'est  up  f^^  yital ,  <?Wt  un 
bauflae  diyjn ^  qui  donne  h  fraîcheur, -Je  colpris, 
la  d^uceur^M  fo>»se  de  h  peau ,  l'éclat  de  rqeil, 
yififi^njafi.  4es  jpmes  ;  ç^mX  par  ^  pouvpir  que  la 
f^v^  e$t  #i  mobUe,  w  e:^pres^ve.* 

€'est  de  cette  émanation  ^^^^n»  que  la  fenune 
tient  tout  ce  qui  1^  dia)ing{;jp^  dp.  l'honime. 
L'utérus  est  là  ^mme  jik^'^^soUl^èâuv  dbp(:  ia 
flamme  >  infiniment  variable^  dpQAèn^ijt  i  f  6r^  . 
uuipe  ce  qui  le  ratta^dbe  k  W  diTi9ité,^ii  /aifi^nt 
croîfç  qae  la  f?mine  .^t  Je  point  matériel  sous 
lequel  elle  ^ippataît^  y^i  bas^  pour  npùs  rendre: 
dociles  ^ses  décrets,  toujoi)rs  couverts  |ii'unVoi)e 
iaiposai)ty*spuveiit  trop  ^édûcteun 

le  {€H^  vaincu  par  la  ntiatric:^ ,  la  Lilé  par  uote. 
autre  hmf^m ,  le  s^ing  ^  un  caractère  spécial  ', 
doui^iopi^pt  indammable,  m^is  dégagé  de  cette 
âcreiifp]^  répand  la  bile  so|i^  une  domînifion 
sénewe.  Le|irincipe  jde  I9  vi0 ,  fort  subtil  et  puis- 
mni;»  n%  pas  alprs  U  force  qu'il  tie^it  du  »sys- 
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terne  biliaire ,  mais  ton  pouvoir  n*est  pas  moins 
grand;  c'est  une  émanation  vive  et  doilce,  qui 
provîenlde  tout  ce  .que  le  système  génital  four- 
nit au  pouvoir  commun  de  la  vie  ;  et  ce  pouvoir, 
en  grande  partie  sorti  de  l'utérus ,  impritoe  des 
n^onVemens  conformes  à  sa  nature.  C'est  ainsi  que 
l'iKAnihe ,  qui  est  aussi  la'  conséquence  d,p  son 
organisation ,  présente  des  dispositions  bien  dif- 
férentes ,  parce  que*  ses  organes  sont  plus  ro- 
bustes  et  répandent  une  émanation;  qui  a  la  rus- 
ticité qui  convient  à  la  force.  Tout  prend  le  même 
caractère  dans  le  mécanisme  de  la  vie,  tout  subit 
la  même  loi,  car  la  nature  est  toujours  et  partout 
essentiellement  la  même.  ^  - 

£n  quoi  tout  cela  peut-il  agir  sur  les  causes 
du  Choiera  ?.  Comment  ces  causes  deviendraient- 
elles  moins  actives  d'après  toutes  ces  raisons  ? 
Quels  rapports  y  a-t-il  entre  cette  organisation 
et  le  principe  d'un  mal  passager  ?  Voilà  la  ques- 
tion ,  voilà  où  nous  devons  en  venir.  C'est  dans  le 
rapprochement  de  ce  que  nous  avons  dit  du  foie 
et  de  la. bile  avec  ce  que  nous  avons  indiqué  de 
l'utérus  que  se  trouvent  nos  explications;  et  les 
considérations  à  embrasser  se  présentent  sous 
divers  points  de  vue.  L'invasion  de  la  maladie 
d'abord,  puis  sa  marche,  son  cours,  ses  progrès, 
et  les  ravages  qu'elle  faitsyr  les  organes  divers. 

L'invasion  comprend  la  peau  ;  Id.  maladie  en' 


k 
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elie-ménie  comprend  les  viscères  abdominaux. 
La  peau  de  la  fen^me  combattrait  elle  les  prin- 
cipes du  Cbolera  par  la  nature  de  sa  vitalité  ?  de- 
viendrait-elle contraire  à  Vinvasion  par  Vopposi^ 
tion  qvi'il  y  a  entre  cet  organe  et  les  principes 
délétères?  repousserait-elle  ces  principes,  les  dé- 
truirait-elle,  leur  refuserait-elle  de  les' fécon- 
der?-Le  moral  léger  de  la  femme  et  de  l'ado* 
lescent  serait-  il  pour  quelque  cl^ose  sur  ce 
phénomène  de  répulsion  ?  Ce  que  nous  avons  dit  ' 
du  foie  et  de  la  bile  devient  ici  une  réponse,, 
car  tout  se  confond  .dans  des  phénomènes  né- 
gatifs et  positifs.  Si  la  bile,  si  le  foie,  si  le  tem* 
pérament,  la  force  et  les  dispositions  qui  -tien- 
nent'à  l'âge ,  dans  tout  ce  qui  concerne  le  ventre  ; 
si  l'appareil  de  la  digestion ,  surtout ,  et  la  peau, 
d'après  ses  rapports  avec  les  organes  abdominaux^    ^ 
a  pu  nous  paraître  influencer  cette  invasion  ;  si  le 
caractère  plus  grave ,  plus  sérieux,  plus  réfléchi;, 
si  la  crainte  du  mal  ^  enfin ,  ont  pu  concourir  à   ^ 
savori^r  le  Choiera  dans  Fhomme,  n'est-il  pas 
évident  que  tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  cir- 
constances doive  produire  qn  effet  opposé  dans  ll^ 
femme? Que,  d'un  autre  côté,  on  tienne  compte 
dû  régime  domestique,  de  la  manière  de  vivre, 
des  occupations,  des  mouvemens,  des  courses, 
des  voyages ,  des  circonstances  qui  favorisent  le 
contact  des  causes  avec  la  peau ,  que  de  raisons  nç . 
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trotïvè-l-oii  J)as  potir  favoHser  rmyàsion  dé  cette 
mklàdie  chez  celui  qui  offre  toutes  tes  coridi- 
tioïià.  Le  changement  de  caractère  de  la  femme, 
en  raisoii  dés  ibflueiices  différentes  qu'exerce  le 
ventre  sût  la  peau ,  eix  raison  du  pouToir  que  la 
tête  itnprime  àcetorgané,  sous  le  rapport  des  àen-» 
satibns;  combien  tout  cela  rend  cette  solution 
aisée  d'abord,  difficile  ensuit^. 

Des  causes  négatives ,  des  cause»^  positivés /les 
unes  favorables  aux  progrès  ou  à  Tinvasion  du 
mal,  les  autres  contraires  à  là  marche  de  la  ma-* 
ladie ,  nous  montrent  en  moins  dans  la  femme  et 
Penfânt  tout  ce  qu!il  y  a  en  plus  chez  l'homme , 
du  côté  de  la  force  concentrique,  du  côté  du 
foie,  de  la  bilè  et  des  membranes  muqueuses^  di- 
gestives.Cè  n'est  pas  la  bile  que  font  couler  lesirra* 
diatipns  de  la  matrice  et  les  passions  dé  la  femnie, 
comme  cela  a  lieu  danB  Thoinme,  d'après  nos  occu- 
pations, nos  excès  alimentalires.et  vénériens; 

Tout  change,  au  contraire,  chea  l'un  el  Tau- 
tre ,  dans  le  mof-al  comme  dans  le  mbuvrâient 
dès  membres ,  dans  toutes  les  occupations ,  les 
giûûté  et  les  habitudes  de  la  femme.  La  propreté 
et  une  alimentation  douce,  t'éloignement  ded 
passions  sérieuses,  Une  vie  plus  paisible  et  plus 
régulière,  tout  se  réunirait  pour  confirtner  la 
prévçption  eu  sa  faveur,  si  la  vie  sociale  ne  ren- 
versait toutes  ces  inactions. 
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Il  est  bien  éyident ,  d*api:ès  Vorganisatiom  de 
la  femme  et  la  uature  dé  ses  attribution^,  d'après 
Torganisation  de  rhoxnme  et  son  caractère  mp- 
nil ,  que  chaque  sexe  a  des  dispositions  particu- 
lières à  contracter  les  maladies  ou  à  s'en  défendre, 
à  les  éprouver  plus  pu  moins  vivement ,  et  d'une 
*  manière  différente ,  pour  leurs  symptômes. 

Tout  varie  chez  la  femme ,  soit  pour  l'invasion 
du  Choiera ,  soit  pour  la  marche  de  cette  maladie; 
chacune  de  ces  époques  diffère  de  l'autre ,  et 
trouve  dans  les  mêmes  raisons  les  mêmes  résul- 
tais i  soit  par  la  nature  de,  la  maladie ,  soit  d'a- 
près ses  drcpnstances. 

..Ce- qui  favorise  la*  seconde  période  de  la  ma- 
ladie favorise  la  première ,  ce  qui  est  contraire 
à  celle-ci  contrarie  l'autre.  Le  principe  que 
répand  la  matrice  étant  en  opposition  ayec 
celui  qui  émane  de  l'appareil  hiliaire,  il  est 
naturel  que  l'influence  db  ce.  premier  ^cppareil 
produise  des  effets  diiférens  (le  ceux  qui  provien- 
Tiennent  du  second.  Quand  l'utérus  exerce  la  su- 
pfématie  organique,  le  foie  alors  ne  fait  pa^  pré- 
valoir la  sienne,  parce  qu'il  est  dominé.,  mais  il 
cherche  à  dominer  à  son  tour.  Qu'une  femme  se 

.livre  i^  la  colère,  aux  excès  de  la  table,  qu'elle  soit 

» 

atteinte  d'une  fièvre  bilieuse ,  et  l'on  verra  bien- 
tôt le  pouvoir,  de  l'utérus  changer  de  caractère. 
Silessymptômesnerve.ux  Veipportent  toujours 
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sur  les  phénomènes  biliaires  ). c'est  quele  foie  ef  la 
matrice  se  troiivent  également  surexcités,  de  ma- 
nière k  ce  que  chacun  donne  lieu  à  des  mouvemèns 
violens.  C'est  ainsi  que  les  maladies  se  compli- 
quent,et  que  des  excès  d'un  genreen  déterminent 
d'un  même  genre.  C'est  de  ces  combinaisons  des 
troubles,  que  la  Médecine  enrichit  le  tableau  des 
maladies  dont  elle  pare  ses  nosographiés.  Cette 
multiplication  est' très  commune,  quand  ui^e  fois 
.  l'équilibre  est  rompu  dans  les  mouvemèns,  quand 
ceux-ci  n'ont,  plus  de  limite^.  Telles  sont  les  cir- 
constances où  l'on  peut,  en  certains  cas ,  faire 
au  moins  une  maladie  par  heure,  si  l'on  veut 
bien  s'en  tenir  là.  C'est  ainsi  qu^on  prouvé  com- 
bien est  grande-  la  science  du  médecin  ',  combien 
elle  est  nécessaire ,  susceptible  de  s'agrandir  en- 
core ,  puisque  chaque  jour  cette  perfide  nature 
invente  quelque  maladie  nouvelle,  non -seule- 
ment contre  l'homme,  qui  peut  bien  les  mériter 
par  son  défaut  de  croyance,  maïs  encore  cpntre 
la  femme,'  si  doiice,  si  crédule,  si  bien  persuadée 
qu'on  ne  saura  jamais  le  nombre  de  ses  maladies 
spéciales  ou  originelles,  $urtout  si  on  l'envi- 
/sage  sous  l'empire  des  vapeurs,  de  ces  maladies 
indéfinissables,  qui^  toutes  cependant^  viennent 
d'une  excitabilité  trop  forte  de  l'utérus ,  excita- 
bilité qui  peut  prendre  mille  formes  différentes 
dans  un  seul  jour,  au  même  instant.    • 


(  i53  ) 

-,  c        •       *  •  •  •  '  •  , 

CHAPITRE  IL 

* 

bE  L'INFLUENCaB 

DU   TÉMPiRAMElTT   SUR    LE   GHOLERA-MORBUS. 

J'ai  eu  ^nt  de  sujets  de  parler  de  la  part  que 
prennent  les  organes  à  cette  maladie ,  en  raison 
dé  leurs  changemens ,  V]uè  j'ai  hésité  à  traiter  la 
question  des  tempéramens  en  particulier;  ce- 
pendant, comme  je*  jie  me  propose  pas  senfe- . 
ment  une  discussion  de  circonstances,  mais  de 
répandre  des  lumières  sur  Icf  jeu  de  nos  organes, 
sur* leurs  désoM^es,.en  raison  des.cbangemens 
qu'ils  subissent  pendant  la  santé,  ppur^arriver 
tout  naturellement  aux  pisdadies ,  en  général  et 
en  particulier ,  je  me  détermine  à  jeter  tm  coup 
d'oeil  sur  ce  sujet  ;  heureux  si  après  avoir  fati- 
gué, mes  lecteurs  par  des  répétitions,  je  les  ai 
mis  dans  le  cas  de  répéter  ce  qu'ils  auront  lu,  à 
force  de  l'avoir  entendu  dire  et  redire.  Il  y  aura 
assurance  alors  qu'ils  m'ont  compris  ;  et  comme 
chaque  jour  ils  pourront  ipe  juger  -d'après*  ce 
qu'ils  verront  par  eux-mêmes,  et  sur  eux  et  sur 
les  aiftres,  je  suis  certain  d'avoir  réndil  service 
à  l'humanité  ;  car  là  marche  que  j'indique,  comme 


\ 
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étant  celle  de  la  nature,  finira  par  être  confirmée 
par  rexpérience ,  et  Ton  tiendra  compte  de  ma 
théorie;  on  en  tirera  avantage  par  les 'consé- 
quences qui  en  découlent  d'elles«-mémes. 

Le  tempérament,  c'est  la  ^rce  ou  la  ïsiiblesse 
des  organes;  ^è  quelqtiéâ-uns/  la  plupart  du 
temps,  de  tous,  quand  l'organisation  est  vicieuse 
et  repose  sur  des  moyens  altérés  par  quelques 
tiçes  daùs  la  iiatiire  des  Suides  et  àe%  tissus  or- 
fjasilques*  La  qiitdificati«n  du  iêrjnpèrmMniyUsnti 
eb  e£fet;  des  organes  et  des  humeurs  qiii  dotui- 
nént  la  constitution  ^  en  imprimant  leur  ctf rac* 
tète  là  tout  le  corps.  Cette  difiérence  a ,  pour 
oftuse  première,  les  rudimens  oirganiqnes  déve> 
loppés  dans  la  matrfce  ;.eile  promeut  >  par  consé* 
quènt»  en  principe^  du  père  et  de  la  mère*,-  puis 
de  toutes  Jes  causes  et  circonstances  qui  dnt 
exercé  quelque  infliieîjrce  sur  -la  vie.  Parmi  ces 
causes^  les  principales  sont ,  le, climat,  le  chaud , 
le  froid ,  l'air  sec  ou  humide ,  la  lumière  tou  Vom* 
bre,  une  bonne  ou  une  mauvaise  nourriture,  la 
liberté  des  mouvemens  du  corps  et  ile  l'écrit,  la 
captivité  ou  la  servitude,  l'état  naturel  de  Fhommè 
ou  son  abaissement,  concernant  Tordre  où  la  na- 
ture  l'a  placé  et  celui  où  il  se  trouve^    - 

Toutes  ces  raisons  agissant  à  des'd^[rés  diCBé* 
rens^  il  est  naturel  qu'il  y  ait  autant  de  mddîfics^ 
tions  du. tempérament  que  d'individus.  Ghaqûl^'» 
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âgé  amenant  de  ^embbbles  modiflcatioB^ ,  c^ue 
compliquent  les  divmea  situ&tion^  de  ta  vie  so. 
ciale^  opposée  k  la  vie  des  cbàmp^ ,  on  éùit  penser 
du  tempérament  ce  qu^on  pense  de  la  vie  en  gé^ 
néral ,  que  c'est  tme  continuelle  variation  dstns 
les  méioaes  ^ôses;  Aussi  h  théorie  d^  tempéi^« 
mens  se  trouvert*eIle  tout  entière  dans  ce  que 
nous  avons  dit  des  iges,  de  Pinfluence  de  chaque 
organe  sat  le  idétanisfioe. d6  là  vie,  des  phéno* 
mènes  divers  »  et  de  la  marche  que  suit  la  nature 
daps  ^es  .modificaitions  de  la  constitution ,  qui 
earactériflént  les* divers  &ges4  Par  tempérament)  it 
•  faat'entendre  Tifxpression  plus  marquée  de  Tap- 
paireil  Sanguin  ou  de  l'appardl  biliaire,  le  pre^ 
mier  donnait  lieu  au  tempérament  sanguin , 
le  second  au   tempérament;  bilieux.  fJne  Irri- 
<atios  plus  ou  moins  g;rande  dfii  cerveau,  et  du 
sjr^tème- nerveux^  déterminé  lé  tempérament 
nerveux;  tandis  qu'on  nomme  lymphatique  It 
tempérament  où  il  n'y  a  -attenne  domination 
mat-quée,  oè  la  vie  est  faible  partout,  flans  le 
aing,  dans  ia  poitrine^  la  tête  et  le  veùtre  :et 
cetnmè  souvent  la  nutrition  a  été  contrariée  par 
de  trop-  fréquentes  éxdtatiôns,  et  que  les  or* 
ganes  sefUsitif»  se.  sont  exercés  au  détritoént  des 
forces^ -afifsimilatrices ,  iailora  il  y  a  complication  du 
type  nerveux  et  du  type  lymphatique.     ^ 

Ce  tempérament  domine  dans  les  villes,  par 
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suite  du  régime,  cie^  plaisirs,  du  séjour  dans  les 
lieux  ombragée  et  humides,  des  veilles  prolongées, 
des  jouissances  trop  multipliées ,  et  d'une  foule 
de  circonst^ces  qui  nuisent  à  la  nytrition,  à 
une  bonne'  confection  -du  sang  et  dé  toutes  les 
autres  humeurs,  au  déyeloppcpnent  vigoureux  des 
membres,  et  à  un  développement  suffisant  des 
poumons  et  de  la  poitrine,  circonstances  qui  &- 
vorisent  .beaucoup  la  manifestation  des  tuber- 
cules dans  les  poumons,  et  qui.  préparent  à  une 
maladie  qui  est  si  commune,  que,  d'après  les  oit- 
vertures  de  cadavres  que  j'ai  multipliée^  dans 
tous  les  temps  de  la  vie,  lès  deux  tiers  des  per-.. 
sonnes,  en  mourant ,  ont  des  tubercules  dans  4es 
pompons.  Ce  tempérament  est  nommé  nemeux 
lympfiçlique  ou  iyinphadque  nerveux. 

m 

'  Leâ  influences^sous  lesquelles  nous  vivons  sont 
les  causes  essentielles  qui  modifient  la  cojostitu- 
tion  dans  le  sens*  du  tempérament.  Lia  chaleur, 
qui  agit, spécialement  sur  le  foi^  et  sur  la  bile, 
imposée  le  tempérament  bilieux;  Tombre,  l'hu- 
midité, une  nourriture  faible,  des  veillés  prolon- 
gées, provoquent  le  type  lymphatique;  le  froid 
sec,  une  vie  heureuse,  une bonn^  digestion ,^ con- 
duisent pu  tempérament  sanguin  :  tandis  que  les . 
situations  difficiles  à  supporter,  les  contrariétés, 
de  fréquentes  oppositions,  sont  le  .principe  du 
tempéramept  nerveux.    • 
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Quel  que  soit  le  type  du  tempérament ,  cepen- 
dant tout  ce  qui  concourt  k  diminuer  Factiion  àe 
la  peau ,  à  affaiblit  les  extrémités ,  provoque  la 
concentration  épigastrique,  et  procure  à  cette 
région  un  état  de  s|ir-excitatîon  qui^la  tient  dans 
im  troublé  continuel,  fort  en  quelques  cas,  faible 
ordinairement. 

Chaque  climat ,  chaque  position  de  la  terré , 
sous  le  rapport  des  rayons  du  soleil ,  de  l'humi- 

.  dite  et  de  la  sécheresse,  imprim^à  la  constitution 
ses  dispositions  particulières,  et  donne  à  la  santé 
un  caractère  qui  est  relatif  à  ces  influences  di- 
verses ,  qui  sont  modifiées  ensuite  par  toutes  les 
circonstances  de  la; fortune ,  du  bien-être ,  et  par 
la  bonne  ou  la  miauvaise  position  dians  laquelle 
se  trouve  chaque  individu ,  par  le  pouvoir  enfin 
d'agir  sur  les  causes  qui  tiennent  la  peau  faible 
ou  active,  qiii  donnent  au  sang  les  qualités  qui 

.  lui  convienilent. 

Le  type  sanguin; est  le  plus  naturel  aux  climats 
tempérés  et  aux  climats  froids,  par  là  méniei  rai- 
son que  le  caractère  bilieux  domine  sous  les 
rayons  du  sblçil,  quand  ils  durdent  vivement  et 
constamment.  La  constitution  la  plus) parfaite 
est  celle  dans  laquelle  chaque  organe  jouit  de  la 
force  qui  lui  appartient  naturellement  sur  le  mé- 
canisme delà  vie.  Cette  constitution  est  une  com- 
binaison des  deux  types  essentiels^  le  sanguin  et 


le  bilieux , modérément  prononcés,  db^cùn  élant 
tn  raipfK>rt  avec- l'autre.  C'est  dan^  cette  situation 
.que  la  vie  «est  forte  et  régulier* ,  et  que  les  facuK 
té&  nutritivite  et  sensithres  aoat'^  leur  apogée  mu- 

tuf^l.  Le  coiicoprs  de  ce$  dispooltiona  Êivome  les 

•  ♦ 

qualités  eBseulielles^  comtoe  la  nutrition,  la  fonce 
du  corps  en  général  et  celle  de  r^ntendement. 

:€es  attributions,  ni  trop  fortes,  ni  trop  fai- 
blés  9  impriment  à  ce  tempérament  les  oarao- 
tèries  b»  plus  cqpvenablès;  Cçst  quand  elles  sont 
imituelles,  que  l'équitibratioii  est  la  plus  ré- 
giili^re',  que  ohaque  fonction  6^  &it  à  un  de- 
gi*éHC|pii  cQnyient  à  la  force;  car  aucun  motnre- 
mpnt  ne  se  met  en'  ôppoiitiôn  av.ec  un  autre,  et 
auciint  .oirconstancei  dépendante  'de  Tong^ni^- 
ti€m,  lie  s'dppose  à  ce  que  cet  état  dé  la  vie  aoit  le 
plus-exact.      - "  "  ' .     ' 

^  La  régularité  des .  mouvemens  indique  donc 
la  meilleure  constitution,  len  même  temps  qu'elle . 
la  procure.  Chaque  ôrgàpe  gardant^  oiX  prenant 
sa* place,  joue  le  rôle  quHl  tient  dé  la  nature 
avec  'une  force  propdrtioilnée  à  celles  c}es  au- 
tres organes;  aucun  ne  domine,  aucun  n'eat  do-' 
miné  :  chacun  est  ce  qu'il  doit  être  envers  les  au- 
tres, et  cêux*ci  en  font  autant  à  sop  égard.  Cette 
régularité  est  rare  dans  la  vie  sociale,  où  le  ré- 
gime ,  les  oocupatioas  et  les  habitudes  interver- 
tissent l'brdre  de  là  nature,  et  font  aisém^t 
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domioer  l'appweil  abdominal  soit  dhais  le«ens 
aerreux,  pu  dans  le  sens  bUieux^èt  fréquemment 
suivant  le  caractère  lymçbatique,  qui  résulte  de 
Vaf&ibliasemeiàt  de  tous  Jles  mo^eus  de  là  vie: 

Le  mode  de  prééminende  qu'acquiert,  dans  ces 
diffcerses  modificaC^ons,  le  système  ^bdôntfinal^la 
forcé  que  conserve  la  peau ,  lés  excitations  du 
cerveau,  les  passions  qui  s'exercent  le  pins,  Içs 
dévdoppemeaà  d'an  mode  d'ezcitad>ilité  ou  d'un 
avf  re  mode ,  l'ezeràce  modéré  ou  immodéré  des 
<H*gao<s^  génitaux,  l'abus  .des  aiimens  échauf&ns 
et  des  liqueurs  fortes ,  les  veilles  prolongées  ,*  les 
travaux  de  l'esprit  trop  sérieux ,  tristes  et  trop 
appliqués,  voilà  les  causes  qui,  dans  la  vie,  mo- 
difient la  constitution  et  dont  proviennent  ses 
continuelles  variations. 

.Toutes  ces  drconptânc^s  tendent  à  établir  la 
priorité  sur  les  viscères  abdominaux,  mais  à  des 
degrés  et  avéc-dcfis  caractères  fort  différeps;  ca* 
ractères  qui  se  combinent  ^ec  l'état  de  la  peau, 
pour  donner  lieu  à  ces  modifications ,  qu'on 
nomme  tempireuneni.  Le  cerveau  a-t*.  il  bien 
conttîttté  sa  correspondance  avec  les  organes 
profonds ,  est-dle  apthre ,  doune^nil  et  reçoit^il 
4afi8  desprapoflioM régulières, le  tempérament 
est  mixte.  Toutest  en  t^ppo^t;  la  péan  est  douée 
de  l'Moitabiiité  qui' lui  convient,  sa  réaction  est 
égale  à  Inaction  proportionntelle  qu'exercent  sur 
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elle  lesorganes  profonds  :  c'est  la  santé  la  pluisfof  te. 
^u contraire,  si  ses  coinmuni€ations  sont  pea ac- 
tiver i  au -blessons,  par  conséquent,  de  ce  qui 
convient  au  balancement  des  mouvemens  géné- 
raux ,  alors  l'excitation  des  viscères  est  trop  forte, 
et  celle.des  extrénfités  est  trop. faible.  Ija  sur-ex- 
citation du  ventte  est  bien  modérée ,  mais,  elle  est 
habituelle,  et  la  peau  reste  toujours  au-dessous 
du  rôle  qu'elle  doit  jouer.  Tout  est  imparfait  dans 
une  telle  position  ;  mais  cette  imperfection  étant 
coiistante,  les  organes  s'y  habituent  »  et  Ja  yie  s'y 

prête,  parce  qu'il y-a  habitude:  néanmoins,  cette 

»,  •  ■ 

irrégularité  s'imprime .  sur:  la.  constitution.,  et 
donne  lieu  à  cette  disposition  qu'ôn.nomme  (^» 
phaHque. 

Ces  dispositions ,  par  ie  (ait^les  circonstances , 
sont-elles  portées  trop  loin.  Tordre  est  rompu; 
il  n'y  a  plus  de  proportion  dans  les  balancemens, 
et  les  pliénomènes  prennent  le  nom.de  maladie. 
Il  est  &cile  de  voir  que  ces  maladies  sont  des  ex<> 
ces  dans  un  double,  sens',  trop  d'excitations  au 
dedans,. trop  peu  au  dehors.  lies .  organes . les 
plus  excités  d'Une  part,  ceux  qui  le  sont  le  moins  * 
de  l'autre-,  sont  ceux  qui, expriment  le  plus  leurs 
désordres,  et  ceux  qui  donnent  aux  troubles  lesca- 
ractères  dqnt.se  forment  ces  maladies,  et.  celles-ci 
prennent  généralement  les  noms^d^  organes  qui 
prédonûnetit  activement  dans. leur  cours;  et  ja- 
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nais  ceux  des  organe  qui  sont  oégalâfs  ^  ^eiAak* 

dire'  ceux  dont  le  trouble  ctsse  d'être  pogitil. 

Si  c'est  le  foie  qui  l'emporte,  Uioalàdie  est  ditiç 

bilieuse  ;  on  la  nomme  affection  si  .les  troubles 

sont  modérés, ^/SèiP^re  s'ils  sont  plus  violems ;  en* 

suite,  portés  plus  Iqin  encore,  on  qualifie:  les  &&- 

vres  des  mots  ataxique^  a^jrndmique*  Ce  dernier 

mot  est  adjoint  fiu  premier  lorsque  l'excitabilifé 

des  organes  profonds^  s'étant  élevée  à  sou  apb* 

gée  morbifiq^e  ,  diminue  tout  à  coup  ,  sans 

que  les  forces  de  la  pçau  %p  .reJèvetot*.   L'-ou- 

verture  d'un  très  g/and  nombre  de  personne^ 

mortes^  dans  cet  état  m'a  appris  que  cette  com^ 

plicatipu  vient  de  ce  que  le  sang  a  perdu  de  ses 

qualités  inflammatoires,  et  de  ce  que  Texcitabif* 

lîté  organique  touibe^  s'éteint  précipitamment. 

J'sd  trouvé  toujours,  dans  cette  période  de  M 

fièvre  ainsi  diminuée,*  des  inflammations  de  la 

membrane  muqueuse  des  intestins,  lesquell^ 

sout  plus  ou  moins  partielles,  passées  à.l'état  de 

gan^ène ,  une  partie  d'qlles  au  moins  ;  pendant 

qu'un  certain  nombre  de  ces  phlogdses  reste  aN 

dent,  et  même  offre  jdes  excoriations.  J'ai  remar* 

que  aussi,  en  même  temps,  des  excoriations  de 

ce  genre  qui  se  cicatrisaient.  ' 

Pasiâpt  dope  des  symptôiibes ,  des  aifecâons  \ 

d^î^res  bilieuses,  pour  arriver  aux^fiésvres 

alliées  et  adynamiques,   il  n'y  a  que  des 

t     .  II 
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miMces  y  des  <kg^d  plus  ou  moins  forts  de  fa 
sur«excitâtioD  de  la  àiuquetise.digestive,  corres- 
pondant à  des  troubles  analogues  irépahdus  dans 
Fabdomen.  La  tête  èàt  coiiséèutit^ment  troublée, 
mais  elle  duit  et  p^age  ce  ^i  àe  pas^  dans  le 
ventre,  ou  les  lésions  premières  et  essentielles 
ont  lieu.  Ces  diverses  mafediés/dans  les^etles 

ë 

lé  trouble  passif  de  la  peau  et  des  extrémités 
pr^nd  une  part  si  considérable,  sont,  comme 
phénomènes  actifs ,  des  sur-éxeitations  abdorhi-^ 
nales,  dans  lesquelles  la  muqueiise  digestive  fi- 
gure i  conformément  au  rôle  qu'elle  joue  dans 
toutes  les  révolutions  de  cette  région  ;  rôle  qui 
est  principal  dans  tous  les  temps  de  la  vie ,  et 
pendant  la  santé ,  et  dans  les  maladies. 

^  Le  tempérament  est-il  éminemment  lympha- 
tique ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  scrofule  , 
alors  le  sang  est  paùvre*en  molécules  rouges  ; 
eetles-ci  sont  peu  vivantes^  et  là'  partie  blanche 
de  cette  humeur  n'est  pas  moins  dépourvue  de 
ce  que  donne  la  vie,  La  peau  est  languissante , 
et  la  i»iftr-e;icitàtioq  du  ventre,  qui  est  constante, 
madquânt  de  moyens  pour  s'élever  à.  Tétîrt  în- 
ftammatoire ,  reste  phbgose  éphémère.  La  séro- 
sité étant  altérée,  et  ralbumine  dépourvue  Jç  vi- 
talité, les  vaisseaui  de  tonicité ,  la  vie  enfin  étant 
foible  ;  partout ,  il  se  formé,  des  tubercules  eu 
grand  nombre  dans  le  ventre;  en  moindre  quan- 
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tilé  aiHeurs,  mais  tottjoui^ particulièrement  dans 
le  tisMi  cellulaire  :  de  toute  part,  lés  glandes  eh 
sont  affectéeâ;  elles  devientietit  dut-es ,  grosses 
et  même  douloureuses.  IPéîldant  ce  temps  \a  éè- 
rosité,  qui  est  trdp  limpide  et  viciée ,  rfàyant 
plus  lès  qualités  qui  h  font  cltculei-,  et  la  met- 
tent dam  le  ôas  d'e«he  absorbée ,  se  répand  dans 
leseavités  et  dans  le  tissu  cellulâii-e.  La  muqueuse 
dîgestîte  est  sur^itcitéé,  mafs  elle  itjâiique  de 
force  pour  éprodter  des  inflammations  jfràndhes; 
auam  elle  en  éprouve  beaucoup  qui  sont  faibles. 
Cette  membrane  s*engôï^e,  devient  douloureuse, 
elle  s'altère  de  pïiis  en  j^usf ,  prend  f  aspect  îles 
membraned  Séfeùses.  Sa  Sui^-^eicitatloii  ne  pro- 
voque qiië  de  légèires  irradiations:  et  elles  sont 
sifeibles^  que  là  fièvre  devient  tm  trouble  presque 
imperceptible ,  tuais  il  ne?  cesse  pasj  <;-est  im 
trouble   qui  ne. suffît  pas  pour  être  précisé- 
ment fièvre.  Cet  état  de  la  Vie  est  si  imparfait, 
que  lâtxMïStitUtion  ne  peut  s'aèhoer.  Tek  soiit 
le  scrofule,  ïe  rachitis  et  le  carréati.  I^a  vie  est* 
«lie  phjùi  forte,  les  viscè^èà  et?  la  peau  jouis- 
soat*ife  de  cei^taine  énergie,  ont-ift  des  cprrés- 
poudanfces  iK^tiveS?  les  muqnensés  dlefestivés 
senteittM>ltes  hrteut  leurs  ti*oobles?  ceux-ci  sônt- 
ilé  plus  violehs ,  quoique  leur  éarâctère  soît  ïè 
mèm^}  alor^  la  Sur-èfteiteltioncst  asséi  forle; 
mMt  seMie,  assez'ekpriiïiée,  pôttr'^tieïék  mou- 
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yemens  fébriles  prennent  un  caractère  de  fièvre, 
soit  continue ,  soit  intermittente.  Telles  sont  les 
fièvres  muqueuses  et  bilieuses,  les  fièvres  catar- 
rfaales,  et  diverses  afFectioas  dont  le  caractère  est 
toujours  celui  des  sur-excitations  à  des  degrés 
moyens  entre  la  fièvre  ataxique  et  les  symptôme 
fébriles.  Les  membranes  et  les  glandes  mu* 
queuses  sont  particulièrement  affectées  dans 
toutes  ces  maladies;  c'est  de  leurs  lésions  que 
provient  la  fièvre,  dont  le  caractère  continu, 
intermittent  ou  rémittent,  dépend  des  divers 
degrés  de  lésions  dont  sont  Sectes  les  viscères 
abdominaux,  toujours  sur-excit^.  Les  désordres 
essentiels  sont  toujours  les  pblegmasies  qui  se 
forment  dans  les  intestins,  çn  suivant  le  cours 
ordinaire  des  lésions  de  ces  viscères,  lésions  qui 
en  comprennent  certaines  parties  plus  vivement 
que  les  autres.  Telles  sont  les  m^adies  qui  ré- 
gnent dans  les  temps  et  les  lieux  humides ,  et 
qu'on  désigne  par  le  mot  catarrhal,  da&s  la 
plupart  des  cas. 

Ce  que  nous  disons  des  lem^éramens  est  pris 
dans  la  nature  et  surtout  dans  L'examen  des  or- 
ganes ,  pendant  tous  les  temps  de  la  vie  et  après 
la  inort.  Des  ouvertures  de  cadavres,  faites  dans 
la  santé  et  dans  toutes,  les  maladies ,  ont  oon- 
couru  avec  l'examen  attentif  de  toutes  les  phases 
de  la  vie.,  étudiée  dans  toutes  le^  modîficatioBA 
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de  Terganisaticm ,  au  tableau  que  je  yiebs.de  re- 
tracer dans  ce  court  résuxné.  Cet  ensemble  de 
faits  se  joÎHt  à  tout  ce  que  nous  avons  dît  prècé- 
demnieut,  pour  confirmer  que  la  nature  est  cobs- 
tamment  eu  équilibration  avec  elle-métne,  que 
la  centraliaatioD  sur  la  partie  moyenne  du  corps 
est. son  but  constant^  et  que  ceite  concentration 
donne  Ueu  à  d^  phénomènes  ^li  suivent  toutes 
les  pbase»  de  Texcitabilité ,  ou  les  degrés  de  là 
vie.  C*€st  donc  une  seule  histoire  que  celle  de  la 
santé,  des  tempéramens  et  dès  maladies  ;  c'est 
le  récit  des  évènemens  organiques ,  comme  ik. 
se  succèdent  et  peu^veunt  se  ^ilecéder ,  deptùs  la 
naissance  jusqu'à  la  mort. 

Trojn'quer  ce  récit,  le  diviser,  en  feire des  bisr 
toir^s  séparées,  c'est  altérer*  lé  tableau  de  la  vie. 
Teille  est  la  pensée  qui  m'a  porté  à  donner  à*  ce 
Traité  une  forme  si  nouvelle.  Ce  y  est  point  le 
froid  médecin  qui  fiait  ce  portrait ,  qui,  pour  eu^ 
cadrer  une  maladie,  ne  veut  que  ses  traits  et  se 
borne  à  les  retracer  ;  c'est  le  peintre  de  la  nature, 
qui^  bien  pénétré  de  sa  marche,  k  jrepréâeiite 
tout  entière ,  dans  le  désir  que  ses^  teèteurs 
voient    le   sujet   qu'ils  cherchent  à  connaître 
à  côté    de  ceux  qui .  lui  ressemblent   plus  et 
moins  ;  à  côté  de  ceux  qui  sont^soumis  aux  mèr* 
mes  conditions  et  qui  en  changent  nécessairer 
ment  les  formes ,  en  raison  de  toutes  les  varia- 


(  t66  ) 
tio^s  qu'ils  subi^^m  eu^Tmémes.  TeUe  est  la 
xaisQP  paui;  laquelle  je  place  ici^  à  eoté  des  t^u- 
p^Fa^ieni  çt  camtoeien  basant  la  suite /les  ma- 
l^c}i^^  qui^p  çQi)t  la  conséquence.  Tu^iis  les  mo- 
dj^çatioufi  de  la  couatiluticn»  et  4e  la  vie  qu'on 
^Oi^qa^  feçs^pérameni,  aux  troubles  que  oes  mé- 
^)Ç9  mqdifioatioÂs  pfqyoqaffÊM;  j -évité  toujours 
ceff  PQippaFtiiiiQns  Ëiits  avec  art ,  pour  rendre  au 
W^rel  1^  phénomènea  de  ta  vie  xxMnine  iU  se 
si^çp^^qt ,  ou  {lèvent  se  succéder  dans  la  si- 
tu^it^oQ  çpmuiiine. 

Je  voia  dans  le  Choléra  un  des  nombreux  ac- 
cidensde  la  vie,  un  très  grand  échec;  mais  on  n*y 
voit  que  cela,  quand  on  voit  oct  événement  tel 
qu'jl  est  »et  qu'on  le  représente  comme  illui  con- 
vîe;it  d'étne,  représenté  pouf  être  vu  dans  son  na- 
.  t^r^lf  à'ia^lace  qu'il  occupe,  environné  -de  ses 
'  ij^disp^nsabies  alentours.  Indispensables ,  puis- 
qu'il^ sQpt  $e&  causes^  s^  ^ardie,  .^es  eifeis;  qu'ils 
sfi^  Iw-méme  /enfin,  tout  îiii,  tMit^ihfeit  lui, 
Cïioiera  morkw  indien^  se  preraenalit  au  loin , 
jjf€iw  ^  ipettre  en  contact  avec  des  gens  qu'il 
épouvante  et  qu'il  déplace  brusquement  de  ce 
ipi^OQde,  en  sauvage  dépaysé,  qui  ae  sera  si  mal 
poQiporté^queAQU^finiroîiaparle  renvoyer  au 
p^ays.d'où  il  provient. 

G^  que  j'aî  dit  aux,  chapitres  précédens  sem- 
bl^aît  pne  dispense?  d'en  dire  dsvsmtage,  pour 
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mettre  mesv  lecteurs  ^  fMaonée  d'^précier  ^  pat 
ein^-mièioe^ ,  If^  i^ppwu  qui  exW^Qt  entre  le 
tempéraœeat  et  ee|te  mcAadiie;  maU  oQsirâe  je 
désire  que  (^baqu»^  aitiqle  ^  œ  1wi\k  Boît  en 
lui-jnéme  m»e  esquis^ p  d|i^  taUMu  4e  tout  Von^ 
vr^ge,  qvi,  d^  gon  cpt^i  e^  i}çi  cp.up  d'eeâ  mpUe 
sur  toute  notre  e^i$teuce  t.  j^  yii&  ripéter  efur 
core  que  efaji^tte  tepipérame^iït  affire  deiu  djbpoÏHr 
tipiis  essentielles  '  pQiir  la.^areb^  4»  Choiera^^ 
dant  J'ime  e^t  ]fi  çsiraçlèm,  e^rgaitfqoa  a^  aensitif 
àe  la  peau,  et  l'autro  celui de^-orgeues  dkàamU 
naiix/D'un^té,  eette  mak^  entrer  «tiiie  résis- 
tance ,  de  l'autre  parce  qu'elle  y  e^t  appelée» 
Toute  sui>excîtation  des  .or§aiié$  abdominaus: 
équivaut  à  une.  invitation .  faite  k.Ut  maladie  de 
prendre  possession  des  lieux;  ç'c^t  iin  tippel, 
une  attraction  des  principes  du  Choiera;  e'/est 
plus  qu^une  invitation,  car  c'fst  une  ouverture 
de  plusieurs  portes  .à  la  Jbis;.  c'est  une  pro«- 
tection  accordée  aussitôt  qu'offerte. à. Penlienii 
redouté. 

,  Parlerons  -  nou^  du  tempérament  sanguin,  ce 
sera  pour  dire  qu'U  e$t  le  moins  sujet,  par  lui- 
même,  a  cette  maladie,  en  qe  que  e'eflVdans  ce 
tempérameut  que  les  or^ganes  sont  le  plus  d'ac-r 
cord  entre  eu^ ,  qu'il  est  la  condition  de  la.  vie 
où  L'ujiité  est  plus  fNirfajite,  où  Texçilaiion  est 
plu»  régulière ,  plus  générale ,  et  l'état  passif  de 
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lapoaa  ;  si  funeste  dans  tout^  les  autres  circons- 
tances dé.  la  Vie  est  nul'd)ftns  celle-ci  :  car  cet  or- 
gane'a- utie' activité  suffisante;  il  n^est  pas  trop 
exciteble^  mais  asâée;  son  expitabiK  té  étant  bien 
pfaas'  oi^anique  que  sensifive ,  et  par  conséquent 
«easiixt  &  la  vie  fondamentale,  à  la  vie  constitua 
tive  bu*  nutriâVev  à  ce  qui  est  la  force  com- 
mune, à  la  force  éjpiga^trîque-,  à  celle'  qui'  est 
ia.  vie  essentielle ,  eu  pouvoir  dans  .  lequel  se 
ccH^fondent  .tous  les  autres,  rinvasion  du  Choiera 
détient  extrêmement  difficile;* 

Tdundbange  dès  que  le  mal  a  franchi  la  grande 
batrière  ;  d'aboi^l^  parce  que  pour  vaincre  une 
al  grande  difficulté,  il  lui  a  fallu  beaucoup  de 
forc^,  ée  qui  annonce  un  ennemi  puissant;  en  se- 
cond lieu,  parce  que  celui-ci  trouve  de  quoi  se  re*^ 
paître  dans  une  telle  constitution.  C'est  le  cas  de 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  saiig,  quand 
le  plateau  intérieur  de  là  vie  penche  trop  de  ce 
coté ,  qiiand  il  est  trop  chaîné ,  dans  le  cas  où  il 
ne  peut  plus  remonter  par  lui-même,  ni  parla 
force  de  la  peau.  G^  fluide  suit  la  ligne  dée]ive,il 
se*  jette  au-dedans  en  abandonnant  le  dehors.  Ce- 

■ 

lui-ci  s'afjfaiblit  d'autant  plus  que,  par  cette  raison, 
le  côté  opposé  se  fortifie  ^  que  le  sang  y  abondé, 
•qu'il  est  plus  riche.  Plus  ce  plateau  devient  lourd, 
plus  le  plateau  opposé  devient  faible  ;  cette  fai- 
}>le8se  s'accroit  même  par  suite  de  la  ridbesse  de 
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cette  hiinieur,  parée  qu!ayai^t  ptus  à  donner,  «lie 
chai^  trop  le  cÀté  où  die  abonde ,  qu'elle  ajoute 
beaucoup  trop  à  8onçxdt&biUtè:¥épigastrede«> 
vient  donc  d'autant  plus  irritable ,  que  la  peau  le 
devient  moiiis. 

Est-ce  du  t^npérament  biliea:i  que  nous  vou- 
kma  connaître'  Tinâuence?  C'est  bien  pire  en* 
oore>  parce  que  le  ilaturel  de  ce  tempérament 
c'est  la  spr-Mcitation  outrée  de  Ta  région  abdo- 
iûimtle.  Il  est  vrai  que  l'activité  de  la  peau  dans 
ce  témpéraiiitent^  l'abrite, potl^ain^  dire,  contre 
le  Choiera;  ce  qui  la  met  dans  le  cas  de  lutter 
long^temps^  et  aveosuècès^  contre  ses  causes.  Son 
invasion,  par  con^quent,  est  plus  difficile  à* la 
surfJEice  du  corps  ;  mais  une  telle  disposition  la 
fiiyorise  au  .  dedans  .  par  une  sur-excitation  ai 
violente,  que  pour  peu  que  le  mal  se  fraie  une* 
entrée ,  il  marche^  aidé  d'un  puissant  auxiliaire  : 
cet  auxiliaire-^  c'est  le  ventre,  c'est  le  foie,  la  bile, 
le  san|;,'ce  sont  tous  les  moyens  de  la  vie,  forts 
et  puissans.  L'abdoînen  est  bientôt  en  feu ,  tout 
indique  son  ardeur  ;  mftis  alors  le  Choiera  change 
de  ferme,  il  devient  bilieux,  et  porte  l'enseigne 
de  la  fif  Tre  jaune  :  ce  n'est  pas  préicisément  elle , 
mais  c'est  bienrmpins  encore  le  tFausfuge  indien; 
c'est  enfin  l^une  et  l'autre  ^c^est  le  m&le  et  la  fe- 
melle en  ménage,  et  les  symptômes  sont  ceux  de 
ces  deux  oialadies,  confondus  entre  eux. 
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.  Arrivons  au  tèaqpéraii^Qt  uerveuj:,  au  Wmpé- 
r^meq^  des  irritatMiil^.  Ici  k  pçAu  e^t  seMîtive^ 
HWÂ  ç'^t  la  forcç  nujtri^vequi  protège,  et  cette 
foi^  est  peu  lexprQsi^vQ  (Imiy  .wtt§  cirooBstanGe; 
elle  devient  faiblement  protectrïoc^y  £Âr  oonaé-r 
qiiçpt,  ji^^^ervçau  £sûit  pr^^^que  tput,  dans  cette 
po^itiop  ;  91  rimaginatiQp.  le  seconde,  le  Cholfdn 
^tre  par  s6n  mQyeiij  qmî^  «4  kijcrainle  lui  est 
étrapgère,  U  aura  fort  à  £Mr#^  qur»  d^uçui  ce  cas ,  le 
lype  nerveux. est  pour  bii  ui^e  terrible  «barrière , 
la  volonté  étant  idrte  et  Ja'  crainte  null^.  Si  au 
conjtraire  la  peur  est  làt  H  If  s  aidr&  sont*  pour  la 
^^yeur,  poui*  l'appréhensipu,. alors  le  Choiera 
s'uistalle  saps  difficultés  U  est  même  protégé, 
attiré  p4r  1^  déplorable  crainte  ;  celle^à  le  se* 
coude  ti*op  biea,  car  le  viçntre,  tout  disposé,  par 
^  la  nature  de  cette  piaUdie ,  à  agU*  comme  elle,  la 
favorise  y  en  lui  fournissant  desariQes  terribles,  * 
puisque  d'elle-même  étant  xa^e  affection  éminem- 
ment nerveuse,  elle  yi^nt  augm^entér  l'irritabilité 
df^S;  orggne^  profonds ,  et  l'irritation  s'établir  avec 
la  maladie^  pour  l'exalfei^. encore.  •      . 

Nous  voii^  ^  ce  pauvre  tempérament  Ijnaïf  ha- 
tique;  pour  celui-là,  il  ne- se  met  pas  aisément  en 
rapport  avec  rjndien.  La  peau  n'çstuUiiorte  ni 
faible ,  le  siang  ni  trop  abondant  ni  trop  géné- 
reux ,  ist  le  ventre ,  quoique  dans  un  état  habi- 
tuel de  suc -excitation,  n'a  pv  aasen  de  force 
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pour  4owi^r  tieu  à.  des.  scèMs  yidbpdea*  Ij» 
pau^ioa^  iBiont  modérées  dans  ce  lempéranieiit , 
et  rien  4^  bieig^  ^umpl^uen^  se  ^ient  iavorûec 
çt  oompUquer  k  malice  <pii  ae  préaoate.  Si 
eUe  pénètre,  c'est  par  elle -même  9  n*élaiii  ni 
(octerofiat  repoiis^éé  ni  protégée;  awAÎ  son  coim 
ne^3e  complique -t,- tl  pas  Ues  grandes  â€éne$ 
qa'on  remarqioe  Aws  les  tewp^ameps  ^aiignîni 
et  l^iUesix.  Ç'^  h  Çbolem  le  plw  simple. 

On  a  perlé  4'eag^gemens  jDonsidéniblef»  dew 
las  p^roîs^ des  înt^stiBs  ^  qu'on  à  olM5et*vés  sur  des 
cadaivres  de  cbolériqnes  ;maîs  on  n'a  rien  dit- des 
drçons^a^çes  dans  lesquelles  ces  remercpies  ont 
é|é  plus  frappantes*  C'est  très  ftcbeu^,  car  ces  cii^ 
constances  nous  mettraîent.à  portée  de  joger  les 
causée  de  ce^  mode  de  lésion ,  que  j>  crois  être 
plua  particulier  au  tempérament  lympliatîque  ^ 
d'après  toutes  les  ôroonstaiioes  que  j'ai  remar^ 
quéea  quand  j'ai  trouvé  mr  des  cadavres,  ce  gedoure 
de  lésion  t  qui  n'est  pas  Tar?. 

Ilrésultede  tauscealâtàts^queleCholef  adevient 
ce  que  2a  ooQAlitulÀoii  »  h  t^i^rsupeut  ^  feuten- 
tlemeitf  (  par  lé  pouvoir  de  h  oraiute  ) ,  jEbnt  de 
de&ca^V^es.  Il  eft  une  conséquewe  de  1^  vie,  de 
»  mawèye  d'étrp  >de  sa  forée  ou  d(^  sa  £ait»lesae; 
il  se  cionfofm^  awt  '  influeqoes  soue  lesqu^l^  il 
est  pj^icé»  comme  si^.  passif  luirméme»  il  ét^t  pour 
nos  organes  le  prétexte  de  cbai»g.er  d^  piawère 


(  '7=?  ) 
d'être,  «t  de-  devemr  ce'  que  chacun  4'eux  est 
disposé  k  être j  sous  une  telle  influencé^  ce  que 
chacttù  devient  dans  tout  le  cours  de  la  vie ,  lors^ 
que  l'excitation,  disposant  de  leurs  moûyeinens, 
pour  les  soumettre  à  son  pouvoir  y  pour  hs  for-  ' 
cer  à' agir  par  elle  et  comme  elle^  les  met  dans 
le  cas.  de  donner  au  principe  tital  des  attribu-' 
tions  si  variables,  qu'il  pejuit  produire  tes  effets 
les  plus  étonnans,  sans  qu'on  pilisse  eh  découvrir 
la  cause:  C'est  ^ux  changemens  de  cette  nature 
qu'il  faut  rapporter  la  subordination  des  causes 
du  Gfaolera,s6itpoinr  leur  eômpression,  soit  pour 
leur  dévelop|>emenL  Ce  dotd>le  réisultat  tientà  la 
même  cause^  aux  formes,  au  caractère  que  prend 
ce  grand  •  agent ,  à  la  di^rsité  de  son  pouvoir^ 
lorsqu'une  fois  il  a  dépassé  ses  limites  naturelles^ 
Cei^t  degrés  de  cette  puissance  peuvent  donner 
lieu  à  mille  phénomènes  di£Férens,  et&it*e  croii*e 
à  mille  causes  diverses.  Telle  est  la  raison  qui  m'a 
porté  à  donner  à  ce  Traité  un  développement  si 
étendu,  lorsque  tant  de  gens  pensent  qu'il  suffit 
de  connaître  les  signes  et  la  marche'  d'uiàe  mala^ 
die ,  pour  Ravoir  et  dire  tout  ce  qui  la  concerne. 
Beaucoup  d'entre  eux,  je  le  pense,  me  blâme- 
ront ;  mais  je  ne  rech^irche  que  l'apprdbiation  des 
personnes  qui  savent  que  jàmalft  on  tae  pé- 
nètrse  assez  avant  dans  la  nature,  quel  que'sdtt; 
le  sujet  qu'on,  étudie^ 
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XÏÏAPITRE  III. 

^  •  » 

DE  I^EXGITATIÔN 

•  * 

CON61D]£RjâjB  COMME  CAU£»£  ÊS^ÊimBLlE  I>E  TOUS 
LES  PH^NOMiN^  DB  LA  VIE,  DAKS  LA  SANTÉ 
EST  PSKDAJfX  LES   MALADIES.  ^ 

Je  coiisidèrece  chapitre  Comme  ^fàniune  telle 
importance  sup  cet  ouvrage,  qu'il  le  contient  tout 
entier.  C'est  parce  que  les  organes  sont  excitable» 
.qu'ils  sont  susceptibles  de  la  saïUé  ou  dea  mala- 
dies :  c'est  Ttui  ou  l'autre  de.  ces  états  ^  en  raison 
de  ce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  excités ,  de  ce 
qu'ils  le  sont  favorablement  ou  dé&voiraïilement. 
On  ne  peut  rien  dire  en  Physiologie  ou  en  Mé- 
decine, ^ains  avoir  suj.et  de  parler  de  l'excitabilité 
des  organes  et  de  leqrs  excitations,  sans  être  dan» 
le  besoin  d'examiner  par  quel  point  de  ces  at- 
tributiôps  le  mal  a  commencé,  par  quelle  forme 
de  désordre  il  se  continue,  car  toujours  il  suit  la 

forme  de  l'excitabilité.  Ce  sont  les  excitations 

■ .  '  * 

régulières  qui  entretienhei^t  l'ordre,  les  excita- 
tions irréguiières  qui  constituent  le  désordre. 

Conn^tre  les  besoin$  d'un  organe  sous  le  rap- 
port de  l'excitabilité  et  des  exc^tatic^as,  c^est  jur 
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ger  ce  qu^il  est ,  son  état  de  santé ,  de  force  et  de 
feibleàse,  <:'ést  appréder  ses  rappbrls  arec  les 
antres  prganes,  c'est  juger  ce  qui  lui  convient  et 
ce  qui  ne  lui  oonvient  paà,  c'est  ikivoir  et  dire  Tun 
et  l'autre.  Pourquoi  le  langage  de  la  Médecine 
est*-il  si  Confiis»  si  obscur,  M  p&xjen  harmonie 
avec  les  sciences  physiques  ?  C'e^  parqe  qû'op 
n'en  a  pas  commercé. l'étude  par  l'excitatîon  et 
apprécié  ses  phénomènes ,  dané  Pekdtabilité.  Y 
aurait-il  autant  de  définitions  d'une  maladie  qu'il 
j  ft  de  niériedns,  si  on  fei  Voyait  dans  Pexdtatfon, 
Èi  sa  théorie  reposait  sur  le  prindfre  de  nos  inbil- 
remehs^.qul  est  enciore  rexdtatron';«î  nous  pàr- 
liôna  te  langage  des  faits ,  si  nous  avions  com- 
mencé par  le  commencement,  qui  se  trotiv'e  dans 
les  phénomèties  de  l'exdtation;  si  noiïid  avions 
pris  ie  mal  à  son  principe ,  pouf  lé^  suivre  dans 
les  désordres  dès  mouvemlètis,  qtti  Mût  éttcx3re 
ToBU+re  de  l'exdtatîonPEn  seHons^nous  là  si  nous 
eussions  passé  d'un  phénomène  k  \xh  autre ,  sans 
quitter.un  instant  la  nature,  qui  réside  tout  en- 
«ifère  dati^  les  causes  et  les  efFets'de  Texdtatibn? 
Par  quoi  devons-nous,  commencer  Tétude  cfe 
b  vie,.- celte -d'une  màljidie,  d^mt  mouvement, 
d'un  itedordre'  quelconque,  si cen^ett  par  Tëxd- 
tatîèn,  dftfis  laquelle  ce  phénomène  a  commencé, 
et  edte^  dans  lesquelles  il  se  continue.  Toujours 
noiw  débutons  pèr  le  caractère  de  re^dtabilîté , 
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par  ht  nature  des  cottcttatiqn»,  saiis  (faoi  il  n^y  a 
ni  clarté  ni  sàreté  dans  notre'marche.  Je  sais  bien 
qu'on  roé  dira  ce  qu'on  n:^a  dit  souvent,  qu*oîi 
n'a  pas  appris  à  parler  con^me  cela,  qu'on  n'en 
sent  pas  le  bësbin.  Faul  raisonnement ,  puisqiie 
ce  langage  est  le  seul  raisonnable,  le  seul  phy- 
siologique. Je  prends  pour  exemple  le  sujet  dé 
cet  écrit  s  tout  autre  irait  aussi  bien  à  l'idée  que 
je  veux  donner  du  Cbolera.       '■/'-> 

Qiï'est  cette  maladie  ?  C'est  un  trouble  considé^ 
râble  des  excitations  dont  se  forme  la  vie,  c*est  un 
désordre  négatif  des  propriétés  d^  la  peau;  suivi 
d*une  lésion  tout^à-fait  différente  dans  les  organes 
profonds,  c'est  un  affaiblissement  de  ces  pro« 
priétéslila^urfecedu  corps,  tel  que  cet  organe 
a  été  tout  à  coup  frappé  d'utie  sorte  de  môirt 
par  l'anéantissement  de  son  exchabilité^  que  tt 
trouble  est  propre  à  la  pèâu,  aux  membres,  à  une 
partie  du  corps,  tandis  que  l'àufre  partie  sentant 
le  danger  où  elle  se  trouva,  s'est  ità&t  en  mesure 
de  résister  au  mal;  c'edt  pour  eela  que  te  sang 
s'est. retiré  dans  le  eorpfs;  mais  bleâtot  il  s*^ 
trouve  ^i  abondait,  quHl  en  change*  l'excita'- 
lité,  en  augmente  1^  exdtàtiofas.  rajouterai  qu'il 
y  a  lieu  mtéme  de  dire  que  ce  fluide  y  est  rentré 
en  mauvais  état,  ce  dcMit  on  ne  peut  douter, 
a'il  est  vrai  que  le  sang  venant  d'une  peau 
aatne,  y  a   acquis  de  bonnes  qualités,  celles 
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eufin  c[U'un  air.  pur  kû  donne  dans  le  réseau  de 
petits  Vaisse^ui:  placés  sous  Tépiderme ,  réseau 
dans  lequel  il  se  glisse  si  fîmement  qu*0n  nepeut 
pas  y. .plonger  une  épingle  sans  en  £ure  sortir 
quelques  ipoléailes,  une  goutte  méneie,  > 

Je  dirai  encore  que,  sortant  d'une. peau  fortalté- 
rée^  le^ngdoit  étrealtéré  et  mjinquer  des  qualités 
qui  lui  conviennent;  que  dès-lors  il  doit  exciter 
défavorablement ,  et  beaucoup,  trop  ^  la  tête ,  li^ 
poitrine  et  le  ventre ,  ce  qui  est  une  grande  «Con- 
troverse ^.puisque  )a  peau  est  dépourvue  de  cette 
même  influence  du  salig,  et  qu'elle  est  prête  à 
succomber,  Êiute  d'excitation.  Enfin,  passant 
ainsi  en  revue  tout  le  corps  ^  des  pieds  à  la.  téte^ 
de  la  peau  au  cœur,  à  restomac,.et  à  tous  les 
autres  organes  ,  je  parlerais  toujours  de  Texci- 
tabilité  de  ces  régions ,  de  leur  trop  grande  ex- 
citsttion,  coutradictoirement  à  ce  qu^éprouvent 
les  extrémités  et  la  peau,  Par  un  tel  langage,  et 
en  présente  des  iaits  et  des  excitations  surtout , 
je  serais  entendu  de  tout  le  monde,  de-  fout 
homme  qui  fiorit  Usaige  du  bon  sens  pour  entendre 
et  parler  le  langage  de  l'excitation;  langage  ^i 
est  à  la  portée  de  tout  le  inonde.     . 

Se  servir  d'un  tel  langage ,  c'est  avoir  des  £siit; 
dans  la  pen^,. c'est  parler  du  phénomène  le  plus 
général,  le  mouvement,  c'est  dire  ce  que l'dn tient 
de  l'observation  de  la  nature.  E^t^e  ain^i  qu'en 
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en  use  au  lit  des  malades  ;  je  le  demande  aux  gens 
instruits  comme  ii  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  celui 
qui  deyrait  âdre  compi^endre,  comprend-il  hii- 
méme  ce  qu'il  dit  d'une  maladie?  £n  quoi  con- 
sisterait-elle en  eiïet  ^  si  ce  n'était  dans  le  phéno- 
mène  qui  comprend  tous  les  mouvemens ,  forts 
ou  Cûbies,  réguliers  ou  irréguliers?  Les  degrés, 
las  variations  de  l'excitabilité  et  des ^ excitations, 
voilà  lés  sujets  de  notre  examen,  de  nos  reéher- 
cfaes  et  de  nos  explications.  -     '    ' 

Apprenons  au  public  à  ne  plus  se  contenter 
de  ces  définition^  aiixquelle3  l'excitation  et  lés 
laits  ne  sont  pas  les  sujets  continuels  de  toutes 
les  théories; 

L'excitation. est  le  moven  absolu,  la  cause  sine 
çud  non  de  la  vie.  C'est  le  premier  et  le  dernier 
phénom^e  vital.  C'est  une  cause  si*  répandue 
que  le  sang  est  un  excitateur,  et  un  exdtateur  si 
nécessaire,  que  chaque  gouttelette  de  ce^  bu- 
meur  répand  Fèxcitabilitéy  en  excitent  ;  que  tout 
est  excitation  en  nous,  d'une  ' fibre ^  d'une 
molécule  .à  une 'autre  fibre,  à  une  autre  mo^ 
léculé.  Pour  douer  le  sang  d'autant  de  pouvoir 
qu^il  en  a  besoin ,  sous  ce  rapport ,  la  nature  le 
réjpand  spus  la  peau ,  où  l'air  le  rafiraiichit  et  le 
revivifi^.;âl  vient  dans  les  poumons,  où  l'air,  en<t 
core ,  .kf  restaure  de  nouveau  et  complètement , 
enM'ûnprégnant  du  principe  qui  lui  convient, 

in 
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de  Vogùg^^i  >MÛs  $i  Taîir'  ae  CDDtient  pu  cette 
tnatîère  en  OBnes.  gnandè  cpiaiktilé^  fl  ne  lui  en 
fournit  pcisasaee,  et dès-lqrs  rexcitabiUté est  ep 
Mùaxt,  Ips^  exdtatioDS.  aônt  infiuffisai|tes;  et  n'y 
eût-il  pafi  d'autre  réitoltatdé£siyiNtd>le.proi?6nâDt 
de  cette  privationi^  toujours  est^l  que  le  ^d§  de* 
^  vient  pauvre,  en,  moyens  d'exoitatîons,  et  qu'il 
doit  être  ao^desscHis  de  sa  mission  wv  tou^  ka 
points  du  corps. 

La  digestion,  les  sécrétions ^  les  absorptions , 
sont  autant  de  phénomènea  dépendans  d^  Tet- 
eitation^âutant  de  causes  quicto  reprodàiseiit  les 
moyens,  et  «a  moyens  se  combinent  en  s'exci*^ 
tant  mutuellement  pour  donner  lieu  à  dea  esci* 
talions  en  nombre  indéfini^  car  tout  est  «icita- 
tion  dans  nos  oreanes;  c'est  par  Texcitalio»  et 
suivant  l'eicitortioM  que  se  forment  leutes  bo^ 
humeurs',  qui  sont  des  assemblages  de  Molécules 
dont  c^cune  est  un.  excitateur,'  et  un  exeitalemr 
si  composé ,  qu'elle  est  un  être  aussi  compliqué 
qu  un  organe;  quelquogros  qu'il  soit  Ainsi  va  le 
mécanisme  de  la  vie,  qu'il  n'y  a  pas  me  excitation 
qui  ne  produise  un  excitateur ,  et  pas  un  excita» 
teur  qui  ne  joue  continuelleinent  ce  P&le  et  np 
produise  quelque  excitation*  G^  exmtateurs  se 
réunissent;  ils  forment  des  appareils ,  des  oowpïh 
ratiom,  qui  s'unissent  dans  leur  action  symé* 
trique  et  syinpathiqiie ,  des  combinaisons  réci- 
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proques  «t  filtçpia^^Yes ,  <jui  donnai  Ueu  ajwi 
owjdllatio^s ,  a«j^  éqwUhr^tioii&,  dam  teaqueU^ 
3e  pas^ç  Isi  vie  dan&  toutes  ^esi  p^riodi^. 

Toute  ej^çit^tîpa  wppQ9^  tf  ^bor*  uw  mnc^ 
^n  pvtielle  sur  ]e  fiQim  excUé;  çt  çwm^  (qi^i 
e^  exdtation  en  nous,  tçut  est  Jittmctipii  €«^  i^^ 
p^lsio^,  caf  ratti^iop  ^t  $|iim4e  Ja  i%|lil»jo9, 
et  cm^  .^PmWpo  «tippQ^e  94itcpr^  ua^  attra^îtiiw. 
Ou  on  eatendra  la  vie  4sims  ce  a^pa^  Ofiomik^h 
cowpveu4^  jai«ais,  cw  Ik^iM^a im^  e^t  attHKx 
tion  etrépqls^op,  pw^oe  tp^%,yfatqo^çe^txh^ 
dlé  et  ei:ceutriçit^;  1»  QUtritioD  eU^HVi^iD^  i^'est 
que  celft:  le  paiiitefiQi^  attire  sur  bai  ;  mfi^  îta-i 
li|édii^^«ienl;  il  r«pQUM?t  mr  un  auVre^  pouit, 
JequQl  <kttk6  ^  «(va  tfmr  pfmK  nepouss^  Iw^méma 
aur  un  autre  pipint,  qui  atlirô  ^nçôrè  pour  jt^ 
pquft8^  4ec  upuveau.  Si  pelte  çorrefsjpqâ^mip,^ 
fût  dû  {ai))le  aufiort,'  c'est  la  (me^ubn^;  d^ 
fort  au  fagkUe^  ç'^^  re^cwtriçH(^  D^  petite  mou- 
▼emeq^  s«  coaibinent  pour   ^  produiiee    de 

tirandà,  et  ow*<â  $«t  fanaient  toiyimr»  doua  c^ 
(daul^e  sens^ 

La  poni^utncité  ^mprend  toutes  les  excita* 
tiûiia  éloignées  dii  cevvfwu,  du  ooeur  et  des  gan* 
gliow.  Xi'exf^eqtndté^  toutes  les  réa4^io^s,  toutes 
les  eKcitatk>i»s  iiumédîalês ,  partant  de  ce»  centres 
gén^ui:  pour  se  itmdre  à  la  sur^oe.du  eei^s 
et  sur  lea  mauibr^  Ces^  çorrespondanices  entre 
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les  extrémités  des  appareils  tierveut  et  sanguine 
et  leur  centre  commun,' entre  ceux-ci  et  les  pre- 
mières ,  donnent  lieu  à  toutes  les  relations  es- 
sentiellesy  qui  se  combinent  ensuite  avec  les 
rapports  des  organes  entre  eux ,  pour  produii^ 
rènseiable  de  nos  mouvemens.  Tout  cela  est 


régUBw^feut  être  expliqué,  soit  par  là  structure 
dès  ^gane» ,  soit  par  leurs  Rapports  mutuels  ; 
liiais  toujours  par  Texcitabilité,  par'  le^  formes 
différentes  qitt  contracte  cette,  attribution ,  for-' 
mant  en  elle-même  des  points  de  l'alliepient  sur 
lesquels  chaque  excitation  du  mépie  ordre  se 
réunit  ;  ce  sont  des  combinaisons  qui  correspcm- 
dent  k  celle  qu'on  nomme  affinité  en  Chimie  et 
en  Physique,  Ces  distinctions  se  comportent ,  se 
distribuent  de  manière  à  former  des  centres  con- 
centriques et  excentriques  qui  confondent  les 
mêmes  excitations ,  les  groupent  et  les  centra- 
lisent de  plus  eng((f  us  sur  le  cœur ,  le  cerveau,  lès 
ganglions ,  et  enfin  sur  tout  l'épigastre.  Ce  sont 
ces  ralliemeus  qu'on  nomtoe.  sympathies,  et  c'est 
au  moyen  de  ce  genre  de  relations  que  toutes  les 
parties  du  corps  s'entendent,'  se  concertent  et 
correspondent  pour  donner  lieu  à  ce  qui  se  passe 
en  nous ,  dans  la  santé  et  pendant  les  maladies. 

La  nature  s'est  chargée  de  régler  les  besoins 
de  ia  sanité,  et  elle  l'a  fait  par  l'organisation, 
c'est-à-dire  par  la  liaison  des  appareils  nerveux 
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et  sanguins  ;  mais  elle  a  laissé  aux  circonstances 
et  à  la  diversité  des  excitations,  les /apports  des 
organe^  malades;  ces  rapports  sont  tout-À-fait 
circonstanciels,  et  toujours  VexcitabîUté  d'an  or- 
gane, œuvre  des  excitations,  diffère  comme  elles. 
Tout  nous  porte  k  croire  que  chacune  de  ces 
causes  de  mouvemisnt  opère  un  dégagement  qui 
eu  porte  toutes  les  conditions,  et  que  c'est  ce 
dégagement  qui  reste  inhérent  itTorgane,  comme 
si  c'en  était  une  atmosphère.  C'est  cette  atpios- 
phère  qui  en  formerait  l'attribution  essentielle  ^ 
ou  ce  qu'on  entend  par  éxdtaBilité ,  laquelle  at- 
tribution reste  attachée  à.  l'individu  ou  à  l'or- 
gane ,  pour  en  former  la  partiç  motrice,  la  force 
partielle,  le  pouvoir  moteur,  l'instigateur  pro- 
pre. C'est  dans  ces  produits  de  l'excitation  que 
consistent  les  attributions  immédiateJs  d'un  or- 

gane. 

Quelle  que  soit  la  procréation  de  ce  genre  qui 
ait  lieu,  toujours  il  y  a  concentration  sur  le  point 
excité,  puis  sur  l'organe  avec  lequel  celui-ci  a 
plus  d'intimité,  jusqu'à  l'épigastre  :  d'où  il  résulte 
qije  toute  e^çcitation  est  transmise  suivant  la 
chaîne  des  relations  sympathiques  d'un  organe  à 
ceux  avec  lesquels  celui-ci  est  en  rapport,  d'après 
le  genre  dès  excitations  dans  lesquelles  celle-ci  se 
classe. 

Ces  rapports  ont  lieu  à  toutes  les  djistonces 
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{MMtblés  .ê^  la  «ete  Mât  pil^s ,  dès  qtté  le  mode 
ée  ttktkmmêi&tk  convient  fttix  partie*  entre  elles , 
et  reliait  de  imilaiMe  tét  teîui  où  ce^  torrespon- 
éantses  ;se  muttipliênt  datantà^è  >  p»ùe  qti^alôrs 
ie  moNk  d'^rcitstbilité  dcis  ot^ànes  est  fort  va- 
riàbiè ,  et  ^è  datis  ces  vàriatiôtis  il  y  a  deè  si- 
militudes  de  '^tiMtions  âtccidentelles  qui  tnulti* 
plient  plus  ou  ibdiiis  tés  .rapports  des  organes 
ttttns  euM;  ce  qui  à  plus  j^attidutièrement  lieu 
ÛM^  ^rtaiïies  aïlfeclioiis  du  gehré  de  celles  qu'cMl 
«iQiuknê  tia^tieuSes.  •  . 

ITiHê  piartie  des  rùflammàKons  qui  se  libauif es- 
tent dans  les  maladies  et  qu'on  considère  comme 
des  efforts  révulsifs,  pt^ôvieùnehl  de  cette  légis- 
lation. Lanàture  a  itfultiplié  cette  tendai!ice  à  là 
réunion  des  molécules  du  sang  sur  un  ynéme  en- 
droit, à  un  tel  point,  que  ces  molécules  se  cen- 
tralisent d'elles-mêmes ,  pour  former  des  agglo- 
Miératibns  auxquelles  on  donne  desn6Ms  diHFél^ns, 
^suivant  Içs  circoiistairces  ;  '  tollés  sôtot  lei  pété- 
'chi0s,  les  ecdbymosês,'  cèrtaitis  épàhchèhnétas  de 
tong ,  dé  petites  taches  rouges  qU'Oh  tt'oUvë  sou- 
vent dans  les  intestins ,  les  piq(!irès  d^  punaises 
•ètd^  pTices,  phénotpènës  divers  qui  Ae  pè^ivênt 
être  aftribufés  qu'à  cette  gravitation  mutuelle  des 
particules  dWe  .humeur,  par  suite  de  quelque 
excitation.  Ce  sont-des  phlogoses  sympathiques, 
^  t^uélques  cas,  qu^on  nomhie  trâïisports,  tné- 
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ftastasBS^  congestions^  dépôts,  et  daiis  d'autres 
cas  ideft'ag^oiiiératioqs  pi«s  siaiples. 

Les  vésioatohnes,  les  rollé&ats,  agissent  de  cette 
mimière  :  ce  apnt  des  excitateurs  qui  Reviennent 
de  dîffi6rentes  causes,  ayant  pour  b^et  de  rë» 
veiHër  la  vie  sur  des  porâits  où  eUe  H^teignait, 
l^tciralit  sar  des  extrémités,  d'où  elle  se  p^-te 
carfuile  yers  le  centre -du  cérps.  Je  compare  ce 
qae  fipt  le  pratidM,  en  'pareil  <âs,  à  ces  inflam* 
nurtioos  partielles  qaVm  trouve  dans  les  intestins, 
à  des  distances  plus  bu  moins,  grandes  les  unes 
des  autres,  pldogosies  qui  soM  lassez  fréquentes 
dans  les  maladies  .qui  ae  rapportent  au  Choiera , 
et  dans  cdl^d  même ,  puisqu'on  en  trouve  des 
exemples  parmii  Tes  ^remarques  qu'on  a  notées 
sur  Jes  dtfôlériqnes,  dans  les  écrits  pubKéft  sur  ce 
sujet,  quoiqu'on  en  ait  tenu  peu  de  compte.  Teh 
ai  rencontré  souvent  dans  les  lièvres  adynami^ 
qœs,  à  la  fin  de  celles  qu'on  nomme  putrides  : 
ce  sont  des  revois  de  la  vie ,  des  points  de  sur«- 
excitation  pratiqiife  par  la  nature  sUr  des  parties 
afiaiblies,  pour  former  des  correspondances  mu- 
iueHes  dans  lesquelles  la  vie  r^end  quelquefois 
ie  dessus.  Les  intervalles  de  ces  phlogoses  sont  gé- 
néralement affectés  dHm  grand  pelA'chemént,  et  là 
membrane  muqueuse  à  "laqueHe  se  bornent  ces 
petites  pUogos^  est  qudquefois  amincie  et  lui- 
sante ,  comme  une  membrane  séreuse;  d'autres 
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fois  elle  est  épaissie  et  infiltrée;  elle  n'offre  phts 
le^  replis  nommés  valvules ,  qui  ont  lieu  pendant 
la  santé.  Ces  mQdes  de  lésions  s'aperçoivent  dans 
un. grand  nombre,  des  ouvertures  de  cadavres  des 
cholériques  qu'on  a  publiées;  et  certainement, 
si  on  eût  étudié  avec  un  soin  convensiile  lès  in- 
testins  dans  ces  circonstances ,  si  on  -eut  décrit 
tout  ce  qu'on  pouvait  signaler,  npus  aurions  sous 
les  yeux  des  faits  de  cette  nature ,  d'une  grande 
importance  pour  l'appréciation  du  désordre  qui 
a  lieu  dans  les  organe»  de  la  digestion  ;  mai^  les 
auteurs  qui  parlent  de  ces  altérations,  ne  disent 
ni  dans  quelles  parties  de  ces  viscères  elles  avaient 
lieu,  ni  leurs  circonstances  concomitantes^  ni 
l'époque  de  la  maladie,  ni  l'âge,  le  tempéra- 
ment des  malades;  circonstances  cependant  qui 
devaient  comparaître  ei^semble  dans  l'historique 
de  la  maladie.  C'est  de  l'ensemble  de  ces  lésions , 
en  effet,  qu!oli  peut  tirer  des^  inductions .  sur 
l'état  où  en  était  la  maladie ,  c'est-à-dire  sur  celui 
où  en  était  la  vie  et  la  tonicité  des  tissus  divers 
et  de  la  muqueuse  digestive  en  particulier  à 
cette  période  de  la  maladie.  On  ne  parle  pas  des 
glandes  .du  mésentère  dans  ces  récits,  quoique 
toujours  elles  éprouvent  un  mode  d'altération 
qui  correspond  à  celui  de  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins.  Tout  se  lie  cependant  dans 
ces  altérations,  et  elles  3ont  constantes  '  dans 
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les  fièvres,  proportionnées  à  l'époque  de  ces 
maladies  et  au  tempérament  du  malade, <^ ainsi 
qu'aux  temps  et  aux  pbases  qu'a  parcourues 
la  maladie. 

J'ai* vu  plus  de  mille  cadavres  of£rant  de  pa- 
reilles  altérations,  dont  j'avais  sous  les  yeux 
rhistoriqoe  de  la  maladie;  et  comme^jé  ne  laissais 
passer  aucun  de  ces  modes  d'altératioirsans,  les 
étudier,  les  comparer  et  les  juger,  sans  eh  re* 
marquer  toutes  les  particularités ,  «  je  cherche 
aujourd'hui  dans  les  observations  de  ce  genre 
rindicaHon  des  Êûtsqui  se  lient  avec  ces  altéra- 
tions ,  qu'on  dit  avoir  remarquées  de  distance  en 
distance  dans  ce^  mêmes  viscères.  Je  regrette 
seulement  que  ces  descriptions  soient  si  vagues , 
si  peu  circonstanciées,  qti'il  soit  impossible  k 
l'homme  qui  n'a  pas  observé  ces  lésions  avec 
une  attention  suivie  sur  un  très  grand  nombre 
de  cadavres ,  d'en  tirer  aucune  conséquence.  On 
ne  peut  rien  apprendre-  dans .  ces  observations 
sur  les  cholériques,  qui  fasse  juger  la  maladie , 
en  indiquant  un  traitement  raisonné  sur  ces 
lésions  anatomiques,  sur  les  troubles  qu'ont  dû 
éprouver  les  propriétés,  les  mouvemens,  la  cir- 
culation des  petits  vaisseaux ,  Fexhalation  et  la 
sécrétion  :  et  ces  phéaoniènes,  qui  composent 
toute  la  doctrine  du  Choiera,  ne  peuvent  guères 
être,  jugés  d'après  ces  indications,  car  il.  n'y  est  pa^ 
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même  dit  sur  q^udle  partie  des  intestins  ces  lé- 
monB^avatéiit  Ijeu. 

L'exckabiKtié  s*éptiise  et  se  Veille  ;  eile  é$t 
trop  forte  ici ,.  trop  faible  là.  La  natul^é  hît  des 
efforts  y  elle  essaie  ^  moyens  pour  la  gaérisen, 
dafts  ces  6itt^>Écitfttr6tos  dû  *dle  diei^è  k  prendre 
lé  dessus  :  c''e&ft  là  l'objet  :de  isi&&  tentathr^s.  U  est 
donc  râbiketik  qu^ôn  ne  nous  ^ttpts  itidiqtré  Té* 
tenAxede  ces  phlôgoises  ^  lêulh  ïMMfnbre,  les  poiàiê 
êè  e^  vipères  ôà  elles  S^nt  mieux  mandées , 
icar  4out'cela  nous  ïnêttt^it  dans  lex^as  de  juger 
là  force  dont  la  nàtiii^  faisait  ènoo^e  'usagé.  Les 
vaisseaux  sanguins,  dans  ces  petites  pblêgmàsies, 
éteiètit*^ih  bien  roUgçs^  l^iên  pleiivs?  voilà  ce 
quHl  f^udrsSt  savoir.*  On  nous  pàHe  aussi  des 
matières  réttdues  ;  éttes  iétaient  claire  ,  tiiêlées 
de  flocons  ;  tnais  où  ne  dit  tiea  d^  petits  or^ 
gànes  dont  eltes  provenaient. 

Ces  oignes  sont  joints  les  liftS  aux  autres  par 
millions  ;  te  sont  des  êtres  ndicroscopiques  qui 
fônnent  là  membrane  interne  des  intestins  ;  ce 
Sont  des  malades  et  dès  malades  qu'il  faiit  étu- 
dier, connaître  et  jnger.  L'a^t-on  fait?  a-ton 
cherché  à  ^appi'édet  les  lésions  de  tous  ces  petits 
É^alades?  Je  ne  le  pense  pas  ;  je  ne  vois  /  M' dé* 
cotivt**  rîen  qtii  répande  te  moindre  jour  sur  ce 
4kîft  qéi  eist'si  important ,  qutilcMsIituè  pr^ne 
tôtt te  la  rtaladi«4le  cei^  viscères.  h-; 
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Si  Vxm  pouvait  bien  défitoh-  la  iMilhire  'et  \e  de> 
^  d-exdtabffîfé  de*cfa«cd(Éi/de  'Cé&  orgto^,  là', 
idvun  peu  pltu  loin ,  bien  pHt»  4om  en&infe',  dé 
Mrait  Mvant  sur  cetlè  grave  malaAte ,  <^^'ôn  eà 
coDnakrait  k  'grand)^  iésioA ,  ^ui  ^comphrénd  totis 
œa  pèlito^orgaB6&  H  finidi^it  feik^^ies  mêmes  l'è^ 
ckerehea  sdr  k  peau,  interroger  âkfké  cét'oi** 
^Mie  encore  ifoeicpKB  millîonB  de  ttàaladés,  et 
qiMmd  on  to^aMsatt  ^4ne  qiiaiM  ^  diVik}  imHtàfns. 
4e  réponses  de  toos  '4Sts  fémôitfs,  on  ^oMineiide- 
raît  par  y  v^oir  dair^  «t  on  T^i^it  les  éhdseà  d'ntt 
èonoBÎI,  dSm  lK>n«&té.  Mais 'de  là  matâère^dont 
xm  interrogé  la  natArê  ,  comment  a]>prefriA^ 
quelque  cbo«e9^1aiie  se  pierén  p&s,  6'ést  ]p6tit 
avoir  aégiigé  oapeiydànt  toutes  66s  cbo^es-lb , 
pénr  avoir  négligé  loris  ces  détails,  quVm  n^à 
nen  appris.;  aussi  cfà  sera  dans  Fim^c^sibiiifé 
d'éldblir  xm  tiMtemaàt  fondé  râr  )es  fdits  dé  là 
mtàaèie ,  ^taBt  qu^on  n -sror^  pas  obsetvé  plus  de 
choses,  et  mieux  vtt  tout  ce  qu'on  regarde. 

L'excitabilité  et  l'excitation ,  VôilÀ  là  >»ie  ;  t6tit 
4e  restie^  tD*est  ^^adavrev  ^^^  maftière  ^ns  escpres- 
^on.  L'éxci«9iliî)jié,  é'^  l'ftspect ,  )a  tenue ,  l'aft^ 
titMie  d'unie  Wtt^  c^est^e  qu'dlèpeut,^e  qu^elle 
^ril^  comme  organe  ^vaait ,  ^e  mouinaiA  pài*  ^i^ 
teème  ;  et  tmaiiÉe  tom  est  fibreux,  dans  u^  indi^ 
iridn^  plus  idu  MôiAs  ooutpacfile ,  plus  du  moiïis  à 
son  étal  nttirirel  de  fo^i«é ,  il  'fout  Wûtétudier , 
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tout  voir ,  et  I0  faire  le  microscope  à  la  main ,  si 
Ton  veut  observer  utilement.  Mille  petites  ex- 
preissiôns  en  composent  une  d'une  certaine  im- 
portance, pour  la  vie  ;  mais  je  ne  peux  pas  corn- 
prem^r/e  comment  on  parvient  à  savofr  ce  qu'est 
lue  chose  résultant  de  mille  choses  semblables , 
M  l'on  ne  ^  sait  pas  bien  ce  qu'est  l'une  dfi  ces 
choses.  Une  membrane  muqueuse ,  composée 
d'organes  infinimentpetits  et  semblables,  ne  peut 
être  bien  jugée  que 'dans  chacun  de  ces  organes; 
et  comme  de  distance  en  distancé  on  observe  des 
charigeméns,  j'en  conclus  que  ces  changemens 
s'opérant  lentement,  il  faut  les  apprécier,  et  pour 
cela' étudier  de  distance*  en .  4istance  *  ce  qu'ils 
sont,  ce  qu'ils  peuvent  étrç,  pour  savoir  com- 
ment se  comporte  là  nature ,  dans  des  sujets  si 
délicaits.  Puis  il  y  à  tant  de  particularités  à  »re- 
marquer ,  à  étudier  dans  les  membranes .  diges* 
tives  et  dans  la  peau ,  que  tant  qu'on  les  délais- 
^era,  comme  on*  le  fait,  on  n'apprendra  rien  sur 
cet  important  sujet.  . 

L'excitabilité  diffère  sans  cesse  d'une  partie  à 
uïie  autre ,  d'un  moment  à  un  autre  moment ,. 
suivant  les  excitations.  On  ne  sait  ri^n,  si  Ton  ne 
connaît  l'état  de  ces  attributions  pour  chaque 
organe,  et  il  faut  s'en  flaire  une  idée  si  l'on  veut 
fugeF  les  ipouvemens  que  font  une  fibre,  un  vai»- 
seau ,  un  membre ,  un  organe,  et  tout  le  corps  » 
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car  tout  cela  diffère  dans  la  même  proportion , 
suivant  les  excitations.  D'où  il  résulte  que  l'oeil 
qui  observe  est  dans  le  cas  de  Vorgane  qui  agit  ; 
tout  change  constamment  pour  lui ,  tout  est  en 
mouvement  *  mais  tout  mouvement  diffère  con- 
tinuelleoient  du  plus  au  moins,  du  moins  au 
plus.  U  voit  tous  les  moui^emens  dans  de  conti- 
nuelles équilibrations,  et  quand  une  moitié  du 
corps  lui  parait  être  plus  excitable  et  plus  exci- 
tée, c'est  que  l'autre  moitié  fait  moins,  eist  moins 
exdtable,  moins  jexcitée.  Toute  fonction  ,  tout 
phénomène  se  comporte  de  la  sorte  ;  ce  qu'il  y  a 
en  plus  d'un  côté ,  est  en  moins  de  Vautre.  La 
contractilité,  qui  est  le  moyen  général  des  phé* 
nomènes  organiques,  n'est  que  cela,  concentri- 
dté  9  excentricité ,  action  progressive ,  puis  re- 
tardativè.  Les  mouvemens  s'élèvent-îls  trop  vite, 
c'est  pour  s'arrêter  plustôt^et  cette  disproportion 
est  désordre,  maladie,  source  de  désordres  nou- 
veaux, ou  de  quelque  maladie%  ' 

Qu'on  observe  une  fièvre  ou  toute  autre  ma* 
ladie ,  le  Choiera  enfin ,  'puisque  c'est  là  notre 
objet  essentiel.  De  quoi  ^'agit-il'  comme  phéno- 
mène oi^nique  ?  d^un  ensemble  de  mouvemens, 
les  uns  plus  faibles  qu*à  l'état  naturel ,  les  autres 
phis  forts  :  c'e5t  un  trouble  de  toutes  les  fojic* 
tions,  de  toutes  les  humeurs,  car  chacune  d'elles 
diffère  comme  les  mouvemens  don  telle  provient, 
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çqimk^  i^  propriétéa  d^s  orgttiea  dottt  eUe  est  le 
pi^iMt;  Ufeuitilpocteitt  éiudter^  toul^appr^oier^ 
^^  ToQ  y^v^K  ww*  une  idé«  ^1»  Vl'iiBe  wiiadie, 
tt  fa)>t  1|^  9j)MYire  dam  chaque  paEâe  dn^  <XNrp8,  ow 
cf^  x^^t  qp9e,  maoui^  cela  qp'coî  1^  nerca  teUa 
^'eU«^  çat  )  «ffeit  de  Vimmodârat^on  de»  mouve* 
n^^W^^nalw^to  ^  cfaniue  oirgane,  ks  ims  fiûbfe») 
l^  autrfA  povsséft  à  l'excès^,  la  fiûbks^  oHiuMt 

lu^^butdetlanatufcè,  cependant,  est  toujours  de 
§s^  çeaser  le  trouble.,  es  semant  VexcitMmi  sup 
tesi  p^ies  les  moins  ^xcitai:])!^^  et  ^  là  dimi-i 
Hiiaqït  \à  pu  elle  l'est  trop.  *  loi ,.  ce  sont  des 
ppi^ti»  pQijceiiLtrîques  qu*ette  )étEtbl}jt  aa  milieu  des 
orgw^iafiEsiiblis  ;  U^  alledépoiiille  les  humeurs 
d^  QQ  qii'çlies  ont.  de  tnep  eflocitant  i^'art  veut4) 
ijokitfir  b  natune ,  c'est  de  répandise  l'excitatioa  là 
OÙ  ^Ue  est  eaa  défaut^  et  de  la  répnmep  a^r  les 
ppwts  oà  l'egccitabilùlé  est  trop- forte,  où  tes  ex- 
citations sont  trop  intenses.  Lipa  tiH^s  pouToim  es* 
sentieb  de  la  vie ,  la  tête,  la^  poitrine  et  le  ventre 
9Qm%  presque  toujours  Irpp  excitables ,  {>arce  que 
la  peau  ne  l'eat  pas  siiffî3amapent4Qîiefau^*il  fiiire 
alors  ?  ipèttre  où.il  n!y  &  pas  atfsea  ^  ôtei;  où  Hf  y 
4  trqp*  Rétablir  l'équilibré.  c|aBts  les  nouvemens^' 
dans  les-régioBS  opposées  entre  elles,  voilà  tout^ 
l'aflfoire  du  médecin,  nieilaiit  de' côté  les  quès* 
tio|iâ  accessoires ,  telles  que  la  contagion ,  les 
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hfii3x  et  les  Unjps,  )»  <;^ud  et  lefroid/pfHur  sTeo 
tenir  à  là  siinple  question  de  TeiK^ltabîUtÀy  àam 
laquelle  ^  confondeoti  oéoewarwieiii  tOiytief  las 
autres* 

De  tout  t^npa  cm  a  senti  tebeaoin d'un  lan*^ 
gage' de  cette  outtire,  mai^  janwa  on.  n'a  pu  lui 
donner  des  b^A^  solides,  ^  cola  par  suita  des 
inaiipLvmses.  méthodes  par  lesquelles^  on  a'éciidië 
la  Véd^Q»e.  II  y  a  plus^  c-est  que  certains  Jbons 
eq^rits.  se  sept  approdiés.  de  la  nature,  air  point 
de  mm  le  ^  qai  j.  seul ,  suiirant  le  langagn  de 
Ite^on,  parlant  dff  l'éfeotneitéan  Ut  de  k  mort, 
peutcQnduire  loin,  mais  ik  Pont  abandonné  aijttaîf 
tôt ,  pour  revenir,  comme  le  dit  CondiU&c,  à  Vatt 
içhu$»r  df$  motài  et  eet  abua  n'a  pu  îaàxe  pl^ice 
au  simple  exposé  de  la  nature,  ' 

Toutes  llea  diaeussida&ausKqtteltès  le  pcnivoir  de 
Fipigastre  a  dçomé  Heju  prouvent  qu'ion  a  jneconnu 
W  yéritable  qpiestion;  mais  la  manière  doost  on:  l'a 
discutée,  déttiontre  qu'oa  n'était  pas  encore  ca* 
pabla  de  résoudre  le  proUèmè.  C'était  de  la  <;on* 
eentricité,  ^ft  efiet,  que  les  VàiAehnonyXeA  SffuU 
voulaient  parler;  qu'Hippocrate  et  divers  luilrès 
hmuneAde  bon  sens ^ avant  eux, -avaient  dit,  en. 
piudont  de  cette  région ,  qu'elle  exerce  u»  gfraiMl 
powoir  sur  h.  vie.  Ce  pQUvoir^  c'est  r^citâbiUté 
eompupe ,  o'est  le  principe  de  la  vie  là  où  il  a 
pliv  à^  force;  c'est  cet  agent  qui  représ^tl^  W 
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poids  en  Physiqae,  qyi  refirésente  l<;s  agens  ma- 
gnétique et  élect-rique,  dans  dès  phénomènes  qui 
sont  le»  analogues  variés  de  ceux  de  la  vie. 

Ces  êtres,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  sont  toqs 
la  cenoentricité  et  Texcentrioité  ^  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre*  Ici  c'est  l'absorption ,  la  con- 
tpactilité  dans  lai  molécule,  la  fibre,  le  muscle, 
le  *  cœitr  et  le  cerveau  ;  c'est  l'excentricité  dans 
rexhalation,  dans  le  relâchement  des  fibres ,  des 
artères ,  du  cœur  et  de  tous  les  tissus  organiques. 
Cest  ce  qu'on  nommç  action  et  repos,  sommeil 
etréi^eil;'e'est  lavuntrition  comprenant  ces  deux 
temps,  l'assimilation  de  la  partie  qui  répare,  et 
l'éloigaêrnent  de  celle  qui  a  rempli  ce  rôle. 

C'est  cette,  correspondance  qui  a  IL^u  des  qr- 
ganes  «principaux ,  comme  le  cerveau ,  le  cœur, 
les  ganglions,  avec  ceux  dans  lesquels  les  nerfs 
et  les  artères  se  terminent.  "Ce  sont  des  variations 
continuelles  et  indéterminables ,  tant  elles  soqt 
nombreuses,  de  ces  deiix  moyens  généraux.  Tous 
.  les  phénomènes  organiques  ne  sont  que  ces  va- 
ria^ons  de  l'excitabilité  et  de  l'iexcitation . 

•Jusqu'aux  môuvemens  du  cerveau,  tout  est  va- 
riatiôu  de  la  nrèmecondition;,  et  cette  combinai- 
son va  en  se  composant  et  en  se  compliquant,  sans 
changer  de  principe.  Ce  sont  des  formes  diffé-  • 
rentes  de  l'excitabilité ,  qui  président  à  la  com- 
position  de  chaque  molécule  dont  résultent  ùos 
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humeurs  ;  et  ces  molécules ,  après  avoir  pris  des 
millions  de  caractères  diffèrens,  depuis  leur  sortie 
du  cœur  jusqu'à  ce  qu'elles  y  rentrent ,  n'ont  pas 
cessé  d'être  livrées  à  des  mouvemens  particuliers, 
qui  sont  tous  conclu  triques,  puis  excentriques. 
Ce  sont  des  temps  inapprécial)Ies  qui  se  confon^. 
dent,  dont  chacun  est  rempli  par  l'excitabilité, 
l'excitation  et  les  phénomènes  infiniment,  variés 
qui  ont  lieu  simultanément ,  les  uns  faiblement, 
c'est  ce  qu'on  ùomme  repos;  les  autres  plus  sen- 
siblement, allant  toujours  en  augmentant ,  jus- 
qu'aux contractilités  Jes  plus  fortes,  c'est  ce  qu'on 
désigne  par  les  mots  mauvement  %t  force. 

C'est  un  chaogemenf  perpétuel ,  ce  sont  des 
équilibrations  Infinies ,  dont  l'excitabilité  et  les 
excitations  sont  la  capse  perpétuelle;  et  ces 
causes  se  confondent  avec  leurs  effets,  si  rapide^ 
ment,  qu'il  n*y  si  point  de  temps  appréciable 
entre  une  excitation  et  une  autre  excitation , 
entre  le  moyen  et  l'effet,  la  production  et  le 
produit.  C'est  d'après  fcette  continuation,  cette 
identité  de  phénomènes ,  que  les  temps  se  con- 
fondent en  un  seul,  que  le  présent  représente  le 
passé,  dans  ce  qui  en  provient,  et  l'avenir  dans 
les  causes  de  ce  qui  aura  lieu.  Ces  causes  sont 
ce  qui  se  passe  à  chaque  moment  :  effet,  du  mo- 
ment précédent,  principe  du  moment  prochain , 
cUes  se  perpétuent  comme  le  monde  et  de  1^ 

i3 
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même  manière.  Ainsi,  je  Fai  dit[,  la  vie  n'esf 
qu'une  répétition  du  monde;  l'excitabilité  et 
l'excitation  se  doivent  à  elles-mêmes  leur  per* 
pétuité  et  leurs  changemens  in&nis  :  et  ces  cban- 
gemens  sont  teb  que,  depuis  l'instant  où  les 
germes  commencent  à  se  dévelpplper,  jiisqu'%  la 
mort ,  ils  ne  discontinuent  pas.  Le  moyen  quV 
joute  une  excitation  à  la  fibre,  à  l'organe  excité, 
en  change  l'excitabilité  et  la  nature ,  et  l'excita* 
tion  qui  succède  n'ayant  plus  Uèu  sur  une  partie 
qui  soit  absolument  la  même,  di£fère  dans  la 
même  proportion  ;  de  sorte  qu'il  y  a  autant  de 
cbangemens  dans  les  formes  de  Vexdtabititè  qu'il 
y  a  d'excitations  dans  ùn*étre  vivant.  Il  en  est  de 
même  pour  les  organes  ;  la  vie  n'est  qu'un  chan^ 
gement  infini  dans  tout  ce  qui  en  fiiit  partie  ;  et , 
quelle  que  spit  sa  durée ,  elle  ne  comprend  pas . 
deux  instans  égaux  :  cependant ,  tous  lea  temps 
de  la  vie ,  examinés  dans  leur  législation ,  sont 
toUt-à-£ait  sepihlables,  extrêmement  simples  pour 
tout  ce  qui  concerne  le»  principes  du  mouve- 
ment ,  c'est-à-dire  pour  ses  lois. 

Nous  supprimerons  les  mots  repos  et  équilibre 
du  langage  de  l'excitation  ,  comme  étant  de  vé- 
ritables  contre-sens;  tous  deux  exprimant  une 
chose  qui  est  impossible  dans  le  phénomène  qui 
constitue  la  vie ,  car  il  n'y  a  pas  de  repos  réel  dans 
cet  intervalle  ;  «t  comme  le  mot  équilibre  sup-i 
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{X)se  la  cessation  éa  mouvement,  fiiàr  suite  ^unt^ 
opposîtîcm  .survenue  entre  deux  forces  -,  te  repo^ 
D'ayant  jainais  lieu.,  le.  root  qui  Vexprin^e  n^a 
point  d'objet.  Nous  exprimerons  le  sens  qu'on 
lui  donne  par  le  mot  régulier,  car  c'est  de  la  ré^ 
gularité  des  mouremens  qu'on  entend  parl^^  en 
disaùt  qu'ils  sont  en  équilibre.  Les  nionvemens 
sont  jTéguIiers  quand  l'excentricité  se  propor-^ 
tionne  à  la  concentricité,  quand  rabaissement  est 
égal  k  l'élévation ,  quand  le  décroissement  égale 
i'Accjroisseraent,  lacontractilité',  le  relâchement; 
quand  une  fonction  est  égale  à  telle  kvec  la^ 
quelle  elle,  s'unit  dans  Tosallation,  dsois' l'équi- 
libration qui  la  concerne. 

Chaque  organe^  et  en  proinionçant  ce  mot  nons 
entendons  parler  des  fibres  les  plus  petites  ^  dés 
molécules,  méme^  de  nos^hinneurs,  aussi  Inen  que 
des  viscères  les  plus  volumineux,  est  doué  d  une 
excitabilité  dont  l'étendue  est  fixée  pal"  sa  nature. 
!>  plus  haut  degré  de  cette  attribution  est  pour 
elle  soo  apo^;  mais  parvenue  là';  l'excitabîKté 
redescend  j  de  sorte  cp^  son  existence ,  conim$ 
celle  de  tout  lé  corps,  se  passe  entre  ces' deux 
temps,  de  Tapogée  au  périgée.  Ce  qui  a  lieu  pour 
une  fibre  ou  pour  un  organe,  se  reproduit  entré 
tontes  les  fibres  et  tous  les  organes  ;  et  ces  corn** 
binaiao(K  sc^  susvai^t)  depuis  la  création  des  ét^res^ 
dans  le  sens  d^une  oscillation  infinie ,  il  en  réisulié 
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que  si  ces  osdllatibns  sont  mesurées  et  propor-^ 
tionnelles  entre  elles,  le  .mouvement  sef>asse  dans 
des  alternatives ,  .qui  se  continuent  de  telle  ma- 
nière, que  les  diverses  attributions  sont  régu- 
lières, et  constamment  basées  sur  les  besoins  na- 
turels.  Tout  est  proportionnel  ;•  c'est  la  santé , 
c'est  l'harmonie.  Le  contraire  a-t-il  lieu,  alors 
c'e^t  l'état  de  maladie.  La  partie  qui  devient 
plus  excitable  représente  le  poids  le  plus  lourd, 
et  le  plateau  tombe  de  son  coté  ;  elle  l'emporte 
suf  celle  avec  laquelle  elle  s'équilibre  naturelle- 
ment; Tant  que  ces  irrégularités  n'ont  lieu  que 
dans  de  faibles  mouvemens,  l'ordre  général  n'est 
pas  troublé  ;  tandis  que  si  ces  dérangemens  sont 
gravçs^  il  y  a  au  moins  commencement  de  ma- 
ladie ,  et  si  Texcitabilité ,  si  les  excitations  irrégu- 
lières sont  assez  durables,. assez  vives,  ce' qui  a 
lieu  est  appelé  maladie. 

Tout  état  de  maladie  diffère  donc,  d'abord,  par 
l'irrégularité  des  miDUVemens,  dé  l'état  naturel; 
mais  comme  tous  les  phéqomènq^  organiques 
sont  identiques,  ou  réciproques,  le  trouble  de- 
vient commun 4  il  s'étend  à  l'assimilation,  qu'on 
nomme  nutrition,  aux  exhalations,  à  l'absorp- 
tion ,  à  la  sécrétion ,  à  la.  formation  des  fluides , 
à  la  tonicité  des  fibres ,  à  la  circulation  des 
molécules,  les  plus  ténues  comme  les  plus  for- 
tes ,  aux  petits  comme  aux  gros  vaisseaux,  enfin 
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k  tout  ce  qui  concourt  à  la  vie^  ou   lui  ap- 
partient. 

Ce  qu'il  importe  de  bien  remarquer,  dans  de  tel- 
les dispositions,  c'est  Topposition  qui  existe  entre 
les  mouvemens  ^  les  uns  étant  forts  quand  les  au-* 
très  sont  faibles,  et  leur  centralisation,  par  séc^ 
dons  ou  par  parties^  sur  certains  organes  on  sur 
d'autres ,  et  toujours  sur  ceux  qui^  sont  les  plus 
concentriques,  deyient  le  phénomène  général,  le 
plus  important:  c'est  à  ce  phénomène  que  toiitse 
rapporte,  c'est  de  lui  que  tout  provient. 

La  vie  tout  entière  se  forme  de  crises  qui.^é 
succèdent  dans  nos  organes,  sans  que  nous  nous 
en  apercevions,  parce  qu'elles  ne  déterminent 
aucuns  cbang^mçns  sensibles  dans  nos  mouve- 
mens ;  qu'au  contraire ,  elles  les  &vorisent  par 
des  oscillations  qui  les  entretiennent,  les  repro- 
duisent, leur  donnent  4le  la  vigueur.  Ces  ré« 
volutions  tiennent  à  divei^es  causes,  dont  les 
unes  sont  identiques  à  la  vie ,  comme  le  som- 
meil,  le  réveil,  la 'faim  ,  la  soif  et  la  digestion; 
les  autres  proviennent  des  influences  sous  les-' 
quelles  nous  sommes  placés^  relativement  au 
mouvement. des  astres,  de  la  terre  même,  telles 
que  le  jour,Tombre,  la  nuit,  le  chaud ,  le  froid, 
et  divers  autres  phénomènes  que  nous  éprou- 
vons sans  les  bien  apprécier, .  comme  la  tran- 
sition d'un  lieu  sec  à  \n\  lieu  humide,  d'un  eu- 
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droit  éclairé  à  utf  qui  est  sombre.  Toutes  tei 
caiises  se  combinent  pour  augmenter  et  agran* 
dir  nosxDouvemens  dans  tous  les  temps  delà  vie; 
elles  nous  sont  favorables  sous  beaucoup  de  rap-* 
ports.  Mais  dès  quç  nous  devenons  trop  excita-? 
ble^s,  par  la  &it  de  quelques  troubles,  de  ceux 
surtout  qui  sont  intérieurs ,  profonds ,  j^us  'ou 
moips  occultes,  comme  cela  a*  lieu  dans  les  af* 
factions  nerveuses  et  rhumatisantes,  alors  Texci- 
latû>a  devient  plus  facile,  et  nous  sommes  plus 
disposés  aux  maladies.  Souvent  il.  reste  peu  à 
&ire  pour  que  nous  soyons  hors  des  limites  de^ 
Tordre,  du  bien  ou  de  la  santé.  C'est  dans  ces  cas 
que  des  causes  légères  nous  rendent  aussi  ma- 
lades que  noitô  le  serions,  dans  d'autres  circons- 
tances ,  par  des  causes  goaves.  Nos  maladies 
prennent  même  le  caractère  de  ces  prédisposi- 
tions, et  les  nuances  qu'elles  présentent  tiennent 
^  toutes  ces  raisons  préalables.  Tout  cela  vient  de 
ce  que,  dans  tous  ces  cas,  Ta  mesiure  du  mal  était 
presque  remplie,  et  que  la  nioindre  cause  pou<» 
vait  sufBre  à  sa  plénitude. 

.  Ainsi  s'opère  le  bien ,  ainsi  va  le  mal  ;  nou4 
marchons  vers  l'un  ou  vers  l'autre  sans  le  savoir, 
parce  que  nous  ne  sentons  pas  ce  qui  se  pa^e  en 
nous  tant  que  la  souf&ance  ne  vi^il  pas  nous 
avertir,  et  elle  est  difficile  en  beaucoup  de  cas , 
en  ce  que  le  trouble  marche  avec  tant  de  len«- 
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tettr,  que  les  orpaiés  s'y  habituent;  fc*esit  «ims  me- 
sure qui  sfi  winplit  doucement  ou  vivemetit-, 
c'est  une  balance  qui  se  diarge  également  ou  iné^ 
gaiement;  c'est  la  âanté  qui  est  trop  forte  ou  trop 
faible  ;  c'est  une  corde  qui  se  tend  ou  se  rel&che 
trop;  c'est  le  balancier  de  la  vie  qui  sindine  trop 
d'un  côté,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  chargé  de 
l'autre ,  ou  parce  que  les  fluides ,  dans  lesqnels 
réside  la  vie,  ont  trop  de  peine  à  aller  là,  trop 
de  facilité  à.  venir  ici  ;  c'est  l'atiraction ,  la  cen  - 
traijsation^  trop  fortes  sur  un  points  trop  faibles 
sur  un  autre  point;  c'est  un  trop  grand  nombre 
de  poids  pour  le  fil  qui  les  tient  suspendus; 
c'est,  enfin ,  la  durée,  le  cours  de  la  Tie;  c'est  là 
santé ,  mise  en  question  par  un  excès  ou  par  un 
autre,  tout  ce  qui  dépasse  le  besoin,  tout  ce  qui 
ne  lui  suffit  pas.  Voilà  les  moyens  préparateurs^ 
provocateurs  du  désordre«- 

Si  nous  devenons  plus  excitables,  dès  Fors 
nous  ressentons  ce  que  nous  lie  ressentirions 
pas  étant  à  un  degré  d'excitabilité  inférieur  ;'  et 
les  phénomènes  que  nous  éprouvons,  dès.qu'uneT 
fois  l'équilibire  est  rompu ,  étant  relatife  à  ce  de* 
gré ,  faut-il  s'étonner,  d'après  toutes  les  nuances 
que  peut  contracter  la  vie ,  si  tant  de  désordres 
différens  peuvent  provenir  des  mêmes  causes ,  et 
de  causes  souvent  si  faibles,  et  si  occultes,  qu'on 
ne  les  saisit  sous  aucun  rapport? 
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Quelle  différence  pour  les  résultats ,  si  au  lied 
d'être  en  équilibration ,  nos  mouvemens  se  suc- 
cédaient ,  comme  se  passant  sur  une  ligné  fixe  ! 
Chaque  excitation  serait  suivie  d'un  seul  e£Fet , 
et  cet  effet  se  bof  nerait  aQ  point  excité  ;  tandis 
que,  par  le  fait  de  l'équilibration,  chaque  exci- 
tation est  suivie  de  phénomènes  dont  le  carac- 
tère  essentiel  est  de  différer  «ntre  eut,  coromie 
a'ils  se  plaçaient  chacun  sur  un  -pôle  d'une  même 
ligne  en  équilibi^tion ,  le  plus  d'up  coté,  le  moins 
de  l'aytre.  Yoilà  deux  causes  de  mouvement, 
l'une  parcç  qu'elle  obéit,  l'autre  parce  qu'elle 
commande.  Or,  le  mouvement  esf  vjy  double  be- 
soin,  un  double  effet,  une  double  cause,  il  est 
-indispensable  ;  il ,  se  fait  par  d^ux  '  moyens  qui 
sont  également  dân$  la  nature.  Un  organje  de- 
vient-il fort,  un  autre  devient  faible ,  et  celui-ci, 
passant  sçus  la  force  excentrique  des  autres,  s'en- 
richit de  ce  qu'il  reçoit  de  leur  part,  et  finit  par 
recouvrer  sa  force,  force  qui^  consiste -toujours 
dans  son  excitabilité,  c'es^à-dire  dans  la  tendance 
du  principe  de  la  vie  à  se  mettre  en  équilibration, 
à  abonder  phis  d'un  côté,  puis  sur  un  autre  côté.' 
Cette  richesse  alternative  est  un  efiet  de  la  suc- 
cession continuelle  de  la  concentrii^ité  et  de 
l'excentricité  :  ce  qui  vien.t  d'un  côté,  passant 
de  l'autre,  en  change  les  attributions  et  Tin-^ 
fluence. 
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L'harmonie  étant  détruite  dans  nos  œouire^ 
mens ,  le  trotible  devient  aussitôt  général ,  mais 
il  prend  sur  chaque  région  du,  corps  le  caractère 
que  comporte  cette  région ,  et  celui  qui  tient  à 
l'époque  dhme  niialadie  :  le  moins  oi^  les  causes 
négatives  au  dehors,  le  plus  ou  les  causes  posi- 
tives au  dedans.  Mais  tout  change  en  raison  de  la 
^urée  du  désordre ,  en  raison  de  ce  que  les  mou- 
vemens  peuvent  être  plus^ou  moii^s  violens.  La 
nature  et  la  quantité  du  sang  et  des  autres  hu* 
meurs,  ia  vie  forte  ou  faible^  tels  sont  les  moyens 
secondaires  qui*  font  varier  les  désordres.  Plus 
toutes  ces  raisons  ont  de  force,  et  phis  les  phé- 
nomènes sont  violens.  Les  organes  qui  se  trou-  . 
vent  dans  un  état  d'excitabilité  plus  marqué  atti- 
rent à  eux  ;  la  centralisatioâ  se  fait  en  ïeur  faveur, 
et,  par  cela  même  qu'ils  sonjt'plus  actifs,  les  au« 
très  le  sont  moins.  Tout  cela  cependant  se  fait 
suivant  yme  mesure^  et  cette  inesure,  c'est  la 
dose  d'excitabilité  dont  chaque  organe  est  ca- 
pable; c'est  son  apogée  et  son  périgée  extraor- 
dinaires ou  morhifiques.  Les  organes  qui  jouis-^ 
saient  de  plus  de  forces  dans  la  santé  éprouvent 
les  mouvemens  les  plus  violens,  les  désordres 
les  plus  considérables ,  parce  qu'ils  sont  les  plus 
excitables  ;  et  co^me  cette  attribution  va  en  di- 
minuant ,  une  fois  qu'elle  a  dépassé  son  apogée , 
la  cause  qui  entretenait  cette  supériorité  va  en 
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$*a£Esiiblis&aiit  ici,  pendant  qu'elle  va  en  augmen* 
twtj  sûr  tous  les  organes  qui  sont  entrés  dans 
la  crise  cooimune,  av^c  des  forces  moindres  que 
celles  qui  leur  sont  naturelles.  Tout  change  donc 
suivant  l'époque  des  maladies;  c'est ia  concen* 
tricité  d'abord,  c'est  l'excehtricité  ensuite;  et 
les  organes  extérieurs,  dont  l'affaiblissénftent 
était  progressif  d^abord v  Vj6nt  en  se  fortifiant, 
pendant  que:  ^^  organes  intérieurs  s'afSaiblis* 
sent  k  leur  tour,  pour  rentrer  au  point  d'ezci- 

•  tabilité  qui  convient  à  l'ensemble  des  mouve- 
mens.  Le  balancier,  qui  était  trc^  faible,  devient 
plus  fort;  le  plateau ,  qui  n'était  pas  assez  chargé, 

,  se  charge ,  et  tdut  rentre  .dans  l'ordre. 

On  se  demande  pourquoi  un'  individu  con- 
tracte le  Choiera,  tandis  qu'un'  autre  individu, 
aussi  exposé  à  la  communication,  n'en  est  pas  at-^ 
teint ,  et  l'on  se  donne  beaiiootip  de  peine  pour 
résoudre  ce  problème,  sans  en  venir  a  bout! 
Pourquoi  cela  ?  Ck>ndillaG  vous  Ta  dit ,  c'est  parce 
qu'on  j>art;  de  faux  principes,  et  qu'^n  ne  parle 
que.  par  de  faux  raison  nemens.  Qu'on  veuille 
savoir  pourquoi  le  changement  de  temps  cause 
de  violentes  douleurs  à  Paul ,  pendant  que  Jac* 
qiies  n'en  ressent  aucune  ;  je  répondrai  c'est  par 
la  même  raison  que  les* deux  voisins,  Boni£ftce  et 
Gîles ,  couchés  dans  la  chambre  de  Ghudè  -le 
phojérique,  se  sont  levés f  Fun  bie»  priant  ^ 
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l'autre  en  proie  aux  symptômes  de  ia  maladie , 
sans  que  Vun  att  rien  fait  pour  l'éviter ,  Tautre 
rien  pour  la  coniracler. 

Qu'on  me  demande  aussi  pourquoi  deux  hora* 
mes  de  bien ,  gens  paisibles,  Spré  et  Moisson,  di* 
nant  avec  un  bomme  qui  a  le  Cfiolera,  Gànoval, 
à  côté  de  deux  fripôns^^  McU'.  et  -Carp;  ceux-ci 
mangent  bien ,  boiVent  beaucoup ,  et  n'éproàvent 
rien ,  tandis  que  Moisson  et  Spré^,  qui  ont  mangé 
avec  sobriété^  sont'  att^ts  tous  deux  dp  Cho- 
Je/a.  Je  r^ondrai ,  les  premiers.,  qiii  soQtsans 
£»  et  sans  loi,  qui  ne  craignent- ni  ZHeu  ni  les 
hommes,  qui  sont  accoutumés  à  tout  braver, 
avaient  en. eux  des  forces  répulsives  de  ce  mal , 
tandis  que  Spré  et  Moisson,  gens  paisibles  et 
craîntife ,  étaient  par  oda  même  doués  de  forces 
attractives  des  causes  de  œtle  maladie.  Ce  que 
leur  peau  opposait  au  principe  de  ce  mal  n'a  pas 
suffi  pour  les  en  garantir, et  ils  l'ont  éprouvé.  Gela 
vient  de  ce  que  les  antécédens,  sous  le  rapport 
de  Féquilibratkm ,  ont  été,  dans  ces  divers  cas, 
lès  causes  essentielles  du  désordre;  que  lé  cou* 
Mge  étant"  un- moyen  répi^lsif  qui  fait,' comme 
protecteur,  ce  que  £siit  la  peur  comme  auxiliaire 
du  mal  I  chacun  agit  en  sens  inverse ,  en  exer- 
çant un  pouvoir  égal  sur  les  humeurs ,  les  vaisr 
seaux  et  les  ner&. 

Tous  les  moyens  propres  à  régulariser  l'équi^ 
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libration  des  mouvemens  restent;  insdiffisans  dans 
les  afiections  ^pidémiques  et  nerveuses  /  c'est- 
à-dire  que  la  tête  et  Tépigastre  d'une  part ,  que 
les  extrémités  et  la  peau  d'autre  part,  ne  se 
suffisent  plus  les  uns  aux  autres  ;  chacun  s'ar-* 
'  réte  à  la  moitié  de  son  chemin,  les  uns  de  dedans 
'  en  dehors,  les  autres  de  dehors  en  dedans.  Lçs 
forces  extérieures  sont  devenues  négatives  par 
Tefïet  des  miasmes;  elles  ne  résistent  plus  assez, 
et  les  forces  intérienres.ont  pris  le  même  carac- 
tère^  parce  que,  n'allant  plus  jusqu'aux  membres 
et  à  la  peau ,  se  bornant  à  des  espaces  très  res- 
serrés, à  des  organes  peu  nombreux,  il  en  ré- 
suite  des  mouvemens  tumultueux ,  tandis  qu'au 
dehors  et  au  dedans  tout  languit  et  s'éteint  par 
une  disposition  tout-à-fait  contraire:  et  si  la 
mort  survient  prompteraent ,  elle  résulte  .de  l'op- 
pression des  organes  profonds,  subjugués  par  ce 
qui  manque  aux  organes  extérieurs  ;  .ceux-ci  dé** 
pouillés  périssent  de  besoin ,  les  autres  étant  sur- 
chargés,  parce  qu'ils  ont  plus  qu'il  ne  leur  faut, 
vu  les  mouvemens  qu'ils  remplissent. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  Pexcitabilité,  il 
faut  la  considérer  comme  ayant  UAe  étendue 
naturelle  et  une  étendue  extraordinaire.  Tant 
qu'elle  ne  dépasse  pas  les  lignes  naturelles ,  qui 
la  circonscriveiit  en  plus  et  en  moins ,  tout  va 
bien;  m^s  ces  lignes  une  fois  dépassées,  tout  va 
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«al  ;  mal  en  deux  sens  opposés.  Â'  l'apogée  na- 
turel commence  le  désordre  eu  plus ,  ^t  ce  dés* 
ordre  suppose  autant  de  variations  qu'il  y  a  de 
causée  et  de  circonstances  qui  lui  donnent  lieu  ; 
la  diversité,  moindre  ou  plus  considérable,  est 
toujours  relative  à  la  nature  des  organes  et  à 
celle  de  leurs  attributions.  Sans  prétendre  rien 

* 

préciser,  nous  dirons  cependant  que  toutes  les 
foranes  que  contracte  l'excitabilité  au-dessus  de 
son  apogée  naturel  se  rapportent  à  deux  prind* 
pales,  le  type  inflammatoire  et  le  type  nerveux. 
Le  premier  semble  affecter  particulièrement  les 
forces  vitales  ou-  l'excitabilité  simple ,  le  s<econd 
l'escitabilité  sensitive ,  ou  la  sensibilité.  Tout  ce 
qui  s'imprime  plus  particulièrement  sûr  l'exci- 
tabilité simple,. comme  le  chaud,  le  froid  et  les 
excitans  locaux^  tels  que  le  vésicatoire,  là  mou- 
tarde, etc.,  tendent  à  développer  le  caractère  in- 
flammatoire, tandis  que  les.  changemjsns  qu'é- 
prouvent les  attributions  cérébrales  doAnent  lie» 
au  type  sensitif.  Chacune  de  ces  attributions  s'acr 
croit  lentement  ou  vivement ,  et  peut  se  porter,si- 
lencieusement  même ,  à  des  degrés  fort  élevés , 
sans  désordres  apparens.  Tous  les  phénomènes  des 
maladies  sont  relatifs  aux  degrés  auxquels  sont 
portées  ces  augmentations ,  lorsque  de  nouvelles 
excitations  sont  capables  de  développer  encore  le& 
mouveraens,  directement  ou  indirectement. 
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Une  jEbulp  de  maladies^  et  les  plus  gimres,  proh 
viennent *de  cette  source:  de  ce  nombre  sont 
celles  qu'on  nommç  rhumatismes,  élections  gouir 
tèuses,  nerveuses^  et  les  typhus^ 

Mais  ce  qu'il  importe  bien  de  remarquer^  c'est 
que  ces  causes  comprennent  sinrloiit  les  organes 
profonds,  pendant  que  la  peau  n'est  plus  fort 
excitable  que  s^rmpatbiquemesit. 

C'est  par  ces  raisons  que  h  goutte,  les  rhut 
matismes^  et  les  maladies  nervec»es  sont  presque 
toujours ,  toujours  peut-être,  précédés  de  symp^ 
tomes  qui  annoncent  la  si^r-'^excitation  des  mem* 
branes  digestives^  comme  étant  le  point  de  cen* 
tralisatiou  de  tous  les  troubles. . 

Tels  sont  l'empâtement,  l'amertunae,  la  sé« 
cberesse  de  la  bouche  \  la  scùf ,  ij^ue  chaleur  plus 
forte  du  ventre,  la  Gonstipationt^la  rareté  ou 
la  coloration  des-  urines,  des  malaises ,  des^  souf<* 
frances,  des  resserr^raens  .du  ventre,  des  pesan- 
teurs ou  d^  douleurs  de  tête,  temporales  ou  fron^ 
taies,  la  sécheresse  de  la  peau,  ou  des  sueurs 
froides.  Ces  symptômes  sont,  pour  l'eaccitabilitéf 
la  certitude  qu'elle  a  déjà  dépassé  son  iipogée 
naturel  au  dedans  du  corps^ 

C'est  dans  de  telles  dispositions  que  les  causes 
les  plus  légères  suffisent  pour  dooner  lieu  à  une 
rupture  complète  de  l'équilibre^  dans  le  sens  oà 
on  l'entend ,  car  déjà  les  équiiibtations  sont  fort 


(  ao7  ) 

krégulièlreSi  Toutes  mes  recWches  siii*  les  fié*- 
vres  m'ont  convaincu  qu'elles  eommencent  par 
ces  troubles,  et  je  suis  persuadé  que  c'est  par  eux 
que  les  typhus  s'annoncent.  £hl  pourquoi  ne 
nous  dit-on  rien  de  tout  cela  à  l'approche  et  à 
l'invasion  du  Choiera  ?  Pourquoi  £iut-il  chercher 
cette  maladie  dans  tout  ce  qui  doit  l'annoncer, 

m 

sans  apercevoir  qu'on  ait  tenu  compte  d'aucune 
de  ces  circonstances  ? 

J'ai  trqp  vu,  j'ai  trop  interrogé  la  nature ,  dans 
toules  ces  ^circonstances,  pour  ne  pas  être  per- 
suadé qu'on- ne  lui  a  rien  demandé  à  cet  égard, 
puisqu'on  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Cependant  cqr* 
tains  écrivains  ont  porté  leurs  regards  sur  ces 
diverses  lésions ,  et  j'ai  trouvé  dans  leurs  obser» 
vations  des  témoignages  que  la  nature  e^t  dang 
le  Choiera,  comme  dans  toute  autre  maladie, 
constante  dans  sa  marche.  C'est  par  |ïne  sur-exci- 
tation progressive ,  souvent  constante,  que  la  na* 
ture  prélude  aux  maladies;  et  celles-ci  ne  ^oat 
que  les  degr^  les  plus  élevés  de  cette  disposi* 
tion,  portée  au^li  de  l'apogée,  de  l'excitabilité 
et  de  la  sensibilité  naturelles. 

Quant  aux  troid>les  de  ces  propriétés,  qui  ont 
lieu  au-dessous  de  Icnir  périgée  naturel ,  ils  sont 
les  causes  de  ces  premiers  troubles,  même  dans 
les  hydropisies ,  le  scrofule ,  le  carreau.  Tous  les 
moutemens  extraordinaires  ou  fébriles  qui  sur^ 
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viennent  ou  se  perpétuent  dans  ces  maladies  ne 
sont  que  des  conséquences  de  la  concentration 
des  forces ,  diminuées  dans  tout  l'^^ppareil  cellu- 
laire et  lymphatique  \  augmentées  dan&  lé  pou- 
voir épigastrique. 

Ces  deux  types  de  l'excitabilité  se  confon- 
dent plus  ou  moins  dans  les  maladies,  parce 
que  toute  sur-excitation  est  le  premier  degré  de 
Tinflammation ,  et' parce  que,  dans  les  maladies 
nerveuses  n^éme ,  la  tendance  inflammatoire  est 

« 

le  trouble  le  plus  commun  des  membranes  mu- 
queuses digestîves,  et  que ,  par  conséquent,  l'in- 
flammation de  ces  viscères  est  presque  toujours 
la  cause  des  maladies  fébriles,  et  que,  quand 
ce  trouble  n'est  pas  le  premier,  il  le  complique 
bientôt,  par  suite  de  la  centralisation  de  toutes 
les  excitations  sur  ces  viscères.  Tai  acquis  tant 
de  preuves  de  cette  marche  de  la  nature ,  que 
J'ose  dire  qu'dle  est  telle ,  parce  que  telle  est  sa 
législation.  Je  donnar,  en  18049  des  descriptions 
si  positives  sur  cette  marche,  que  j'ai  quelque 
droit ,  peut-être ,  d'accuser  la  Médecine  d'avoir 
laissé  la  science  si  long-temps  humiliée ,  et  Tfau- 
manité  si  long -temps  souffrante,  par  le  fait 
d'une  coupable  nonchalance.  Pourquoi  a<^t-on 
laissé  là  une  question  si  grande  ?  Je  sais  bien  que 
cette  question  a  été  agitée;  mais  dans  quel  sens?... 
Jja  centralisation  sur  l'épigaslre  peut  s'élever 
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i  un  tel  poifit ,  cependant  sans  inflammation  tx 
sand  fièvre ,  que  la  vie  y  prend  un  caractère  si 
singulier,  qu^elle  iie  semble  plus  être  elle-même. 
Les  sens  et  le  cerveau  y  confondent  leurs  facul- 
tés,  de  telle. manière  qu'ils  exercent  le  pouvoir 
dont  ils  sont  investis  sur  cette  région ,  avec  .un 
tel  accroissement,  qu41$  sont  inconiparables  k 
eux-mêmes.  T^le  <est  la  '  sitciation  -  du  '  somnam- 

*  t  *  ' 

hiale,  que  l'œil  ne  devient  plus  nécessaire  à  la 
vue,  que  l'individu  qui  est^' dans  cet  état  va, 
vient,  parooui^  des  lieux  ^fficiles,  se  montre 
même  plus  adroit  que  celui  qui  voit,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  l'état  naturel,  l'œil  étant  ouvert. 
Ce  phénomène  est  si  fréquent ,  qu'il  n'est  donné 
à  personne  de  le  contester  avec  succès. 

.  La  centralisation  se  porte  plus  loin  encore; 
on  la  voit  ^  manifester,  dans  les  affections  ner- 
veuses,.par  une  foulé  de  phénomènes  plus  ou 
moins  extraordinaires;  tnais  celui  qui  est  le  plus 
surprenant,  parce  que  nous  jugeons  tout  d'après 
les  £adts  de  comparaison  qui  nous  sont  familiers, . 
c'est  le  degré  de  centralisation  sur  l'épi gastre , 
en  quelques  cas  même  sur  tout  le  corps  j  et  d'au- 
tres fois  sur  les  pieds  et  les  mains,  de  tous' les. 
sens,  et  de  l'entendement.  'C'est  l'élévation  des 
6icultés  morales  à  un  tel  point,  que  le  centré 
intellectuel  est  incomparablement  supérieur  à 
lui-méne  dans  l'état  naturel.  3'ai  été  témoin . 

«4 


d'un. pbéoomcme  de  cette  nature^  dans. lequel 
j'ai  '  recueilli  des  observations  aussi  multipliées 
que  surprenantes  ^  d'après  lesquelles  les  facultés 
naturelles  sembleraient  s'adjoindre  des  faeullés 
plus  élevées,  d^^t  I^  concours  nous  prouve  que 
le  Créateur  ne  nous  a  placés  qu'à  un  point  bieti 
au^^essous  de  celui  auquel  il  piôuvfiit'  nous  por- 
ter-  J^'ai  vu  tons  les  sens  et*  l'entendement  s'exer^ 
^r  au  creux  de  l'estomàcet  ai|  bout  des  doigtç, 
j'ai  vu  les  attributions  naturelles  surpasser  le 
degré  auquel  elles  Rêvent,  à  un;teL point  qu'il 
n'y  avait  plus  de  comparaison  à  faire^  et  je  suis 
copvaincsu  que  cet  état  est  si  différent  de  celui 
qui  nous'  est  babitiiel  ;  que  l'on  ne  peut  s'en 
'  faire  une  idée  si.  on  ne  l'a  vu,  et  qu'il  est  in^pos* 
sible  4e  l'expliquer*  Je  pense  même,  d'après  ce 
qui  s'est  pa&sé  sous  mtesj^ux,<]ue  le, vie  est  un 
problème  sur  lequel  nous  avons- fort  peu.de  con* 
nf^îssances,  et  qu'en  sucions -nous  beaùooup 
(lus  sur  le  mécanisme  de  nos  mouvêméns ,  ce 
qui  se,  passe  daiis  ces  centralisationa  resta  tout- 
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à-fait  bors  du  domaine  de  notre  intelligence, 
.  Ce  sujet ,  qui  souleva  tant  de  passioi»,  repose 
aujourd'hui  suriass^  de  âiits,  et  sur  des  témoi- 
gnages assez  authentiques ,  pour  devoir  attirer 
l'attention  des  esprits  froids  et  édairés ,  qui  sont 
*  coi^vaincus  de  la  distance  qu'il  y  a  entre  ce  que 
nous  expliquons  et  ce  que  peut  la  nature* 
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CHAPITRE  1\, 

DE  L'inFLVENGE 

IU£aPB.OQl]B   DE    l'eSPRIT   JBX  PXS   QBGAITfS,   JDAKft 

.  l'État  de  sautté  eî  daits  l'état  de  maladie^ 

SURTOUT   A   l'oCCASIOIT   DU    CHOLERA -MORBUS. 

•   "    '  '.  •  *  ' 

*  La  confiance  et  l'espoir  font  dans  un  sens  y  ce 
^e  la  crainte,  la  peur  et  l'inquiétude  font  daàs 
un  autre  :  tout  le  monde  le  sait. .  Mais  «comment 
se  passent  ces  di£férena  phénomènes ,  c'«st  ce 
^*il  est  jboQ  de  savoir.  L'apprendre  dans  Tesa« 
men  d^une  seule  de  ces  dispositions,  ce  serait^i^es» 
tremdre  ce  sujet  4  qudqaes  idées  étroites ,  tan^^ 
dis  qu}^  mon  but^  dans  fout  cet  oïiyrage,  est  de 
voir  la  nature  ^de  tous  les  côtés  ;  de  .la  voir  en 
philosophe ,  en  physiologiste  ,*  en  médecin ,  en 
homme  studieuii  enfin;  qui  veut  cônqaître  tout 
ie  sujet  qui  l'occupe^  qui  sait  que  la  nature  est 
simple ^  grande^  générale,  qu'il  est  -dif&<;ile  de 
savoir  comment  elle  agit  là  r  ici  9  a^leurs  ^  saiis 
avoir  appris  comment  elle  procède  et  se  cempoHe 
partout  C'est  pourquoi ,  dans  le  désir  de  cher» 
<ikw  à  dire  à  mes  lecteurs  comment  la  crainte 
iÎAvorise  le  Choiera,  je  cherche  à  leur  &ire  savoir 
c^mm^rt  l'âme  se  déploie  avec  nos  organes*,  pour 
participer  aux  phénomàies  de  la  yie  ;  pour  se 
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.trouver  paptie  essentielle  dans  les  passions ,  les 
e$pérances9  la  crainte ,  la  santé  et  les  maladies. 
Tout  se  lie ,  tout  se  confond  ;  l'esprit  et  le  corps 
ne  font  qu'un  seul  être  j  ils  avancent  et  se  reti* 
rent,  s'élèvent  et  s'abaissent  simultanémisnt.  Ces 
grandes -parties  d'un  tout,  qui  ne  sont  indifFé- 
rentes  à  aucun  phénomèlie  de  la  vie ,  qui  sont  de 
continuels  provocateurs  l'un  -de  l'autre.,  des  as- 
sociés intimes,  aes  collaborateurs  constans,  ne' 
pèuvenit  rien ,  en  l'absence  l'un  de  l'autre. 

£a  quelle- partie  de  notre  corps,  en  effet,  ne  se 
déploie  pas  l'expansion  sensitive ,  quand  des  con* 
ditions  suffisantes  existent  pour  éveiller  quelque . 
sensation  ?  Le  plaisir,  il  est  vrai ,  a.moins  de  pou- 
voir que  là  douleur ,  il  ne  se  glisse  pas  dans  l'os, 
dans  l'ongle,  dans  la  dent  et  le  tendon;  au  lieu 
que  la  cruelle  'douleur  ressort  de  tout  côté ,  s*é- 
chappe  de  toute  part  pour*  agrandir  '  l'être  sen* 
sitif  :  et  pourquoi  cela  ?  Estrce  donc  une  jouis- 
sance pour  le  C]:éateur ,  que  de  tourmenter  la 
créature  ?  et  si  le  lot  des  spuffrances  devait  étte 
SI  étendu ,  la  place  n'était-elle  pas  assez  grande 
pour  laisser  «au  plaisir  le  pouvoir  d'en  prendre  la 
moitié  ?  Plains-toi ,  feible  mortel  ;  ton  souverain 
t'écoute,  il  t'entend;  parle.  Tout  en  rapprochant 
les  confins  de  ton  domaine,  il  l'agrandit  cepen* 
dant,' jusque  dans  tes  fibres  les  plus  froides  et 
les  plus  dures; car  tu  es  partout,  en  toi,  silen^ 


deu^  ou  expressif;  et  plus  attentif  que  tu  ne  le 
penses,  celui  tjui  t'a  fait  créa  la  douleur,  Tinquié- 
tiide  et  la  crainte ,  le  jour  où  il  produisit.  Tespé^ 
rance ,  le  désir,  le  courage  et  le  plaisir  \  De  quoi 
te  plaiiis*tu  ?  Il  f  offre  tout  .cela,  dans  une  cor- 
baille  où  se  trouvent  la  rose  et  le  pavot  Sache 
te  servir ,  choisis  ;  et  qui  t'empêche  de  prendre 
l'espérance  en  laissant  là  crainte  de  côté  ?  La  dou- 
leur ,  d}ras-ti} ,  te  saisit  sans  te  consulter  !  Elle  te 
prend  et  t'accable  partout  ;  sur  tous  les  points 
elle  te  surprend ,.  te  tourmente.  Cela  est  vrai  ; 
mais  est-ce  une  injustice ,  est-ce  une  dureté ,  un 
tourment  inutile?  Non  ;  c'est  un  avis  capable  de 
te  retenir ,  de  t'arrêtcr ,  de  te  prémuijir  partout 
où  ta  vie  est  en  danger!  Est-ce  donc  par  le  plaisir 
que  tu  chercherais  à  arrêter  la  carie  de  l'os  spon- 
gieux ,  de  l'os  dur ,  de  la  dent ,  dont  la  conser- 

vation  t'intéresse  tant  ?  viendrais-tu  à  leur  ^e- 
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cours  sans  eHe?  Et  le  tendon ,  si  nécessaire  à  tes 
mouvemens ,  si  une  vive  douleur  ne  te  portait  à 
en  éviter  la  déchirure,  setais-tu  assez  sage  pour 
te  garantir  d'un  tel  malheuÉ  ?....'  Sais-tu  que'  la 
douleur  est  à  peine  connue  de  l'homme  des 
champs,  sais-tu  que  cette  nature  que  tu  accuses 
si  fort^^en  abrège  la  durée  pour  celui  qui  marche 
à  ses  côtés?  L'homme  des  bois  t'a-t-il  dit  qu'il 
connaît  mieux  les  narcotiques  que  le  chimiste  le 
plus  habile  ?  Crois  -  moi ,  cesse  de  te  plaindre  : 


cesse  surtout  de  te  (sort  le  mal  dont  tu  accuses  la 
nature;  Elle  savait  bien  ce  qu'elle  feisait,  quand 
elle  te  pollua  la  douleur  en  partage.  Le  Choiera 
est  là ,  me  diras^tu  ;  et  cette  maladie ,  qu'y  £ait-^ 
elle  ?  pourquoi  est-elle  si  e£FroyabIe  ?  Gomment 
ne  pas  s'en  plaindre,  puisqd'eUe  est  si  perfi()e,  jsi 

.  homicide?  Oui ,  elle  est  là  !  Mais,  comment  y  est- 
elle  venue  ?  elle  ne  s'y  es.t  pas  formée;  et  l'Indien, 
qui  doit  la  redouter  plus  que  loi , .  ne  la  '  craint 
pa&  autant  Et  peut-étré^en  soufiErirait-U  fort  peu, 
si  la  partie  de  ton  espèce  qui  trafique  sur'  tout , 
.j|ui  veut  de  là  doifiination  pour  tous  les  pays , 

^n*eut  été  en  aggraver  les  circonstances,  si  elle 
n'en  favorisait  le  développement  par'  l'asservis- 
sement qu'elle  impose  aui^  hommes?  Le  Choiera 
ne  serait  pas  là ,  si  le  despotisme  ne  l'y  eût  ap- 
porté avec  les  chaînes  qu'il  traîne,  pour  les  im* 
poser  aux  braves ,  aux  hommes  généreux  qui  se 
refusent  dé  les  porter.  Tu  crains  le  Choiera,  qui 
te  dégage  de  la  misère  !  Tes  maîtres  le  craignent- 
ils  pour  toi  et  potxr  eux ,  puisque  la  misère  le  dé- 

'  veloppe,  pour  le  porter  jusque  dans  les  palais, 
comme  une  punition  du  ciel  contre  ceiix  qui 
l'imposent,  avec  là  honte ,  la  feiblesse  et  la  servi- 
tude; causes  bien  reconnues  de  ce  terrible  fléau. 
Sache  donc  ne  plus  craindre ,  sache  faire 
comme  les  tyrans,  si  tu  veux  contenir  le  Choiera, 
et  leur  imposition,  qui  est  plus  redoutable  encore. 


(  -^«s  ) 

Amené  par  la  peur*,  le  Choiera  vient  yenger  \e 
courage  dai»  Itioimne  fort  et  t igoùreux ,  qu'î\ 
abat  sans  pitié ,  quand  il  ménage  k  mère  et  Fen- 
farit ,  comme  si  le  ciel  le  dirigeait. 

Mais,  enfin,  arrivons*  à  la  peur,  pour  savoir 
comAient  elle  agit ,  comment  eÙe  favorisef  le  ven^^ 
geur  de  l'homme,  qlii  n'est  plus  là  où  bien  l'a 
placé,  qui  n'est  plus  celui  qui,  soirtant  de  sa 
main ,  était  digne  de  son  auteur. 

La  colonne  vertébrale  .pamit  être  là  ligne  que 
suit  cette  sensation.  Tout  porte  à  croire  qu  elle 
se  forme  dans  l'appareil  ganglionaire ,  dans  la 
poitrine  et  le  ventre,  d'où  elle  se  porte  sur  ta 
tête,  et  dé  là  sur  l'épîgastre  e£  les  extrémités. 
C'est  un  mouvement  excentrique  qui  répand  le 
froid  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  l'irrita- 
tion toiit  particulièt'ement  sur  le  ventre.  La  peur 
sème  l'irritation  sur  toutes  les  fibres  musculaires; 
elle  frappe  la  peau  et  les  membranes  muqueuses 
digestives  simultanément:  elle  âfïaiblit  U  pre- 
mière, en  irritant  les  autres.  De  là  .les  exhala- 
tipns  passives  de  I9  surface  du  corps,  et  les  émis- 
sions afctives  de  la  bile.  Cette  humeur  coule  en 
abondance  pour  irriter  les  intestins;  aussi  de  fré- 
quentes évacuations  de  cette  ^tière  en  indi- 
quent-elles  l'abondance^  en  nous  découvrant  que 
la  nature  se  propose  d'afi(aiblir  de  plus  en  plus 
la  peau  par  des  irritations  consécutives  du  ventre  ; 


•      (  ai6  ) 

irritations  qui  appellent  le  sang  des  extré- 
mités ,  dont  la  faiblesse  et  l^s  trembleméns  3i- 
sent  l'inertie^  la  stupeur^  le  défaut  du  pouvoir , 
qui.  attire  et  fait  circuler  cette  humeur.  La  'vie 
est  tout  entièri»  frappée  dans  cette  -excitabi- 
lité. L'exhalation,  la  nutrition,  là  contractilité de 
toutes  les  fibres  en  sont  bientôt  altérées  ;  tout 
souffre  çt  languit.  La  maigreur ,  la  décoloration 
de  la  peau,  la  diminution  de  sa  chaleur  sur  les 
extrémités,  Taffîtiblissepient  du  moral,  le  défaut 
de  volonté  et*  de  courage  9  la  chute  de  la  tête  sur 
les  épaules  ou  le  sternum  ;  voilà  les  symptômes 
qui  s'unissent  pour  prouver  que  la  peui*  dissipe 
toutes  les  forces*,  excepté  cependant  dans  les  vis- 
cères abdominaux,  op  la  vie  prend  Un  caractère 
d'irritation ,  qui  va  former  ensuite  les  troubles 
subséquens,  qui  se  manifestent  par  la  sécheresse 
de  la  bouche,  par  son  empâtement,  «on  amer- 
tume; la  soif  et  la  suppression  de  la  salive;  phé- 
nomènes qui  dépendent  tous  d*un  accroisse- 
ment de  l'excitabilité  des  muqueuses  en  général^ 
de  ceUès.  du  ventre ,  bien  plus  encore  que  ^e 
celles  de  la  poitrine.  Tout  indique, .alors,  cette 
disposition .  de  sur  -  excitation  abdominale.  La 
chaleur*^  le  dévoiement  ou  la  constipation ,  un 
état  de  souffrance  accompagné  de  piouvemens 
spasmodiques  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  voilà 
ce  qui  caractérise  ce  phénomène. 
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On  s'e8t  toujours  mépris  sur  le  caractère  de 
tonicité  de  ces  divers  symptôihes,  parce  qu^on  ne 
s'est  pas  attaché  à  voir  ce  qui  se  passe  dans  les 
^^rands  évènemens  de  la  vie ,  sur  chaque  -  partie 
du  corps.  On  a  ùàt  une  masse  commune  des  phé- 
nomènes ,  et  on  a>  conclu ,  d'àprfès  les  dispositions 
qui  ont  frappé  davantage,  que  tout  était  dans  la 
prostration.  On  a  voulu  arriver  à  une  situation 
commime;  on  Ta  composée  des  signes  de  la  fai- 
bles^y  parce  que,  méconnaissant  Téquilibration 
.  de  nps  mouvemens ,  *  on  n*a  vu  que  d^s  causes 
adynamiques,  la  faiblesse  des  extrémités^  on  n'a 
pas  vu  ce  qui  a  lieu  intérieurement. 

C'est  là  le  cas  de  Bicbat  pour  les  ïniasmes  et 
celui  de^  partisans  de  X  asthénie  y  c'est  le  vice  en- 
fin du  public  médical ,  défaire  de  la  vie  un  phé- 
nomène uniforme  par  tout  le  corps ,  dan$  Ictsens 
de  la  force  ou  celui  de  la  faiblesse  :  tandis-  que 
la  vie,  si  elle  est  identique,  c'est  sous  le  rapport 
de  la  communauté  des  résultats  et  du  principe 
sur  lequel  reposent  ses  mo9vemens.  LHllnsion  fut, 
elle  est  encore  si  grande ,  qu'on  a  appelé  l'épilép- 
•sie,  affection  adjruwtiqufi  ^  et  qu'on  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  une  fièvre  odjrTuuhique-  aussi  : 
comme  si  jamais  l'accroissement  de  la  force  mus- 
culaire ,  de  la  concentricité  ei  de  l'excentricité 
pouvait  supposer  la  Êdblesse,  la  prostration 
des  forces  vitales ,  toniques  ou  contractiles. 
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Ge  ^^ont  ces  modes  divers  de  oentralisation  qui 
oDt'entcetentt  celle  grave  erreur;  ce  sont  les 
causer  négatives  du  inouvenoent  qui  ont  empê- 
ché de  connaître  ié,  caractère  véritable  de  ces  dK 
vers  états  de  ci^inte ,  de  pour  et  d^effrol  On  a 
vu  la  peau  et  les  membres  témoigner  en  faveur 
de  ces  cauàes ,  et  Ton  et^  a  conclu  que  les  pou^ 
voiri»  généraux  sur  lesquels  s'opère  la  centralisa* 
tion  partagent  le  trouble,  des  extrémités  dans  le 
même  sens ,  tandis  que  la  ptt>stration  de  ces  ré* 
gions  éloignées  est  constamment  le  principe  de- 
la  sur^excitation  des  organes  profonds.  Faute 
d'avoir  jugé  la  centralisation,  d'avoir  distingué 
le  balandei*,  d'avoir  reconnu  le  balancement,  pn 
n'a  dit ,  on  n'a  pu  dire  que  des  absurdités.  Vei^ 
reur  à  pris  la  place  de  la  vérité-,  et  Ton  s'en  est 
tenu  à  elle  ;  on  l'a  admise,  parce  que  les  phéno* 
mènes  qui  sont  pfais  à  notre  portée  l'ont  insi« 
nuée,  au  premier  âge  de  la  Médecine  où  Ton 
n'avait  pas  ouvert  assez  de  cadavres  jpour .  avoir 
reconnu  la  constance  des  inflammations  dans 
le  ventre,  et  par  conséquent  l'opposition  des 
phénomènes*  Mais  pourquoi  accuser  ceè  âge,* 
lorsque  la  loi  de  gravitation  étant  reconnue  ^ 
lorsque,  convenant  en  Physique  que  la  nature  se 
forme  de  causés  négatives -et  de  causes  positives, 
on  n  a  pas  cherché  à  reconnaître  que  la  vie  <con« 
siste  dans  de  tels  pouvoirs  ;  lorsque  la  théorie  du 


fduios€>phe  américain  -ayant  fait  connaître  que 
tellf^  est  là  marche  de  la  nature  dans  des  phéntK 
mènes  qui  ont  de  grands  rapports  avec  ceux  de 
la  vie ,  que  le  moîn&et  le  phis  se  combinent  pour 
produire  le-môirrement? 

La  vie,  soumise  à  rëquilifiratipn ,  comme  tou^ 
leaautres  mouv^oiensqui  .ont  lieu  dans  la  nature, 
une  fois  ébranlée,  se. divise,  ei  prend  deux  as-' 
petots  tout-àrfait  opposés.  Lea  extrémités  et  la  sur« 
fiK:e  sontirappées  dinertie,  par  la  peur,  lente- 
ment  lorsque  c'est  la  «crainte,  tout  à  cotip  dans 
les  viv^  émotions.  L'action  vitale  succombe  au 
dehors  ;  elle  s'accrbit  au  ^edkns^  pour  y  prendre 
le  caractère  de  l'irritation. 

Cela  est  fort  évident,  fort  simple;  et  com- 
ment ne  l'a-lHon  pas  Yu  encore  dans  ce  sens? 
pourquoi,  lorsque  tout  dépose  en  fiiveur  de 
celte  simplicité ,  que  j'ai  Indiquée  au  cpmmen* 
cément  de  ce  siècle ,  un  homme  qui  a  pu  re- 
muer le  monde  médical  n'a -t- il  pas  professé 
la  doctrine  dn  mouvement,  rendue  aussi  çlai« 
rement  *  alors  qu'aujourd'hui  ?  Toute  émotion 
vive  a  le  m^e  résultat;  la  multiplication  est 
toujours  pour  l'intérieur  :  c'est  ià  que  vont  les 
gros  poids. 

Ainsi  il  faut ,  pour  bien  juger  lès  effets  de'  la 

.  peur,  mettre  d'un  côté  la  peau  et  les  membres,  de 

l'autre  les  organes  intérieurs ,  et  surtout  les  vis- 
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cères  muqueux.  Au  dehops  tout  s*afifaiblit ,  tout 
devient  irritation  a|i  dedans. 

Nous  revenons  donc  toujours  à  la  mén)e  ques- 
tion et  aux  mêmes  Tèponsc^.  tlela  est  si  manifeste, 
si  général ,  que  nous  finissons  par  ne  plus  consul* 
ter  que  le  bon  sens,,eli  revenant  sans  cesse  à  la 
coDcentricité  et  à  l'excentricité ,  à  la  distinction 
du  plus  et  dit  moins ,  de  l'un  comme  moyen  de  re- 
médier à  l'autre.        ^ 

Soit  que  la  frâijreur ,  la*  crainte ,  et  topt  ce  qui 
ti^it  à  ce  genre  de  sensations^  viennent  des 
sens  ou  du  cerveau-^  toujours  la  centralisation  se 
bit  sur  l'épij^tre  :  et  comme  toute  concentration 
augmente  l'exQtabilité  de  l'organe  qui  l'éprouve , 
la  force  épigastriquB  «'accroît  dans  ce  phénomène, 
et  tous  les  viscères  abdominaux,  deviennent  de 
plus  en  plus  excitables.  Xi'excentricité  de  l'épi? 
gastre  sur  les  extrémités  se  £aiit  bien  aussitôt, 
mais  c'est  pour  y  répandre  le  froid  et  la  stupeur. 

Ce  phénoYnène  est  bien  différent  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  colère  et  la  fureur.  Dans  ces  derniers 
mouvemens,  répigastrejette<du  feu  sur  les  extré- 
mités et  sur  la  peau;  aussi  sont-ce^deux  phéno^ 
mènes  bien  différent ,  quoiqu'ils  consistent  tous 
deux,  dans  im  mouvement  excentrique  général 
partant  de  l'épigastre.  Tout  indique  que  dans  les 
accès  violens ,  tels  que  la  colère ,  le  système  bi- 
liaire prend  la  plus  grande  part  à  1  excentricité 
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du  ventre  sur  les  extrémités;  mais  <ju*en  pareil 
cas,  le  rôle  que  joue  l'appareil  biliaire  sur  ce 
phénomène  lui  donne  un  caractère  tout  différent 
de  celui  que  signale  la  peur  et  ses  suites.  Les 
mouvem^is  sont  bien  les  mêmes ,  ils  se  passent 
toujours  des  sens  au  cerveau,  de  cet  organe 
au  pouvoir' central,  de  celui-ci  aux  extrémités; 
mais -c'est  le  froid  qui  caractérise  la  peur,  et  c'est 
le  diaud  que  répandent  les  passions-  vives  et 
ardentes, 

La  frayeur  ai^btit  donc  la  peau ,  la  colère  Té- 
chauffe  et  la  ranimcf.  La  manière  dont  le  principe 
vital  est  modifié  dans  chacun  de  ces  phénomènes 
diffère  considérablement  :  l'un  de  ces  effets  fa» 
vorise  le  Choiera  ^  pendant  '  que  l'hutre  .  le  re- 
pousse. Ce  qui  se  passe  dans  la  colère  et  les 
mouvemens  violens  et  passionnés  se  rapproche, 
sous  quelques  rappoirts,  <le  ce  qui  a  lieu  dans 
l'espérande  :  le  cerveau  lance  le  mouvement  sur 
l'épigastre,  et  cette  région  le  répand  sur  la  peau, 
après  l'avoir  exalté  eMcore.  C'est  ^ce  feu  qui  ré- 
veille, ranime  et  échauffe  ces  parties;  et  ce  qui 
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a  lieu  dans  cette  circonstance  agit  de  manière  à 
repousser ,  à  combattire  les  causes  du  Choiera , 
parce  que'toUt  ce  qui  <}onne  de  la  vie  à  la  peau 
est  contraire  à  cette  maladie,  sous  un  double 
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'  rapport  :   comme  cause  répulsive  du  mal   et 
comme  moyen  *qui  change  le  mode  de  réaction 
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du  derme  sur  l'épigasrtre:  Gette  action  est  posi- 
tive alors  ^  et  c'est  parce  qu'elle  est  négative  daiî» 
le  Gbûlera^  qUe  cette  maladie  s'insinue  JEscilement 
dans  la  peaiu  Tenir  la  surface  du  .corps  dans  cet 
état  positif  y  voilà  donc  la  m^mière  de  s'opposer  àk 
ce  fléau  ;  et  si  la  coiçre  n'opérait  ^r  le  rebtre 
uûe  centralisation  trop  active,  si  \e  Choiera,  une  ' 
fois  établi,  né  <iQ«sisttiit'  dans  un  phénomène  4^ 
cette  nature}  la  colère  serait  un  luo^n  répulsif 
en  pareil  cas;  elle  produirait  toujours  .cet  effet*: 
mais  si  elle  ner  parvient  à  contenir  Fitivasion ,  si 
elle  ne  suffit  pas  pour  l'empédiery  elle  secondera 
^3uite  les  phénomènes  -abdominaux,  parce 
qu'elle,  est  Une  cause  de  la  suv^excilation.des  .vis'<- 
cères  dé  cette  région.»  cm^  s^  &te  le  deuxième 
temps  du  Choiera. 

Il  arrive  daps  ce  cas ,  ce>qui  %  lieu  qu^nd ,  at- 
leint  d'une  douleur  de  ,  poitrine,  après  avoir 
eu  chaud  et  froid ,  un  homme  boit  du  vin  chaud , 
ou  quelque  autre  exci&nt^'pour  provoquer  la 
sueur  :  si  là  peau  se  prête  à  cëtii^  intention,  la 
maladie  s'arrête,  parce  qu'il  se  passe  sur  cette 

m 

région  un  mouvement  coQceixtriqtie,  qui  la  tieïit 
dans  une  équilibration  cofitenâble;  tandis  que^  ^i 
ce  résultat  n'a  pas  Ueu,  les échauffiins  aggravent^ 
la  maladie,  ep  donnant  pluà  d'ardeur  an  8ang^;ët'  ' 
^ux  forces  intérieures  \me   «mltipUcation  âè 
moyens  inflammatoires,  de  moyens  de*cwic©o- 
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tration  sur  les  pointe  excités^  pomta4]ui  sont  ak>n 
la  poitrine  et  le  ventre;  sur  la  première ,  comme 
centritlisaUon  accîdenteUe  ;  sur  le  «ocond^  comme 
centre  commun  de  toutes  \es  excitations. 

Ce  qui  te  passe  dans  cette  affection  pectorale 
nous  £iit  regretter  que  le^  observateurs  ne  « 
soîen^t  pas  plus  ^attachés  ' à  la  description  d€S 
pbéàwiènes  qui  sont  relatifs  à  la  bouche  et  au 
vaatre ,  lors  de  l'invasion  du  Choiera.  Je  suis  per-. 
suadé  qu'on  reconnaîtrait  alors  dans  ces  sjmpto-* 
mesi'accrojissement  progrejsifdela  concentration 
sur  les  viscères  de  li  digestion,  comme  oa  lare* 
connaît  dans  les  phleg^asies  de  la  poitrine  et 
dana  t:etles  des  autres  parties  du  èorps,  si  l'on  exa- 
minait  bien,  par<5e  que  la  nature,  constante  dans 
ses  |Nrincipes  »  ne  s'en  écarte  jamais*       - 

Cette  marche  est  $i  soutenue  dana  les  inflam*- 
matâona  des;  extrémités ,  .  qu'il  est  impossible 
qu'elle  n'ait  pas  lieu  4ans  tous  les*  temp^  ;  et 
quand  je  dis  ce  qui.  doit  se  passer  à  chaque 
époque  d,Q  Choiera,  quoique  j Récrive  loin.de 
eette  maladie,  c'est  que  je  suis  certain  de  la  coii^ 
tance  de  ki  nature,  et  que  j'attends  avec  con« 
fiano&que  l'observation,  tant  qu'elle  si^ra  exacte, 
vienne  oonfirmer  mes  prévisions.  Beaucoup  de 
gens  regardentcomineunetémérité,qu'un  homme 
qui  n'est  p9S  en  face  d'une  malaiiie,  en  parte  avec 
une  assurance  rare  ,  qui  cesseraient  de  penser 
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ainsi  /  s'ils  savaient  que  je  ressemble,  à  l'astro^ 
nome  qui  attencl  une  éclipse,  une  comète,,  ne 
voyant  ni  l'une  ni  l'autre.  J'ai  bieti  pris  la  me- 
sure des  moûvemens  ,de  la  nature,  et ,  certain 
de  sa  constance,  je  dis  ce  qu'elle  fait. loin  de  moi , 
conlme  ce  qui  se  passe  sous.mes  yeux ,  parce  que 
je  ne  peux  pas  douter  de  la  constance  avec  la- 
quelle  cette  nature  agit-^  constance  que  je  recon- 
•nais  pour  être  sa  marche^  tout  en  admettant 
qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  monde,  deux  choses  abso- 
lument semblables,  surtout  dans  celles  qui  sont, 
en  Vnouvement,  et  qiii  sont  soumises  à  des  moû- 
vemens intrinsèques,  coiQme  ^eux  de  la  vie. 

Le  plaisir  rehausse  la  vie,  la  peine  Vâbàisse^ 
les  passions  sérieuses  lui  donnent  de  l'aridité.; 
elles  la  brûlent,  en  l'usaqt  rapidement  C'est  un 
terme  dpnné ,  qui  est  parcouru  de. tant  de  ma- 
nières ,  qui  repose  sur  des  moyens  si  différens , 
sur  des  cifConstsCnçes  si  changeantes,  si  multi«> 
pliées ,  que  tout  est  variation  dans  le  monde,  où 
tout  te  qui  est  nature  est  ^i  l>ien  réglé,  par  la 
Iqi  universelle.  Toute  passion  ^  sérieuse  et  triste 
s'attache  à  l'organe  d'où  provient  la  bile  ;  et 
comme  les  fonctions  de  cet  organe  ont  sur  la 
moral  un  pouvoir  considérable,  comme  ce  pou- 
voir est  une  sorte  d^affinité  qui  établit  des  rap- 
ports et  qui  dispose  des  mouveme^s,  suivant  la 
loi  de  l'excitation ,  il  y  a  entre  les  opérations  de 
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Ventenderaent  une  telle  connexion,  que  les  or- 
ganes qui   concourent  à  l'une  ou  à  plusieurs 
d'elles ,  se  trouvent  sous  leur  influence,  Aiiisi.  la 
bile ,  qui  abonde  sous  le  pouvoir  de  là .  colère , 
dispose  à  la  fureur.  Mais  cette  humeur,  suscep- 
tible comme  toute  autre ,  de  changemens  infinis, 
a  sans  doute  un  caractère  qui  ooîncide  avec  cette 
passion ,  comme  elle  en  a  un  qiii  se  conforme  ^ 
la.  frayeur;  C'est  ainsi  que  la  salive  excite  l'appétit 
à  l'aspect  d'un  qpets  qu'on  aime,  et  produit  un 
effet  contraire  en  présence  d'une  chose  qiii  dé- 
goûte. Le  lait  que  Êiit  couler  la  douleur ,  chez  la 
nourrice,  n'est  pas  celui  du  plaisir.  La  bile  qui 
rend  furieux  dans  l'indignation  n'est  pas  celle 
qui  coule.à  rappro<îhe  de  la  mort,  qu  il  faut  subir. 
Et  comme  la  bile  confond  son  influence  avec  celle 
du  Ibie,  ce  viscère  avec  celle  de  tout  le  système 
abdominal,  du  cerveau ,  des  nerfs,  de  tout  le 
corps  ;  enfin ,  ce  que  fait  cette  humeur ,  devient 
général.  Tout  se  lie  :  la  faiblesse  favorise  la  fai- 
blesse. Le  premier  pas  règle  les  autres ,  tout  s'i- 
dentifie dans  la  vie.  Le  plaisir  lui-même ,  qui 
exerce  peu  d'influence  sur  le  foie ,  en  a  une  tou- 
jours qui  est  négative  à  son  égard  ;  il  ne  répand 
rien  d'irritant,  et  c'est  beaucoup.  C'est  l'essentiel 
sous  le  rapport  des  passions.  Rien ,  c'est  quelque 
chose,  puisque  c'est  la  condition  où  le  mal  n'a 
pas  de  moti£s< 
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La  bile  étant  pAssivé  ^  autant  qâe  petit  Fètre 
lilie  bcfmettr  douée  de  la  Vie,  laisse  au  sàtig  I«  li- 
berté de  contracter  des  qualité»  qu'elle  Vempé*» 
eherait  de  prendre  9  si  elléatait  tto  autre  carac^ 
tère;  et  ce  fluide ,  ^^ê^ë^  de&  Influences  défavo-'' 
râbles  de  cette  première  séeréCiôn ,  favorise  la 
nutrition ,  et  jette  sur  tout  le  corps  la  condition 
de  la  galté.  De  là  cette  empTeinte  pour  le  tem-^ 
pérament,  quand  le  système  biltaihe  «'exerce 
pas  un  grand  pouvoir  sur  tou^  le  mécaiiiaili# 
de  là  vie.  Aussi ,  Ton  peut  définir  le  tempera-' 
tnent  sanguiii ,  celui  où  le  système  biliaire  laissa 
k  la  poitrine  et  à  tout  le  corps  la  &culté  dé 
pourvoir  le  sapg  d^albumine^de  fibrine  et  dé  * 
tout  ce  qui  lui  donne  des  qualités  nutritives  et 
fort  peu  excitantes.  De  même  aussi  le  tempéra-^ 
ment  lymphatique  est  doublement  tiégatif ,  c*e^ 
Mite  qu'il  consiste  dans  le  peu  d'aotivité  de 
l'appareil  biliaire,  de  celui  de  la  dlgeation,  de  la 
poitrihe  et  de  tout  le  corps.  Tout  est  pauvre 
dand  le  sang ,  et  tout  languit,  dans  la  vie  ;  cepên^ 
dant  comme  la  force  concentrique  commune  iie 
perd  jamais  son  droit  de  supériorité,  soit  dans 
la  santé,  soit  dans  les  maladies,  les  phénomènes 
concentriques  et  excentriques  éont  «onjours  lés 
plus  importans  ;  toujours  le  foie  est  prêt  à  se 
saisir  de  ses  droits ,  et  la  bile  reste  assez  exd*^ 
tante  pour  se  faire  sentir  sur  les  moindres  dés^ 
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ordFë»-  en  momreB^ettt.  Toixt  le  systèmci  abdt>. 
niDalGonscTTela  même  dispositioii.  Qu'il  s'agi&M 
.dfune  maladie  ou.d'ixBe  «utre,  d'une  mnrrelie  et 
inconnue  y  mot  d'uofS'  ancimBe,  tonjoui»  on  b 
if^ra.  parcourir  lea  meaapa  trajets  :  elle  sera  d'â« 
bord  partiale  et  biéniot  ipénérale.  Le  ccttor  ^  le 
cejcveaa,  le  foie  seront  promplieiiMM  de  k  partie/ 
et  chaque  appareil  orgpmîique  prendra  aux  ff^mp-* 
tèm^  um  part  égale  aux  excilationa  quf il  aura 
Tjpçuetf;  il  s'exprimera  avee  force,  eu  avec,  fiû^ 
Uesèe  p  snivwaM  qu'il  ieta  plus  foart^  diraé^'une 
irîe  plus  solide  y  et  d'une  exoitabilitfr  plus  ou 
iiHiinS'&Nrte}  car  un  organe  peut  ét^e  moinaeK  < 
«ilable  quoiqifte  plus  forte  plnsexcilabfte^  quoiqtui 
pilla.  £tible  ,  rexcittbîtité  se  partageant^  entrd 
deux  ^pe»  esàentîela^  l'un  qui  ooincide  avec  la 
force  nutritive  »  l'autre  avec  la  force  sensitive  ; 
4au3i;  caractères  qui  se  confondent  dans  des  va* 
riatîons  infiniea  pour  donner  aux  maladies  de» 
formes  si  variées ,  qu'il  n'y  a  peot^tre  pas  de 
phénomènes  dans  la  nature  qui  présentent  plus 
de  ipobilité;»  plus  de  nuaneés;  ' 

Ge  que  font  la  tristesse ,  la  douteur  ^  le  cha« 
frin  y }è  Dtall^eur  et  les  peinea de  l'esprit,  quelle 
qu'en  soît  la  nature^  anr  la  bile  et  le  tentre ,  le 
pkûair  le  foit  sur  les  pomneiis  ^  sur  la  poitrine ,  lé 
saiig,lacîn^dationetrexhalalSon.  Une  ehaleor 
douce,  des  mouvemena modérés ,  une  grande  Is* 
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berté  de  la  respiration ,  une  joiutrition  aisée ,  le 
cahne  dans  le  sommeil,  rien  d'orageux  dans  les 
sensations  profondes;  tels  sont  les  effets  des  pa[â**. 
sions!  légères,  des  sensations  extérieures,  et  des 
excitations  modérées,  dans  tous  les  sens. Toujours 
subordonnés  à  tout  ce  qui  agit  sur  nous  y  nous 
sommes  susceptibles  de  tant  d'états  diÔérens,' 
que  nous  ne  pouvons  dire,  ce  que  nous  devien- 
drons. Cependant ,  doués  du  tempérament  san- 
guin, vivant  loin  des  inquiétudes,  des  peines 
de  reprit ,  des  violenccs^u'imposent  les  pas- 
sions, le  tempérament-bilieux  n'exerçant  pas  sur 
noiisson  influence,  nous  sommes  bien  moins  su- 
îetsaux  maladies  et  moins  dans  le  cas^de  les  con- 
tracte^  aisément.  Cela  parait  fort  clair  à  celui 
qui  connaît  la  nature,  et  qui  sait  que  la  centra- 
lisation est  son  besoin  continuel,  son  but  infini. 
Tout  se  dirigé  sur  le  ventre ,  et  cette  région  étaùt 
le  foyer  de  la  vie  et  celui  de  tous  nos  mouvèmens, 
tout  va  là ,  excepté  le  plaisir ,  qui  gagne  le  cœur. 
Mais  comme  la  région  précordiale  n'est  pas  orga- 
nisée pour  reproduire  .ce  qu'elle  éprouve ,  le 
plaisir,  s'arrête  et  finit  là.  Au  contraire,  la  dou- 
leur trouve  dans  le  ventre  ^des  reproducteurs  à 
l'infini  ;  et  ceux-ci  la  multiplient  sous  toutes  les 
formes,  possibles,  pour  la  jeter  jusque   dans 
les  plus  petites  fibres,  avec  les  moyens  de  la  m\- 
trition  créés  par  la  digestion. 
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Faut-il  donc  s'étonner  si  le  tempérament  bi- 
lieux, si  les  maladies  bilieuses ,.  «i  la  sur^exei^-* 
tion  du  ventre,  enfin,  produisent ^tant,  et  de  di 
grands  Qiouveinens  i  cette  ré^n  étant  le  foyer  de 
tout  ce  que  produit  la  vie.    '  - 

Plus  on  étudie  la  nature  dans  runiversaHté  des 
phénomènes,  dans  tout  ce  qui  constitue  la  vie, 
4lans  les  influences  sous  lesquelles  elle  e3t  placée, 
dans  les  causes  des  maladies,  dans  les  rapports  de 
«los organes  entre  eux,  etplu&onsembledécouvrir 
que  ce  vaste  ensemble  est  un  composé  de  causes 
réciproques,  qui  restent  sans  effets ,  tant  que  les 
unes  ne  rencontrent  pas  les  autres ,  tant'  que 
celles  qiii  prédisposent  ne  se  trouvent  pas  en 
rapport  avec  celles  qui  donnent  Ueu  à  Vexé* 
cution*  Cet  ordre  de  choses  est  ce  que  quel- 
ques personnes  nomment  prédestinée,  ce  que  le 
grand  nombre  appelle  circonstances,  ce  qu'on 
peut  dire  influences  réciproques,  causes  prédis- 
posantes, causes  efficientes,  causes  éloignées^ 
causes  rapprochées.  Ces  causes  diverses  se  com- 
binent de  telle  manière  qu'elles 'identifient  tou& 
les  êtres  ^  que  le  plus  petit  est  subordonné  au 
plus  gros ,  et  le  plus  fort  au  plus  Êiible.  On  donne 
le  nom  de  magnétique  à  un  grand  nombre  de 
ces  causes,  et  ce  qu'on  peut  entendre  par  ce  mot 
est  si  considérable,  si  singulier ,  que  plus  nous 
nous  instruisons  sur  les  phénomènes  de  ce  genre, 
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6t  phift  notre  étboanement  aug&ieofee  4e  voir  le 
liQmpre  de  ceux  qui  se  rapportent  k  ce  ^nre  de 
îmoyeDs.  Ciertuils  «oimanx,  certains  corps  d'un 
#^tre  geope,  certaiAes  ji^irooi^stances,  cerfiaîns 
procédés',  doàne^t  li^,  sous  ce  rapport,  k  des 
^ésullÀts  /»4toimâbs  et  ai  nambreux,  que  notre 
;ente9dei«ônt«'y  perd,.et  que  Iwite  de  conovroir, 
on  dit  œ  u^^tpaai  quand  on  n'a  pas  vu  :  et  quand 
on  a  Fu ,  on  ne  sait  que  dire,  tant  on  est  étonné 
de  ce  que  sont  ees  phénomènes.  S'agit-il  de 
jt'bamiae  passant  sous  une  influence  magnétique 
JLi^poséê  pai*  un  état  de  siakMiie,  ou  .proTiepant 
de  procédés  extrêmement  simples ,  on  voit  aknrs 
^^\,  <\  i|ibe  jorte  d'engourdissement  s'^mpai^er  de  toutes 
,.  jiès  facultés  de  l'individu  qui  subit  cette  infilnençe, 
UO  sommeil -apparent  semble  anéantir  ses  sens 
a^  point  .que  fai  pincée  tpîqué,*  farùlé,  incisé , 
en  pareil  cas ,  des  malades  qui  ne  aenAaient  pm 
cas  lésions  £aiites  sur  les  diverses  parties  de  leur 
corps;  mes  doigts  se  promenaiem:  sur  lemns  yeux 
sans  les  porter  à  se  mouvoir  ,riris  même  restait 
immobile,  le  pouls,  la  respiration ,  étaient  près* 
que  nuls;  c'était  tout  l'a^tect  de  la  mort,  et  mille 
s  fois  au  moins  j'ai  été  à  portée  d'obsarver  c^état 
sur  une  même  malade ,  qudquefois  sur  d'autres , 
inais  dans  des  situations  différentes.  Tai  înter-» 
rogé  ces  malades,  cette  première  surtout;  j'ai 
étudié  avec  une  grande  attention  tout  ce  qu'un 
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j)ami  ét^t  ofir^  de  euiieux,  d'întémiaarit  ec 
i^'ijastractif  }  et  d'après  la.  foule  de  cboMs  que  j'^ 
irues,  des  questions  que  j'ai  faite9,  des  répouMs 
que  i'di  reçues,  U  parailrait  que  le  principe  de  la 
vie  est  en  rapport,  par  sa  nature  et  par  sop  con- 
tact ,  avec  des  ageus  ipii  sont  autant  de  formes 
4'un  et  De  infinioient  étemdu;  que  ceux-d  èeraient 
pour  l'air  let  pour  tous  les  co  rpa,  ce  qui  les  ^oinoe, 
Ic^  filât  Qdouvoir,  les  identifie,  en  eux-inéoies  et 
entre  eux;  que  ces  9gens  seraient  clergés  des 
ivpports  les  plus  intimes  entre  Tâine  et  le  €DrpSj 
entre  les  êtres  en  général  dpnt  ils  seraient  les 
moteurs,  et  en  qui  ils  reipplirsdent  les  rôles  les 
plus  éJbrés,  comme  l'èjne  le  fait  en  nous. 
•  Ces  puissans  agens ,  e£Fets  eux-mêmes  de  Vscp- 
tiDP  réciproque  des  corps,  auraient  cela  de  com^ 
muA  avec  le  principe  de  la  vie,  qu'ils  proviens 
draient  aussi  du  concours  des  corps ,  coimne  cela 
a  lieu  pour  ce  principe, qui  n'est  règlement  que 
le  résultat  des  rapports  qui  existent  entre  les 
ag^is  qui  nous  environnent  est  nos  organes,  ehire 
ceux-ci  réciproquement  et  entre  les  parties 
fluides  et  solides  de  notre  être,  et  de  tout  ce  qui 
nous  irappe.  Ces  modifications  diverses  seraient, 
pour  i'aîr,  le  principe  de  ses  mouvemens,  les 
moyens  essentiels  de  ses  révolutions ,  soit  aous  la 
ibnne  qu'on  nomme  magnétique ,  soit  sous  celle 
qu'on  appelle  électrique;  ce  serait^  en  eux  que 
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résideraient  les  dépravations  dont  provient  le 
grand  nombre  de  nos  maladies ,  et  par  eux  que 
seraient  causés  les  phénomènes  les  plus  étendus 
dont  elles  sont  susceptibles;  ce  serait  par  eux, 
aussi ,  que  se  font  nos  rdations  plus  ou  moins 
éloignées,  lesquelles  sont  toujours  relatives  à 
Texcit^lité  organique.  D'après  cela,  nos  mouve* 
mens ,  nos  rapports  avec  toute  la  nature,  se.  pro<- 
portlonneraiént  avec  la  force  commune^de  la  vie, 
qui  est  partout  en  nous.,  quoique  son  centre 
d'action  se  trouve  au  centre  du  corps,  comme 
cela  a  lieu  pour  tpus  les  corps  vivans  et  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas.doués  de  la  vie.  L'àmç,  par 
conséquent,  serait  pour  ces  agens  ce  qu'ils  sont 
eux-mêmes  pour  tous  les  êtres ,  le  premier  et  le 
dernier  pouvoir  du  mécanisme  sur  lequel  elle 
règne,  le  pouyoir  commun ,  le  centre  indéfiiii. 

Cet  ordre  de  choses,  sur  lequel  j'ai  eu  de  longs, 
entretiens  avec  la  malade  dont  j'ai  étudié  attetiH 
.tivemènt  la  situation  nerveuse ,  se  trouve  telle- 
ment d'accord  avec  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  la  nature,  qu'il  m'a  aidé  à  interroger 
les  faits  et  à  les  apprécier,  qu'il  a  même  une 
grande  part-  à  la  doctrine  que  je  professe.  C'est 
d'après  ces  recherches,  mes  observations  et  mes 
études  continuelles  sur  la  viê^  que  je  regarde  le 
principe  vital  comme  étant  l'égal  des  agens  gé- 
néraux dont  je  viens  de  parler ,  et  je  pense  qu'il 
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se  confond  avec  eux  pour  produire  simultané- 
ment tout  ce  qui  se  passe  en  nous.  Cest  d'après 
un  tel  ordre  de  choses  qu'on  explique  comikient 
noua  nous  trouvons  sous  des  influences  si  mul* 
tipliées  et  si  variables;  et  pourquoi  chaque  degré 
d'excitabilité  organique  donne  une  manière  d'être 
particulière  à  nos  mouvemens  ;  pourquoi  dans 
les  maladies  nerveuses^  nos  organes  sont  suscep- 
tibles de  tant  de  Variations ,  et  pourquoi  enfin  la 
con<!entration  des  sens  donne  au  pouvoir  de  la 
vie  une  manière  d'être  si  différente,  et  comment 
ses  relations  au  dehors  de  nous  sont  et  peuvent 
être  si  étendues,  si  grandes,  tant  au-dessus  de 
l'état  natilrel,  qu'on  a  peine  à  s'en,faire  xme  idée. 
Mais  tout  cela  tient  à  la  législation  de  la  nature; 
c'est  un  principe  qui ,  moins  resserré*,  a  pioins 
de  pouvoir,  et  qui,  fort  concentré,  en  acquiert 
un  immei^se  :  c'est  un  être  intellectuel  qiii  ras- 
semble  s^  '  moyens  pour  les  rendre  plus  fbrts  ; 
c'est  un  pouvoir  qui  s'associe  à  celui  qui  règne 
sur  tout  le  globe  ^  pour  s'agrandir  par  son 
moyen ,  et  avec  lui ,  et  par  lui  ^  aller  au-delà  de 
sa  sphère  naturelle,  dans  la  sphère  de  ce  grand 
ag^nt ,'  pour  partager  avec  lui  une  puissance  qui 
va  toujours  en  croissant  dii  câté  de  celle  du  sou- 
verain  pouvoir,  où  notre  entendement  l'aban- 
donne. Yoilà  enfin  ce  que  tant  de  faits  attestent  et 
ce  dont  je  me  suis  bien  convaincu  par  mes  sen^^ 


J^'êmç  d'a|tM>rd,  TasprU  vital  ou  la  principe  4e 
J4  vie  en^te^  le  3ang  et  tfitite&  1^'  partie»  ftmdas 
pu  fixe$  du  corp^  ;  p'ost  l^i^  14  ribomixie  :  etg  à 
part  U  nature  de  Fâme ,  c'est  14  ^ncpr^  ç^Ue  4e 
l'anini4  ddii3  une  sîtuatîoQ  x^pmmuiiet  Yieu(  la 
filante  ewuite,  puis  tow  I0».  aaneam^  doat  se 
£)riQe  h  grande  cb^iue ,  f |;,  aù-^desws  de  tPMt 
i;età,  c'esH  œt  état  fort  dififérettjt  de  tout  ^(^  e»- 
o^reL^.riiiterrogeai  (souv/ent  la  imdade  dont  je 
vieiijs  4ie  parler,  lorsqu'elle  ae  troui^aît  doQs  ses 
crises,  «ur  les  raf^orts  de  f invigiuAlian ,  dios 
eeus.,  des  sensations,  de  l'entendeiôent  et  des 
passions  avec  les.  organes ,  et  sur  la  manière  d^nt 
ces  phénomènes  s'exécutent.  Voici  le  r^ultat  des 
explications  que  j'ai  obtenues*  Tout  est  ifeu  daps 
Je  monde.,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  consiste 
dans  une  flamme;  l'imagination,  les  sensations, 
les  mou vemens  intérieurs  du  cerveau ,  sont  au- 
tant de^^ammes  qui  se  confondent .  dans  une 
flamme  commune ,  qui  est  la  vie«  Ces  flamvies , 
me  disait  «-elle,  me  sont  sensibles;  je  le^  dis- 
tingue ;«eUes  sonjt  yjves  quand  elles  sont  dans  le 
\$ens  de  l'esprit,  dans  celui  d'un  entendement 
élevé;  elles  sont  pures  quand  elles  se  rappro- 
chent de  la  nature  dit  pouvoir  qui  dpmine  tous 
les  autres,  et  alors  je  leur  trpuve  le  caractère 
spus  lequel  je  découvre  un  feu  ckms  lequel  se 
perdent  toutes  les  flammes  partielles.  . 
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J'étais  ordinaiwmeiit  ^ssfisté  de  piuneur&  p^«. 
sommes j  de  ploBieim  médeeniSy^ûs  ces  iat«r* 
TOgBioireft ,  «t  ttoas  aTons  fùA,  des  recherches  sur 
des  linûDaux ,  cpii  neus  ont  oopdmtB  à  des  Moq- 
uées fort  intéressantes.  l'en  connnixniqaai  qoel- 
ques^ones  aux  psofesseqrs  Gumr,  de  jossieu  e{; 
DeAeoze,  il  y  a  quia^  ans  au  moins;  et  cooune 
ielles  «iraient  toutes  rapport  à  laPjiysiquQ^^à  la 
Pbfsiologie  et*  à  la  Médecin* ,  oes  messieurs  ont 
&it  de  tnves  instances  pour^que  je  le$  publiasse^ 
et  si  je  ne  l'ai  &it,  c'estque.  je  ne  croh  pas  qn^e  la 
masse  des  hnmains  soit  mure  pour  les-conbais^ 
sances  élevées,  l'ai  tant  à  me  plaindre  des  hoti^r 
mes  j  que  j^ai  manqué  souvent  de  courage  quand 
j'ai  p«  m'oocuper  de  4eurs  inliérèts. 

Qu'a-tK»!  fait  de  mes  écrits  ?  He  soot-ils  pas  déjà 
trop  au-dessus  du  temps  !  Qu'on  les  lise^  et  qu'on 
réponde;  j'offre  de  répKquerà  tout  ce  qu'on  me 
dira.  Mais  ie  silence  que  le  public  médical  y  à  qui 
ces  écrits  doivent  étPe  Connus^  a  gardé  ^  m'ayaot 
persuadé^que  c'était  aller  trop  idii;!  pour  lui ,  je 
me  suis  arrêté!....  f 

L'entendement  est  le  dernier  degré  de  la  vi$  ; 
mais  juitque  -là  tout  est  échelon,  et  ces  échelcMis 
se  tou<4iei)€.  'On  monte  lentement,  même  pour 
arriver  aux  états  de  4'esprit  les  plus  élevés  ;  ce* 
pcxMlant  on  y  p^n^îent  en  suivant  la  chaîne  qu*a. 
iormée  la  nature.  Ije  point  dé  départ  est  <ieiui 
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par  où  Ton  termine  le  trajet  qu'il  nous  est  per* 
mis.de  suivre,  V excitation^  cette  condition  essep- 
tiellé  de  la  vie ,  ressort  de  FexdtabiUté ,  dans  la* 
quelle  réside  son  pouvoir; celle-ci  est  la  oon^tion 
première,  et  Fexcitation  la  condition  seconde^ 
pour  Tordre  suivant  lequel  les  phénomènes  se 
succèdent,  en  partant  du  point  où  les  germes 
entrent  dans  cette  carrière ,  à  laquelle  ils  sont 
destinés.  C'est  là' que  commence  la  vie  >,  là  où  le 
produit  reproduit  son  producteur ,  ^t  reproduit 
la  production ,  époque  où  le  présent  hérite  du 
passé,  où  le  moment  livre  au  temps  prochain  ce 
que  celui-ci  livrera  aux  temps  éloignés. 

Ainsi  le .  pouvoir  s'acquiert ,  se  transmet  ;  et 
le  sentiment,  l'intelligence ,  s'éveilleut  à  me- 
sure, que  les  organes  se  forment.  Procréateurs 
mutuéb,  ces  êtres,  si  différens  en  apparence, 
sont  cependant  une  seule  et  même  chose  ;  c'est 
Je  Créateur  perpétuant  la  création ,  donnant  au- 
jourd'hui ce  qu'il  donnait  hier ,  ce  qu'il  donna 
au  premier  des  momens ,  ce  qu'il  a  continué  de 
don^ier  dans  tous  les  temps  qui  se  sont  succédé, 
qui  se  succèdent-  et  se  succéderont,  pour  ne 
former  du  monde  et  de  la  vie  qu'un  seul  mo- 
ment, moment  toujours  varié,  toujours  sem* 
blablé.  Le  producteur,  la  production  et  les  pro- 
duits ,  voilà  les  temps  passés ,  présens  et  futurs  ; 
voilà  le  point  où  il  faut  étudier  la  vie.,  car  elle  est 
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là,  toute  là;  die  n'est <{ue  là^^AUez  ailleurs  cher- 
cher le  mensonge;  ici  est  la  vérité,  toute  la  ve- 
nté ,  rien  que  la  vérité. 

L'esprit  se  développe  avec  le  corps,  avec  les  res- 
sorts qui  lient  lies. organes,  et  dont  chacun  se  sert 
pour  mettre  l'autre  en  mouvement  Ces  ressorts 
sont  des#produ6tions  qui  se  combinent  dans  une 
réciprocité' sou  tenue,  dans  une  intention  qui  est 
toujours  la  même,  c'est  de  confondre  ce  qui  se 
passe  avec  ce  qui  s*est  pâsséf  et  avec  ce  qui  se  pas- 
sera. Les  sens  agissent  sûr  lé  cerveau,  et  cet  organe 
sur  toute  la  vie.  La  vie  agit  sur  l'atmosphère  dans 
laquelle  elle  est  plongée ,  et  dont  elle  fait  partie , 
en  éprouvant  l'influence  de  cette  atmosphère, 
comme  chacun  de  nos  organes  ressent  celle  qui 
constitue  toute  la  vie ,  comme  chaque  fibre  d*un 
organe  éprouve  le  pouvoir  de  cet  être,  qui  est 
pour  lui  ce  qu'est  tout  un  individu  pour  un  or- 
gane ,  ce  qu'est  le  monde  pour  chaque  corps. 

C'est  dans  cet  ordre  de  choses  que  se  trouve 
l'explication  du  pouvoir  qu'exerce  l'imagination, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  favoriser  une  mala- 
die du  gei^re  du  Choiera ,  mais  pour  la  produire. 
Le  principe  de  ces  maladies  serait  donc  dans  l'air , 
dans  le  pouvoir  qui  anime  l'air,  et  que  forment 
les  êtres  plus  élevés  encore  que  celui-ci ,  qu'on 
nomme  électricité  et  magnétisme;-  il  sera  dans  les 
gaz  oti  les  corps  de  cette  nature  que  contient  l'at- 


(  a58  ) 

k^â^ibère.  Noa  sieas  n'aUanC  pas  jiusque  là^  nous 
iMi  pouvons  pas  préciser)  muis-  ea  suivtel  la  nui^-. 
che  que  suit  la  nature,  nous  poutops. penser  et 
dire  qtfe  c'est  à  ce  d^é  de  la  production  géné- 
rale qu'existent  les  causes  de  ces  msjadies* 
.   Ces  causes  iQontent  dans  la  ehaine  des  produits 
jusqu'au  principe  de  nos  mouv^enp^ns^  4^^4^'^u 
principe  de  cem  de  la  nature^  et  d'affres  le  poa* 
vôirqu'exiereèVjixiafinatio^.siu-œpreHMryd'jatp^ 
l'afibikéde  <ie  dernîevavec  l'a^^t  qui  anime  Tat* 
SQOspbèrei  nos  sensations^  nos^  excitations)  s'ùni* 
nvkintàcesagens  élevés, pour  leur  imprimer  telle 
forme  ou  telle  autre,  suivant  ledegréet  li  natuvede 
la  vie  dans  le  corps  qili  en  jouit  C'est  ainsi  que  les 
passions  disposent  des  moyens  qui  sortent  de  nos 
hvmeur^  pow  entrer  dans  le  ini'acipe  viital  comme 
partie. intégrante.  C'est  de  la  même  manière  que 
ces  agens, sortis  du  sang,  sortis  de  toutes  les  par-* 
ties  vivantes  auxquellesils  s'étaientcommuniqués, 
devi^nent,  pour.le^cerveau  ^  pour  les  ganglions  et 
l'appar^l  nerveux,  la  couleur  qui  caractérise 
l'hcMume  moral.  Nous  sommes  inteUigeBs  Ou  sots^ 
doués  di'une  qualité  o«  d'une  autre  ;  nos  pas^fons 
ont  un^  forme  ou  une  autre  forme,  sont  fortes 
ou  faibles,  suivant  que  nos  organes  séoréteiirs  oolt , 
répandades  sécrétions^  qi}iom  eUes*mémea  pro^ 
duitdes  moyens  phi^propres  ou^m^insiav^oiUiles 
à  ces  «mouvemens  élevés  dans  lesquels  coBsiste 
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Fétre  moral,  lAonTeineBs  dont  cfaacnfi  s^exécote 
dânft  r>>rgane  Ou  il  doit  avoir  Keu ,  de  telle  manière 
que  tout  monte ,  tout  descend  dans  cette  grande 
diatne ,  toujours  disposée  en  cercle ,  et  dont  tous 
les  points  se  touchent. 

'  Centre  commun  de  ce  cerde^  Teitdiabilité  est 
Mlative  k  chacun  de  ces  points,  tandis  que  cluh 
CHU  deceiiXf-ci  est  relatif  à  Teiccitatioti.  Ainsi  qu'un 
filet  qui  eitteldppe  un  eorps^  Texcitabilité  est  Fétre 
ri^solb  dakis  lequé)  tout  t^et  ensemble  s'identifie^ 
on  ne  peut  rien  olytenir  qui  ne  Fait  tl<airersée,  qui 
ne  soit  donné  par  elle.  Cet  appareil  ^  qui  est  k  vi^v 
qui  est  elle,  bien  elle,  en  nous,  ainsi  que  tout 
autre  appareil  organique,  flotte  dans  un  vaste 
océan.  Ceftt  un  système  complet,  qui  se  cèn-* 
forme  ii  celui  de  l'univers  hri-'méme.  '  Chaque 
corps  est  hit  sur  le  même  modèle^  et  devient 
l'égal ,  plus  simple  ou  plus  composé ,  du  système 
d<mimun.  C'est  un  point  d'un  grand  mouvement, 
un  abrégé  du  grandissime  tableau  ! .. .  Otez  ce  point 
à  cette  copie  ;  arrangez-la  selon  vos  goûts  ;  laiséez 
à  la  pauvreté  de  votre  entendement  de  lui  donner 
l'attitude  qu'une  crainte  mal  entendue  ou  qu'une 
viéne  espérance  vous  portent  à  lui  donner,  et  von^ 
n'ttirest  pAus  de  l'csuvresubHme,  et  de  son  Créateur 
bien  plus  sublime  encore,  que  de  pitoyables  idéesi 
Au  Keu  de  rester  à  ce  point  élevé  où  INeu  plaça 
rht>mme  dans  la  ehalne  dei  êtres,  l'homme ,  parsa 
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Ëiiblesse,  redescendrait-il  avnlessous  du  plus  sim- 
ple des  anneaux,  tandis  qu'il  est  le  plus  sublime 
des  êtres  dont.cette  grande  chaîne  est  con)posée2 

Oui,  mortels  !  telle  est  votr^  faiblesse,  tçls  sont 
vos  passions,  rOs  chimériques  besoins;  tel  est. 
votre  orgueil,  quechaque  jour  vous  vous  traînez 
dans  la  fange  que  la  nature  vou§  a  destinés  à  pro- 
duire ,  au  lieu  de  vous  éley:er  religieusement  vers 
U|  sublime  prodticteur  qui  ne  cesse  de  parler  à 
votre  cœur,  pour  le  faire  jouir  du  bien  qu je  vous, 
dédaignez,  ep  vous  rendant  malheureux  par  votre 
propre  faute.  Restez,  restez  ce  que  la  nature 
vous  a. faits;  vous  ne  pouvez  rien, être  mieux 
que  l'homme,  qui  est  bien  lui-même. 

Porté  sjir  les  ailes  de  la  crainte ,  le  Choiera  court 
le  monde,  trouvant  dans  la  frayeur  ce  que  l'œuf 
reçoit  de  l'incubation  ;  l'imagination  est  sa  nour- 
rice: elle  le  rend  vigoureux ,  pour  tourmenter  le 
genre  humain,  tandis.que  le  seul  bon  sens,  la  con- 
naissance exacte  de  cette  maladie,  nous  assure 
qu'elle  ne  pourrait  pas  se  perpétuer  lopg-temps, 
si  nous  le.vouliotas;  car  "tenir  la  peau  bien  pour- 
vue, de  vie,  abritée  des  causes  de  cette  ma- 
ladie, capable  de  les  repousser,  voilà  le  grand 
secret  pour  en  rendre  les  moyens  impuissans, 
pour  en  éteindre  les  germes  essentiels. 

Ck>mbattu  sur  la  peau  et  dans  les  poumons ,  il 
lie  faut  pas  lui  ouvrir  des  portes  intérieures ,  par 
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de  trop  fortfes  excitations  sur  les  organes  pro- 
fonds, et  surtout  p»  l'abus  clés  alimens  excîtans, 
puisque  tout  désordre  de  l'équilibration  tend  en 
même  temps  à  affaiblir  la  peau  et  à  sur-exciter 
les  viscères.  ITimporte  par  où  entre  le  mal  s'il 
trouve  le  moyen  de  s'établir,  et  tout  ce  qui  aug- 
nftnte  les  forces  centrales  au-delà  de  la  mesure 
qui  convient  à  l'équilibration  régulière ,  tend  à 
donner  cette,  maladie.  Qu'elle  commence  par  la 
suf-excitatiôn  du  cerveau  ou  par  celle  des  or<- 
ganes  de  la  digestion,  les  conséquences  sont  les 
mémeSf  C'est  toujours  une  sUr>excitation  pro- 
fonde, et  comme  cette  sur^èxcitation  est  )>iéntôt 
commune  à  toute  cette  région,  qu'elle  commence 
par  ici  ou  par  là,  l'incendie  sera  bientôt  général 
pour  toutes  les  parties  du  corps.  CeJ"  incendie 
sera  plus  prompt  et  plus  vif,  s'il  trouvé  des  moyens 
qui  le  favorisetit;  plus  lent  et  plus  faible,  si  ces 
moyens  ne  le  secondent  pas,  si  là  température 
du  ventre  se  trouve  peu  au*dess^s  de  celle  de  là 
peau,  si  les  pieds  et  les  mains  surtout  restent 
chauds  et  éprouvent  une  sueur  qui  a  le  même 
caractère;  alors,  les  causes  de  la  maladie  reste- 
ront impuissantes. 

C'est  ainsi  que  tout  se  passe  autour  de  nous. 
C'est  la  double  condition  qui  fait  là  chose.  Qu'une 
cause  soit  seule,  elle  est  comme  si  elle  n'existait 
pas  ;  c'est  quand  elle  se  met  en  rapport  avec  celle 
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qui  peut  donner  le  résultat,  que  cdnwi  a  Keu* 
Cette  théorie  est  celle  de  tou^  tes  phénomènef; 
c'est  celle  de  la  production.  Tou&  les  êtres  pos*- 
sibles.Iui  doivent  leur  eKistence.  C'est  dans  celte 
condition  que  le  philosophe  cherche  la  destinée, 
la  marche  de  la  n;iture,  la  bizarrerie ,  la  nmltfr* 
tude  et  la  variété  des  productioiis^  C'est  ei^  cAe 
que  le  chimiste  trouve  toute  sa  science  ;  maia 
pourquoi  la  Médecine  ne  lui  demande  - 1«  elle 
rien 9  elle  qui  a  tant  besoin  d'apprendre?  Ce 
qu'est  le  inonde,  se  reproduit  dans  nos* organes* 
Ce  sont  des  excitateurs  réciproques,  qui  se  lient 
de  manière  que  la  même  fonction  est  oonstam- 
ment  c^fiée  à.  plusieul^  d'entre  eux.  Le  ccv* 
veau,  par  exemple,  qui  jouit  d'un  si  grand  pour- 
voir,, et  auquel  le  préjugé  çn  donne  bien  plus 
encore,  serait  sans  action  s'il  n'était  provoqué. 
Mais  le  public  ne  voit  de  ces  provocations  que  la 
plus  Êtible  partie, /parce  que  lie  public  qui  s'oc- 
cupe du  cerveau ,  est  fort  stationnaire ,  el  veut 
rester  là. 

Le  cerveau  est  mia  sur  un  ton  quelconque 
par  les  organes  abdominaux  ,^et  les  sens  le  prm- 
nent  sur  ce  ton,  quand  ils  agissent  sur  lui,  pour 
le  £dre  agir« 

Cause  de  l'ordre  et  du  désordre,  du  bten  et  du 
mal ,  cette  régulation  se  trouve  s;i  ékÂgnée.  des 
sensations ,  qu'on  ne  se  rend  ancun  compte  des 
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irariàtians  qui  en  proyiennent  dans  la  meine  ia 
culte,  taqt  ces  moyens  intérieurs  se  passent  dans 
une  sotte  de  silence.     •        • 

Tefle  est  la  cause  d'une  partie  des  affections 
nerveuses  et  mentales,  qu^on  rapporte  toujours 
à  la  tête  et  au  cerveau  tout  ce  que  £dt  cet  organe]; 
-i^est  parce  que  ses  organes  régulateurs  le  lui  font 
fiaiire',  en  le  portant  à  des  degrés  d'excitabilité  qui 
décident  de  Tordre  ou  du  désordre  dé  ses  propres 
mouveméns. 

'C'est  ainsi  que  l'occiput  correspond  '  avec  les 
organes  génitau^î,  pour  former  une  correspon- 
dance sympathique ,  dans  laquelle  ces  organes  di- 
vers  se  provoquent,  en  disposant  les  uiis  des 
autfes.  Qu'on  toudtie  une  partie  enflammée ,  et  le 
cerveau  perçoit  la  sensation ,  comme  s'il  était 
lui-même  malade  ;  agissez  sur  cet  organe  dansr 
lltiystérie,  où  cependant  cette  affection  a  son 
siège  dans  tutéirùs ,  et  le  cerveéiu  perçoit  l'exci- 
tation, comme  si  ce  dermèr  organe  était  dans 
le  cr&ne ,  parce  qu'il  s'est  mis  à  l'unisson  avec 
lui  et  d'après  lui. 

Que  d'erreurs  ne  commet-on  pas  en'  Méde- 
cine, £siute  d'apprécier  ces  correspondances  entre 
lesorgi^^'!  correspondances  qui  se  passènt-de  ' 
plusieiehs  manières ,  et  qui  décident  essentielle'^ 
ment  des  rapports  de  l'entendement  avec  les  di- 

verses'parties  du  corps,  de  la  situation  de  chaque 

i6.. 
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organe  envers  tous  les  autres,  et  particulière^ 
ment  envers  ceux  de  l'entendement. 

Telles  sont  les  causes  prédisposantes  et  «effi- 
cientes,  que  leur  connaissance ,  bien  exposée  ^ 
peindrait  ta  nature  dans  les  rapports  des  corps,  de 
manière  à  en  découvrir  toute  la  philosophie,  et  à 
nous  découvrir  sur  les  sympathies  des  organes  > 
et  sur  celles  des  individus  entre  eux*,  des  choses 
d'un  grand  intérêt  Mais  devant  me  borner  ici 
aux  principales  liaisons  du  cerveau  et  des  sens  ^ 
avec  les  autres  parties  de  l'individu  ,  aux  rap^ 
ports  réciproques  de  l'entendement  et  des  or- 
ganes ,  je  me  renfermerai  dans  ces  limites ,  vou- 
lant démontrer  que  le.Cholera  est  te^ement  so^s 
de  doubles  influences,  que  la  peau,  le  cerveau^' 
les  viscères  pectoraux,  et  particulièrement  ceux, 
du  ventre,  peuvent  introduire  cette  maladie,,  cha- 
cun suivant  la  nature  ds  s^.  fonctions,  et  après 
l'avoir  introduite,  la  favoriser.  Si  c'est  la  crainte 
qui  affecte  le  cerveau ,.  ce  sera  cet  organe  qui  de- 
viendra le  producteur  du  Choiera,  car  il  se  ^é^ 
vêloppera  par  son  moyen. 

Mais  ce  viscère  tourmenté,  ou  bien  soutenu  par 
quelque  autre  organe,  est-il  donc  seul  dans  cette 
opération  ?  Qu'un  ver ,  qui  Irrite  les  intestins  ^ 
qu'un  corps,  qui  trpuble  l'estomac,  que  par  le 
fait  du  tempérament,  et  de  maintes  autres  causes, 
la  tête  soit  fatiguée  ou  affaiblie,  estrce  à«  elle 
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qu^iï  ikut  demander  pourquoi  elle  a  ùdt  ^  ou  n'a 
pas  fait  ?  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  tout  voir 
<]ans  la  recherche  des  causes  de  nos  mouvemens, 
«n. santé,  et  hien  plus  encore  dans  les  maladies , 
car  c'est  aux  causes  premières  qu'on  doit  s'adres- 
ser; c'^t  d'elles  qu'il  fau4:$'occuper,  si  l'on  veut 
arrêter  le  mal.  Or,  d'après  renchàinement  de  nos 
mouvemens,  la  peau  et  les  organes  dé  la  diges- 
tion doivent  devenir  les  objets  essentiels  de  tous 
nos  regards  et  de  toutes  nos  recherches.  IL  y  a 
peu  de  maladies  qui  ne  consistent  essentielle- 
ment dans  ces  appareils  ;  aucune  sur  laquelle  ils 
n'agissent ,  soit  sympathiquement ,  soit  par  leur 
concours.  Aussi  est-ce  quand  on  aura  étudié  les 
désordres  de  l'entendement  dans  ceux  de  la  peau, 
des  membranes  digestives  et  dans  ceux  de  l'uté- 
rus ,  qu'on  sera  tien  près  d'eu  savoir  beaucoup 
sur  ces  désordres.  Alors  on  aura  appris  beaucoup 
de  choses  sur  les  sympathies  en  général  :  ce  qui 
réglera  la  Physiologie  et  là  Médecine,  dans  leurs 
définitions  et  leurs  théories/ 

Mais  cette,  étude ,  il  (iaut  la  faire  sut  place,  dans 
la  nature,  dans  les  appareils  qu'on  veut  connaître. 
A  eux  seuls  il  appartient  de  dire  ce  qu'ils  font,  ce 
cpi'ils  peuvent  fahre ,  en  indiquant  les  causes  aux«- 
quelles  ils  doivent  tant  de  variations^ 
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CHAPITRE  V. 

DU  CHOIERA 

ZXAKlVi  OAlfS  I^S   OITVRAO»  AKCIERB. 

'  I  * 

,  Avant  d'étudi€r  cette  maladie  dans  son  exis* 
tence  moderne ,  dans  certains  caractères  sow 
lesquels  elles  se  présente^  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier ,  où  elle  a  commencé  à  frapper 
l'attention  par  des  résultats  <]ui  ont  paru  graves, 
nouveaux  .  même  ;  nous  allons  jet:er  im  coup 
d'oeil  sur  cette  affection ,  observée  d'après  Hip* 
pocrate,  Avec  un  intérêt  asses  remarquable, 
pour  la  reprendre  ensuite  dans  une  inten^té 
nouvelle^  à  une  époque  où  eliiç  semblait  naître* 
Le  nom  donné  à  cette  maladie  indique  son  ori* 
gine,  puisqu'il  dérive  des  mots  grecs  XoÂ«*p§tf, 
bile-flux,  et  de  xoÂAç-pgoi,  infestinflux. 

Paul  Eginette,  lib,  m,  cap.  3g,  définit  cette 
maladie ,  une  agitation  excessive  du  ventre,  ac- 
compagnée d'une  évacuation  de  bile  par  haut  et 
par  bas,  et  qiii  a  pour  cause  une  indigestion  da^ 
limens  continuée  pendant  un  temps  considérable, 
HippQcrate  d^tingue  de^ix  espèces  de  Cbblerftf 
le  sec  et  l'humide.  Galién  l'attribue  à  la  chair  de 
bouc  et  de  cochon ,  qui  donne  lieu  à  des  selles 
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et  des  votnissemens  acHmonieax  et  bilieux ,  ce 
qui  produit  des  picotemens  des  orifices  de  IVs- 
tomac,  des  buTiieùTB  ommoiîieuses  et  flatulentes 
qui  vienuent  de  toutes  les  parties  dû  eotps.  Le 
Choiera  \fèc,  d'après  Hippocrate,  cause  le  hruit 
du  corps  :  c'est  le  mouvement  des  gaz ,  daiis  ie 
ventre ,  accompagné  de  constipation  tt  de  sonb' 
néitéy  les  parties  nerveuses  adjacentes  étant  irri- 
tées et  le  ventre  difttehdu.  Oske  définit  cette 
Bnkdie  comme  Hippocrate,  il  lui  donne  les 
mêmes  caractères ,  le  teétiie  siège;  la  fièvre  qptie 
cet  auteur  nomme  iipynvs  se  tennine,  dit-il,  par 
un  Choiera.  Les  femmes  qui  éprouvât  cette  ' 
maladie  à  la  fin  de  leur  grossesse  ont  un  accou- 
chemeat  heureîïi  et  facile;  aîussi  place-t-ll  le 
Choiera  au  nombre  des  maladies  critiques. 

*  Thomas-  Barthôlin,  cent,  ti,  histoire  8i',  dit 
qu'une  fille  de  20  ans  étant  morte  dans  un  Cho- 
iera, son  corps  fut  ouvert,  et  qu'à^  la  dissection 
qu'on  en  fit,  on  ne  trouva  point  de  vaisseaut 
mammail'és ,  quel  que  fut  le  soin  qu'on  mit  à  les 
rechercher^  ce  qu'il  faut  entendre  dans  le  sen^ 
que  le  sang  était  devenu  si  rare  à  la  surfiicé  du 
ooi^s,  qu'on  n'y  apercevait  plus  ces  vaisseaux; 
les  parties  contenues  dans  son  abdomen  étaient 
altérées^  le  fond  de  l'estomac  était  descendu 
quatre  doigts  plus  bas  que  les  fausses  côtes ,  et 
Mitièrement  privé  des  avantages  que  procure 
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répiplc^n.  Les  vomissemens  avaient  été  si  vio^ 
lens,  qu'il  s'était  fait  iin  fransport  habituel  de 
sang  vers  la  téta ,  et  que  les  ligamens  de  Festomac 
en  étaient  rompus ,  que  ces  viscères  ainsi  que 
Tépiploon  étaient  tombés  jusque  sur  Fo^  ischion. 
Le  colon  était  placé  beaucoup  plus  bas  que  dans 
l'état  naturel,  et  il  formait  àe petites  inflexioni 
disposées  alternativement  comme  les  dents  à'une 
scie*  On  trouva  dans  les  intestin$.un  ver  rou- 

•  r 

geâtre,  dont  la  présence  dénotait  si0isanuneul 
une  habitude  cacochjrmique;  la  rate  occupait  un 
volume  double  de  celui  qu'elle  a  dans  l'état  na- 
turel ,  ^e  avait  pris  la  forme  d'un  sphéroïde  al'- 
longé;  le  canal  cholédoque  était  divisé  en  plijH 
sieurs  petites  ramifications  dont  les  diamètres  se 
trouvaient  si  étroits ,  que  la  bile  était  contrainte 
de  regorger  en  grande  quantité,  ce  qui  donnait 
lieu  à  ce  vomissement  fi;neste.    . 

Cette  observation  y  écrite  à  une  époque  où  l'on 
ne  se  piquait  pas  d'autant  de  savoir  en  Anatomie  \ 
pathologique  qu'on  le  &it  aujourd'hui,  est  plus  ins* 
tructive  que  beaucoup  de  celles  qu'on  fait  main- 
tenant :  d'une  part,  elle  indique  des  efforts  si 
violens,  que  l'estomac,  l'épif^oon  et  le  mésenr 
tère,  étaient  tombés  sur  le  pubis,  et  d'autre  part  ^ 
que  le  conduit  cholédoque  étant  resserré,  découpé 
même ,  par  des  intersections ,  il  y  avait  eu  des 
sur-excitations  phlogistiques  dans  les  conduits 
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biliaires^  auxquelles  excitations  il  convient  de 
rapporter  ces  adhérences  qu'on  peut  comparer 
à  celles  que  contractent  avec  elles-mêmes  les  sé- 
reuses pectorale  et  abdominale.  Or  j  comme  nous 
sommes  conduits  par  la  généralité  des  faits  à 
trouver  le  Choiera,  e^  partie  dans  la  sur-excita- 
tion spçismodique  et  même  inflammatoire  de 
l'appareil  biliaire ,  nous  voyons  dans  les  obser- 
vationst  du  premier  âge  une  philosophie  dont 
l'époque  présente  est  loin  de  faire  preuve,  car 
l'Anatomie  pathologique-  est  pour  nous  ime  sorte 
de  luxe  sans  but ,  sans  importance ,  sans  utilité , 
par  ta  manière  légère  d'observer. 

Jtiolan,  j4nthropographia y  lib.  li,  cap.  lo,  a 
remarqué  que  dans  les  personnes  qui  sont  mortes 
du  Choiera  dans  les  quatre  i^emiers  jours,  toute 
la  bile  était  évacuée,  le  foie  sec  et  brûlé ,  la  vé- 
sicule du  fiel  excessivement  gonflée;  que  cepen- 
dant si  on  la  comprimait,  il  n'en  sortait  pas  une 
goutte  de  bile.  Mais,  ajoute  cet  atiteùr,  ce  conduit, 
qui  va  droit  du  foie  aux  intestins,  ayait presque  la 
grosseur  dup^t  doigt;  d'où  il  conclut  que  la  bile 
allait  immédiatement  du  foie  dans  les  intestins. 

Cette  '  observation  se  réunit  à  la  précédente 
pour  indiquer  une  participation  frappante  des 
conduits  biliaires  au  Choiera  >  circonstance  que 
les  faits  subséquens  démontreront  bien  mieux 
encore. 
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^  Diemerbroaly  a^mt.,  Ub.  i ,  cap%  5^  prétend  ipie 
la  bile  rendue  en  grande  quantité  dtas  le  Cho- 
iera est  acre ,'  éruginease ,  ou  verte  ;  t{u'elle 
abonde  beaucoup  dans  la  vésicule  ;  que  jamais 
cependant,  il  n'en  a.  trouvé  dans  l'estomac  pea« 
dant  le  Choléra,  >n)ais  que  cette  pocbe  est  ordi* 
nairenient  épaièsie  et  Volumineuse^ 

Bartholomœus,  CahrolUuSy  Çœlàis  Aurêbia^ 
nus  y  nomment  /eilis^ia  passia^  djrssenteria  in* 
cruenùz,  ou  dyssenterte  non*«anglante,,  certains 
mouvemens  péristaltiques  des  intestins  et 'de  Tes-^ 
tomac  en  convulsion  accompagnés  d'évacnationa 
excessives  d'excrémens,  bilieux  d'abord,  tant 
par  la  bouche  que  par  l'anus  :  dttQsce  cas ,  Ves- 
totnac  était  enflammé,  les  évacuations  se  prok>n« 
geaient  quelques  jqurs;.  si  ^les  persévéraient, 
si  elles  étaient  mêlée»  de  sang,  cela  était  nommé 
djssenterie,  et  la  maladie  était  contagieuse,  soi» 
vant  ces  auteurs  qui  parlent  du  cousus,  genre  de 
fièvre  intermittente  qui  complique  le  Choiera , 
et  des  symptômes  erratiques  qui  en  sont  des  va^ 
riations.  Sfdenham  et  Rwîère  foi^  mention  d'un 
Choiera  qui  tient  à  la  dentition  chez  les  enfans, 
et  qui, ne  paraît  être  qu'une  fièvre  bilieuse  com- 
pliquée de  symptômes  nerveux. 

Butius^  liv.  IV,  chap.  6,  thet^ènot,  part,  n, 
cap.  ao,  rapportent  les  symptômes  et  la  mardie 
d'un  Choiera  qui  affectait  les  populations  in- 
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(Kemie^t  ^^  P^i*  lequel  on  arrive  au  Choiera 
iadkn. 

CettQ  dernière. variaticm  se  distingue  par  des 
phénomènes  essentiels,  puisque  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir  se  compose  de  phénomènes  aui[« 
quels  la  bile  prend  part  j  tandis  que  dans  œtle 
dernière  espèce ,  le  système  bilieux  serait  (géné- 
ralement &appé  d'une  cpnstriction  spasmodique^ 
d'une  phlogose  ayant  un  caractère  nerveux^.dans 
laquelle  la  sécrétion  de  la  bile  et  celle  de  l'urine 
seraient  suspendues  et  remplacées  par  une  autre 
sécrétion,  qui  aurait  Ueu  dans  la  muqueuse  diges* 
tive,  et  qui  comprendrait  un  fluide  blanc,  lim« 
pide  y  trouble,  une  humeur  enfin  qui  se  coQfon*» 
drait  avec  I9  lyiùphe ,  la  sérosité  ^  l'urine  et  tous 
les  fluides  c^4^r//2e^, matières  diverses  qui  sont 
rendues ,  dès  que  celles  qui  proviennent  de  la 
digestion  aûraien  t  été  rejetée^. 

Codius  jiurelietnus  et  Arétée  auraient  vu  peu 

« 

de  maladies  de  ce  genre,  où  leâ  déjections  n'au« 
raient  pas  eu  le  caractère  dé  la  bile,  ou  quelques 
dispositions  qui  se  rattachaient  à  l'aspect  de  cette 
humeur.  Mdépiade,  ilans  son  livre  tie  Finibus^ 
dit  :  «  Le  Choiera  est  une.  évacuation  vive  et 
prompte  des  hvvneurs,  hors  de  l'estomac  et  des 
intestins ,  dont  le  principe  est  dans  un  certain 
concours  au  dans  une  certaine  protrusian  de  cor^ 
pascules.  »  Cet  auteur  veut  détacher  celte  maladie 
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des  vomissemens  que  cstasé  ta  mer  ;  il  la  rapporte 
à  une  sorte  d* indigestion,  et  il  en  place  les  phé- 
nomènes essentiels  dans  l'appareil  digestif.  Il 
regarde  ces  phénomènes  comme  étant  de  peu 
d'importance  en  quelques  cas;'  et  alors  il  les 
nomme  cœliaques. 

La  secte  des  méthodistes  s*occupa  des  causes 
de  ces  déjections,  et  elle  crut  les  découvrir. dans 
certaines  obstructions  des  passages  fermés  aux 
corpuscules  qu'on  nonima  varitas  viarum.  Ces  dés- 
ordres étaient ,  suivakit  cette  opinion ,  une  suite 
de  la ynauyaise confectiondes^o/^i^cz/Ze^, dans  la 
digestion.  Soranus  voyait  dans  ces  mauvaises  ^itge^-' 
îions  une  résolution  de  V estomac,  de  t abdomen  et 
des  intestins  y  accompagnée  d  un  danger  prompt  et 
instantané.  Toutes  les  choses  qui  agissaient  trop 
vivement  sur  les  organes  de  la  digestion  étaient 
regardées  comme  moyens  du  Choiera ,  et  se  ratta"- 
chaient  au  mot  indigestion.  C'étaient  autant  de  cau- 
ses d'une  mauvaise  confectioii  des  matières  pro- 
pres à  foriner  les  hurheurs.  Au  mot  indigestion  se 
joignait  celui  passage.  C'était  une  altération  des 
passages  qui  fixait  l'idée  commune  sur  cette  ma- 
ladie; elle^avait  un  sens  physiologique,  puisque 
les  auteurs  de  cet  âge  voyaient  d'une  part  les  cor- 
puscules qui  doivent  parcourir  les  vaisseaux  et  ces 
corpuscules  se  formant  dans  la  digestion}  s'ils 
étaient  indigérés  >  ils  mîanquaient  des  conditions 
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qui  8ont  nécessaires  à  leuF  circulation;  dès  lors 
Testomac  ^t  les  intestins  ne  pouvant  leur  dôiiner 
passage  par  les  absorbans  ouverts  à  leur  surface, 
ces  corpuscules  étaient  arrêtés  ;  les  organes  en 
restaient  surchargés;  de  là^  la  cause  du  Choiera. 
Ces  co/p2^cz^/<ê^ pénétraient-ils  les  vaisseaux,  c'é« 
tait  pour  les  mettre  en  souffrance  par  la  difficulté 
avec  laquelle  ils  les  parcouraient ,  par  les  engor- 
gemens.  qui  en  réstdtaient 

Asclépiade  et  ses  disciples  mirent  cependant 
imè  cHstinction  entre  la  diarrhée  et  le  Choiera; 
mais  cette  distinction  portait  bien  plutôt  sur  le 
mode  des  lésions,  sur  la  nature  des  troubles,  que 
sur  les  causes  premières  des  désordres  qui  se  con- 
foraient  dans  le  mot  indigestion.  La  diarrhée 
et  la  résolution  de  Festomac  faisaient  donc  deux 
maladies,  dans  lesquelles  on  voyait  des  troubles 
différens  et  plusieurs  organes  compromis.  Flux 
par  les  parties  inférieares,yft^'par  les  parties 
supérieures  :  voilà ,  dS^xXAsclépiadey  ce  qu'il  £giut 
distinguer.  Flux  y  avec  vomissement  ou  sans  im>-* 
missementy  ce  qui  voulait; dire,  compUcation  des 
évacuations  par  la  bouche  et  Tanus,  ou  simple- 
ment par  cette  dernière  voie.  Indigestion  p%r 
Festomac,  indigestion  par  les  intestins.  Ainsi,  cette 
école  (celle  d'Asclépiade)  met  une  grande  distinc- 
tion entre  les  résolutions  du  ventre  et  celles  de. 
Testoroac.  Le  Choiera  était  toujours  la  lésion  ou , 


prqpre  à  l'estcmiac,  on  celle  k  laquelle  il  prtnniJt 
part  Ce  sont  y  disaient  ces  médeÔDs,  IfS  différefns 
degréâ  des  corpuscules^  qui  donnent  le  oarsictère 
aa  Gfaolera ,  ou  à  la  diarrhée  ;  et  ita  ne  négii- 
geaieat  pas  le  genre  des  évacuations  auxquelles, 
disaient>«ts^  concourent,  snivant  la  nature  du 
Gboterabil  de  la  diarrhée,  le  ssng,  la  bile, les 
autres,  humeurs  et  les  corpuscules  de  tous  les 
genres;  car  on  en  venait  toujours  a  ces  petits 
élres. 

Des  àUmens  Irejp  délicatement  préparés ,  pris 
en  trop  graftde  quantité  y  les  Uquenrs'écbatiffantes 
étûent  mis  aiii  nombre  des  causeis  des  àffectiorts 
cholérigMêeSrSànRique  les;^  mou«veniens  des  vaifS^* 
seauxsur  là  mer.  Le^not  corftption  est  d'un  e]pQ[)|oi 
fréqtiet\$  danis  les  écrite  des  Greo^  et  des  auteurs 
qui  sobt  venus  ensuite ,  parce  qu'ifls  voyaient  sur* 
tout  l'altération  des  matières  soumises  à  Faction 
de  Festomac  et  des  intestins,  he^  corpuscules^rx)^ 
venant  de  <^'tte  double  action  étaient  oonstatxi-*' 
ment  Tobj^t  de  leur  pensée. 

Les  signes  indicatifs  du  Choiera ,  les  effets  de 
V indigestion  étaient  différeus ,  et  cette  différence 
formait  les  nuances  de  la  maladie.  Elles  consis- 
taient «  seloti  ces  observateurs^  dans^  la  pesemJteiir 
de  l'estCMnae,  l'anxiété,  les  borborigmes  ott  bruits 
Hl  entrailles  y  les  tranchées  ^  Vagitation  /Vinsom^ 
/lie,  les  rapports  nidoreUXj  l'évacuation  des  vents^ 
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une  salivatioD  excessipe  et  contre  nature  j  Vop- 
pression  do  Açrax,  accompagnée  de  l'abattement 
des  membcea. 

Le  vomissement ,  selon  les  écrits  de  ces  épo- 
qws,  de  matières  coirtmipues  y  des  humeurs  et< 
de  la  bile  jaune^  comme  les  osufs^  formaient  le 
eommenoement  de  la  maladie,  puis  Tenaient  les 
xosèAkT^érugjauuses pafuzcées y  Fagitation  du  ven- 
tre et  les  douleurs.  Les  envies  de  vomir  allaient 
en  augmentant ,  et  les  déjections  devenaient  écu- 
meuses  :  elles  se  formaient  de  liqueurs  claires, 
aqueuses ,  aiccompagnées  de  raclares  blanchâtres 
^i pituiÊeuses  ,  connue  la  iàuure  de  chair.  Le  pouls 
devenait  dense  y  les  membres  se  raidissaient ,  puis 
ils étaient^roiV^i ,  )e  corp»  prenait, une  couleur 
noiréùre.  La  soif  insatiable  et  ardente,  la  tension 
des  nerfs,  dn  gras  des  jambes  et  des  bras  était 
extrême.  Les  parties  cirebn voisines  du  eceur  se 
gonflaîent  ;  ies  malades  ékiientJqffUgés  (Tune  dou- 
leur semblable  à  celle  qui  se  fait  sentir  dans  la 
passion  iHaque.  Les  dcrémens ,  quelquefois  san- 
glons ,  les  déjections  fort  abondantes;  le  hoquet 
était  de  plus  en  plus  fatigant;  le  malade  enfin, 
était  tellement  abattn,  qu'il  mourait  au  second 
jour,  ou  bien  plus  t6t.  Maijs  on  trouve  dans  ces 
écrits^  que  si  la  maladie  prenait  un  cours  favo- 
rable ,  le  firoid  du  corpset  des  jointures  diminuait, 
le  poids  s'élevait  sensiblement;  les  selles  deve- 
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naient  moins  copkuses,  moins  fréquentes,  et  le 
malade  reprenait  de  jour  en  jour  à»  forces. 

Il  est  constant,  dit  CœUus  AureUxmus^  Août. 
Morb.^  lib.  III,  cap.  19,  ao,  que  l'estomac,  le 
ventre  et  les  integ^s  sont  les  parties  affectées 
le  iplos  fortemeMîlQ  plus  immédiatement  ipscr  le 
Cbiolera  ;  mais  qu'on  ne  peut  nier  quïl  se  répande 
immédiatement/!^ /02£^  les  membres  y  par  la  cons- 
piration  muUi^le  qui  règne  èrUre  eux. .' 

Le  Choiera,  dit  Arrêtée,  est  un  reflux  de  ma- 
tières de  toutes  les  parties  du  corps  vers  l'esto- 
mac ^  le  vejitre  et  les  intestins;  ce  qui  constitue 
ime  maladie  ttésa^guè,  dans  laquelle  on  rend  par 
le  vomissement  ce  qui  est  contenu  dans  l'esto- 
mac ;  par  les  selles ,  toutes  les  humeurs  du  ventre 
et  des  intestins.  Les  matières  qui  viennent  d'abord 
par  le  vomi^iSemént  sont  aqueuses,  et  lesexcré- 
mens  évacués  par  bas  sont  d'une,  consistance  li- 
quide. Comme  la  maladie  a  pour  cause  une  in- 
digestion  longue^si  elle  se  continue,  toutes  les 
matières  rendues  sont  excrémens  fétides.  L'éva- 
cuation de  ces  matières  liquides  est  suivie  des/>i- 
tuiteuseSf  et  les pituiteuses  des  bilieuses.  Ces'évà- 
cuations  se  font  d'abord  sans  douleur,  mais 
ensuite  elles  causent  des  tranchées  et  des  maux 
d'estomac  cruels.  Les  tranchées  et  la  défaillance 
sont  suivies  de  la  résolution  des  membres^  de  l'a- 
persion  pour  toutes  sortes  d'alimens.  Le  vertige 


s'empare  de  la  tête,  les  doigts  sont  recourbés,  et 
le  fpsson  s'étant  répandu  sur  tous  les  membres, 
le  hoquet  &tigue  Testoroac,  les  ongles  devien- 
nent livides.  Tout  le  corps  se  refroidit ,  sie  couvre 
de  sueurs  froides,  et  la  mort  survient. 

Arrêtée  attribue  la  suppression  des  urines  aux 
compulsions  de  la  vessie.  «  Souvent,  dit-il,  le  malade 
a  des  envies  continuelles  et  inutiles  de  vomir,  d'al- 
ler à  la  selle,  comme  dans  le  ténesme;  mais  il  ne 
rend  rien  par  haut,  et  par  bas  qu'une  matière  sèche, 
entièrement  privée  à^hunUcUté,  et  il  meurt  tris- 
fement  et  cruellement,  dans  des  efforts  inutiles 
pour.vcHnir.  »  {De  Cousis  et  SigrUs,  lib.IÏ,  cap.  5:) 

Sildanus  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière sur  cette  maladie.  Decker^  dans  ses  Notes 
sur  Barbette  et  Salmulh,  cent.  I,  obs.  lo,  con- 
fond avec  le  Choiera,  l'effet  des  poisons  et  les 
dyssenteries. 

Bhodius,  cent-  II,  obs.  73  ;  Fôrestus,  lib.  XXVIII, 
obs.  44  «  citent  des  Choiera  occasion  es  par  la  vio- 
lence des  purgatif.  «  Une  vieille  femme,  dit  Fon- 
tanusy  mourut  du  Choiera  après  avoir  mangé  du 
concombre  en  buvant  de  la  bière.  »  Une  autre 
personne^  suivant  Guldenklée ,  mangea  des  pè- 
ches, but  de  la  bière,  et  mourut  du  Choiera. 
HenricuSj  dans  sa  quinzième  observation ,  fait  re^ 
marquer  que  l'usage  imprudent  du  lait  donne  le 
Choiera. 
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U  ^t  ^  dAn$  les  Mt.  9fed.  Bér^,  dep.  it, 
vûl;  )[  :  ^TUmt  femme,  ai>Rè8  ^àm  violmt  Moès  de 
pil6$ioii  by$t4nqu4,  ayant  mangé  diefi^hcMi^inoo- 
rujt  dn  Choiera,  n  Pluterm  et  Boreui  citent  des 
fiadts  de  cett^  oature»  Sdu^kius,  au  III*  li^ve  de 
$e$  Ob^ervQtiQn^,  rapport»  l'histoire  d'un  Choiera 
qui  prareaiait  du  refroidisseBiQut  des  pîedi;  £t 
lors  mèam  <{u^  S^ydenham,  IIP  Uvve  de  sea  Oh- 
sârvafiQnSi  ne  considère  pas  la  débauche  conmie 
ca^se  j^écessaire  de  eetfee  medadie,  tit  ne  :re> 
f^i^^  pas.  les  ea^citalions>  qui  rooc^sionent  sou»- 
vept,  coipme  «es  causes  efficieates^  il  n'en  est  pas 
moins  d'avis  q^e  ^Mte»  les  irritations  violente^ 
de  Festoipac  6t  def  i&lestiiis  peuvent  la  déve- 
lopper. 

Poi^r  pro^iver  combien  ces  observations  s'ao* 
cordent  avec  les  recherches  de  M.  Fôdéré,  qui  a 
traité  ce  sujet  avec  une  précision  admirable,  i'eii>- 
pfWite  à  9on  ^iiiGeUldCit  livré  ce  qui  suit. 

if  Indépendamment  de  la  complicationduCfao^ 
lera  (Iq^^  noua  parlerons  bientôt^  flippoi^naie  e» 
^,  fijÂt;  mention ,  CQnune  maladie  spéciale ,  dans 
son  quatrième  livre  Pe'ratiome  i^ietuê  in  acutis^ 
et  Qalien  pareillement  dtma  ses  Goii)me«taire^ 
3Hr  ces  livres,  et  ils  en  ont  bkt  deux  espèces,  u^e 
sèpli#  ^t  l'autre  humide,  consistant  l'une  et  lîa»^ 
Ijre  4fn§  desmouyemens  tumultMi»  de  l'estomac 
et  des  intestins  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas^ 


etpnoTenant,  la  première ,  4'aB  esprit  €atueu:r 
€tâcre,  oçcasionaiit ,  par  sa  présence,  de  vires 
doofeurs,  etc.;  et  la  seconde  provenant. de  cer* 
laùs  alimens ,  de  purgatifs  drastiques ,  etc. ,  ou 
âpontanémeot  d'humeurs  derenues  acres,  et  suiv 
tout  d'une  bile  érugiseuse^  etc.  Il  parah  que 
Omléen,  n'ajrant  égaord  qu'à  la  nécessité  d'évacuer 
la  cause  qpaàesC  wnsée  produire  tous  ces  troubles, 
prescrivait  des  vomitife  et  des  purgaftifs  éminem* 
BQMit  actife,  tels  que  l'ellébore ,  b  coloquinte  et 
k  scammoBée  ;  médicalioii  qui  produisait  des 
convulsions  atroces,  sous  lescpietles  suo^onobaient 
Muvent  les  malades,  comme  il  le  rapporte  dHm 
jexme  bcmime  traité  de  cette  manière ,  dans  son 
commentaire  sur  l'un  des  apfaorismes  à'Hîppo^ 
erate.  Du  reste,  rien  ne  prouve  mieiix  que  le 
Càkdkra  est  une  maladie  dé  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  payis,  surtoot  des  pays  diauds,  qu'indé- 
pendamment de  la  citation  ci-dessus ,  le  vieillard 
de  Gos  en  parle  dans  toys  ses  iivTes  comme  de 
tontes  les  autres  maladies,  mais  il  n'en  rapporte 
attcune  épidémie;  et  qisoiqu'il  en  fasse  plus  spé* 
daloment  mention  dans  le  septième  livre  des 
mtdrtdies fiopulaires,  que  ce^Kvre  lui  appartienne 
cm  qu'il  soit  d'un  autre  anteur  du  mén^e  temps , 
ieOioIera  y  est  mentioniié  au  milieu  de  plusieurs 
autres  alEections*  de  nature  diflEérente ,  même  de 
diirnrgicaux  (car  i4  v  est  question  de  sièges 
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et  de  combats)^  comme  une  maladif  intercur- 
rente. Tai  consulté  plusieurs  médecins  de  Tarmée 
de  Morée ,  qui  ont  fait  un  long  séjour  sur  diffé- 
rens  points  de  cette  terre  classique ,  pour  savoir 
s'ils  connaissaient  que  le  Choiera  y  fut  endé- 
mique ou  épidémique,  et  tous  pi'ont  répondu 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  occasion  d'y  observer  cette 
maladie,  qui  est  certes  bien  remarquable;  et, 
soit  dit  en  passant,  il  en  a  été  de  même  des  ques- 
tions que  j'ai  adressées  à  MM.  les  médecin»  de 
l'armée  d'Afrique.  Dans  ce  septième  livre  des 
maladies  populaires,  Hippocrate  nous  parle  d'a- 
bord d'un  Eutychis,  qui  avait  passé  trois  jours 
et  trois  nuits  à  rendre  continuellement  de  la 
bile  très  colorée  sans  pouvoir  rien  retenir ,  et 
qui  en  était  devenu  paralysé  des  extrémités  in- 
férieures; puis,  après  avoir  passé  à  une  vingtaine 
d'autres  maladies ,  il  revient  à  l'affection  cholé- 
rique ,  qu'il  dit  provenir  de  l'usage  de  la  viande 
de  porc,  d'alimens  insolites,  d'une  trop  grande 
quantité  de  vin ,  des  pois  chiches  ;  pour  s'être 
nourri  de  seiches,  de  sauterelles,  d'écrevisses , 
de  fruits  crus ,  de  gâteaux ,  de  choses  douces  et 
apprêtées  avec  du  miel ,  de  citrouilles ,  de  me- 
lons ,  de  polenta  faite  avec  des  £sirines  fraîches  ; 
pour  avoir  bu  du  vin  mêlé  avec  du  lait  et  pour 
s'être  exposé  à  un  soleil  ardent.  Le  Choiera  a 
surtout  lieu  eu  été  durant  le  règne  des  fièvres 
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intermittentes ,  avec  lesquelles  11  se  mêle  quel- 
quefois^ principalement  dans  la  période  du  fit)id. 
{De  morb. populor.y  lib.  Vil,  sect  a.)  Hippocrate 
répète  les  mêmes  choses ,  ni  plus  ni  moins,  dans 
la  section  i'%  chapitre  VII ,  de  son  livre  De  ad-- 
fectioïdhusy  consacré  à  la  dyssenterie,  à  la  lien- 
terie,  à  la  diarrhée,  au  ténesme  et  au  Choiera, 
qu'il,  conseille  de  traiter  par  des  potions  dé- 
layantes et  adoucissantes,  et  par  des  bains  chauds 
et  émolliens;  et  ailleurs  {In  coacis  prœnotioni* 
bus)  le  vieillard  de  Cos  regarde  certaines  ailfec- 
tions  cholériques  comme  critiques ,  et  il  parle  de 
fièvres  lipjries,  qui  n'ont  été  guéries  que  par  un 
débordement  de  bile  par  haut  et  par  bas.  lïous 
verrons  plus  loin  que  Maximilien  Stoll  a  feit  des 
observations  analogues. 

»  Alexandre  de  Tralles,  auteur  plutôt  prati- 
cien que .  théoricien  ,  a  fort  bien  reconnu  la 
marche  très  aiguë  de  cette  maladie ,  la  prompte 
résolution  des  forces  qui  s'y  manifeste  et  le  dan- 
ger imminent  des  malades,  s'ils  ne  sont  aussitôt 
secourus.  Il  y  voit  quelque  analogie  avec  l'iléus , 
et  prévient  qu'on  a  tort  de  déduire  le  mot  de 
Choiera  de  celui  de  la  bile,  puisqu'on  peut  aussi 
bien  le  faire  du  nom  des  intestins ,  que  les  Grecs 
appelaient  cholcuias,  ôiWiXajït  plus  que  le  boule- 
versement du  ventre  et  la  matière  abondante 
rendue  par  les  malades  paraissent  absolument 
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partir  des  iatestin»  ;  opposé .  à  GaUén ,  dont  la 
doctrine,  arait  déjà  prévalu  pour  faire  regarder 
la  iùle  comme  la  cause  f)rochaîiie  du  Choiera ,  il 
veut  qpie  cette  maladie  provienne  de  plusieurs 
causes  y  qui  en.  constituent  diverses  eqiècès  ;  sa- 
voir: provenant  d'une  trop  gprande  quantité  dV 
limens  non  digérés^  d'aUmens-  on  de  boksons  de 
mauvaise  qualité,  propres  à  offenser  Testoniac; 
de  melons,  viandes  de  porc  et  substances  huir 
leuses  et  douceâtres;  d'une  trop  grande  quantité 
de  bile  acre  et  irritante^  de  TapplicatioB  de  corps 
froids  sur  )a  région  de  l'estomac,  ou  de  la  boisson 
de  certaines  eaux  trop  froidea,  ou  dans  lescpielles 
on  s'est  immergé  ;  espèces ,  suivant  Alexcmdte , 
qui  exigent  un  traitement  diffèrent.  (  AlexoM'- 
der  TralLy  lib.  VII,  cap.  XIV),  Mais  il  est  évi- 
dent que  cet  auteur  a  confondu  des  maladies 
bien  différentes.  L'ûodigestion ,  en  effet ,  l'iléns 
et  beaucoup  d'autres  accidens ,  n'ont  de  commun 
avec  le  Choiera  que  le  vomissement,  et ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  et  le  répéterai  encore ,  cet  au- 
teur, ainsi  que  la  plupart  des  autres,  vt^hn^  de 
notre  âge,  ont  eu  plus  d'égard  anx  eiïets  qu^à 
la  cause  et  à  l'essence  même  de  la  maladie  ;  ee 
qui  a  dû  retarder  beaucoup  la  connaissance  à^ 
sa  véritable  thérapeutique.  Car  je  vois  répéter  la 
même  chose  par  Oribase,  jéetitês  et  plusieurs  au- 
tres éci;ivains  qui  ont  précédé  le  moyeii  âge,  le- 
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quel^  sous  le  rapport  médical ,  n'a  pas  été  aussi 
barbare  que  les  igaoràiis  se  placent  k  le  répéter. 
i>  La  Médeciae  n'a  surtout  pas  été  isLUé  gloire  au 
^mème  Àède,  siècle  fécoml  en  bôBs  eiyserva*^ 
teurs,paniii lesquels  je  me  ccmtetiterai  de  nomiètei^^ 
parée  qu'ils  se  sont  occupés  de  m<na  Sfij«t,  jftou^ 
lier  Çacobuê  Holeriusjj  Heurmus^  Valètius,  IM^ 
rety  médecin  de  Charles  IX  et  de  Heim  I!I ,  et 
Guillaume  de  Baillou  {Batlonius) ,  doy eu  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Les  opinions  des 
trois  premiers  sur  le  Chokta  et  les'  afutfeà'  tâ&ike^ 
dtes  iiiterues  se  trouvent  réunies  dans  un  vo* 
lumé  in-4^,  publié  par  Charte^,  ou  Von  veit  que 
la  maladie  en  question  est  désignée  comme  une 
maladie  très  aiguë ,  presque  sans  fièvre ,  qui  fait 
périr  au  plus  tard  en  trots  jours  au  nriliec^  de 
l'eflusion  des  forces  ritales,  par  les  toittissemeM, 
les  selles  et  la  dissipation  des  esprita  animaux. 
Ces  auteurs  pensaient  aveo  Galieity  que  la'  cause 
de  la  maladie  consistait  dans  une  bile  acre  et  au- 
tres humeurs  viciées  provenant  de  tout  le  co^ps, 
qu'il  fidlait  laisser  sortir  pendant  u^  certain 
temps ,  même  en  les  aidant  par  des  boissons  ap* 
proprîées  prises  en  petite  quantité  à  la  fois.  Ils 
eurent  cependant  le  bon  sen^  de  blâmer  leur 
modèle  d'avoir  conseillé  de  violens  vomitife  et 
purgatifs  pour  opérer  plus  tôt  cette  évacuation , 
disant  qn'ik  étaient  plus  propres  à  oeeasioiier  le 


Choiera  qu'à  le  ([uérir,  ce  dont  ik  rapportent  de» 
exemples  pris  dans  la  pratique  des  médecins  de 
leur  temps.  Après  qu'on  a  jugé  que  Tévacuation 
spontanée  a  été  suffisante ,  HouUer  et  Duretyea" 
lent  qu'on  l'arrête  par  des  boissons  et  des  to* 
piques  astringens  et  odoriférans,  par  de  bon  vin, 
de  la  thériaque,  du  musc,  de  larges  ventouses 
sèches  souvent  renouvelées  ,  par  des  ligatures^ 
des  extrémités  et  autres  moyens  aussi  peu  effi- 
caces, dont  ils  ne  rapportent  aucun  succès,  et 
surtout  en  procurant  le  sommeil,  sans  ^ire  pour- 
tant de  quelle  manière.  (  Fïd.  HoUerium ,  De 
morbis  intermSy  lib.  I,  cap.  XXXI,  pag.  ^Z\  et 
seq.  ) 

p  C'était  la  mode  alors  de  ne  pas  s'écarter 
diHippocrate  et  de  GaUen^  et  le  plus  illustre  des 
auteurs  en  Médecine  était  celui  qui  avait  Je  plus 
longuement,  commenté  les  écrits  des  pères  de 
l'art.  BaiUou  ne  fut  inférieur  à  aucun  dans  ce 
genre  d'études,  et  s'écarte  peu  de  ses  prédéces- 
seurs dans  l'étiologie ,  la  description  et  le  traite- 
nient  du  Choiera;  mais  il  est  remarquable  en  ce 
qu'il  a  signalé  une  fièvre  qui  a  précédé  et  accom- 
pagné de  son  temps  cette  maladie  qui  en  est  de- 
venue plus  funeste,  et  ce  qui  commence  à  porter 
un  trait  de  lumière  sur  les  épidémies  graves  de 
flnde  et  de  Russie.  Arrêtant  sa  pensée  sur  un 
^phorism^  ^HippocratCy  inséré  dans  ses  Coagues, 
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ifui  dit  que  les  fièvres  lipyries  ne  se  terminent 
que  par  le  Cholera^morbus^  Baillou  observe  avec 
raison  que  cette  terminaison  ne  saurait  être  par 
la  guérison ,  mais  bien  par  la  mort ,  à  cause  de 
la  grande  malignité  de  ces  deux  maladies.  En 
effet ,  les  ajudens  entendaient  sous  le  nom  de  /î- 
pyrie ,  un  état  morbide  dans  lequel  se  renc^on- 
trent  à  la  fois  un  grand  refroidissement  de  toutes 
les  parties  extérieures  du  corps  et  une  chaleur 
brûlante  des  parties  internes,  qui  occasione  un 
érjsipèle  de  l'estomac,  d'où  résulte  un  vomisse- 
ment sans  .fin  qui  achève  d'épuiser  le  malade.  Il 
en  rapporte  des  exemples  funestes  qu'il  '  a  ob- 
servés en  1573,  notamment  celui  d'une  femme 
qui ,  au  sortir  d'une  étuve  publique  où  elle  s'était 
rendue  pour  se  soulager  d'un  certain  mal-aise 
qu'elle  éprouvait,  fut  atteinte  de  syncopes  fré- 
quentes, de  douleurs  à  l'estomac,  où  elle  disait 
avoir  un  charbon  enflammé,  de  sueurs  froides 
sur  le  ventre  et  la  poitrine,  de  froid  intense  aux 
extrémités,  de  vomissemens  qui  se  succédaient 
avec  rapidité,  d'un  pouls  fugitif  et  de  constipa- 
tion :  état  que  des  lavemens  acres  et  canninatifs, 
ordonnés  par  son  médecin,  ne  firent  qu'empirer. 
Cette  femme  mourut  le  troisième  jour.  Cette  an- 
née, continue  l'auteur,  avait  été  féconde,  tant  à 
la  ville  qu'à  la  campagne ,  en  pleurésies  et  an- 
gines malignes ,  feu  sacré ,  apostèmes ,  convul- 


sioafi,  etc.  (et  l'oi»  sait  combien  la  riltodè  VstH» 
et  ses  environs  étaient  malsains  à  cette  époqoe 
§573);  et  il  s'appuie  de  l'autcwâté  à'Armuld  de 
Villeneuve,  qui  avait  obsenré  des  £iits  semblaWes 
rapporté»  à  la  fièvre  Kpyrie ,  soit  k  une  fiètre 
maligne,  pernicieuse  et  peMileaiietle.  (G.  Bal- 
Loir,  Consilia  médicinal.  ^  lib*  I  jr  ooMil.  v^  et 
tvii») 

»  Lazare  Rivière ,  professeur  à  Mkmtpdlier  en 
i653 ,  a  pareillement  défini  le  Choiera  une  éva^ 
cuation  des  plus  violentes  par  haut  et  par  bas , 
de  bile  extrêmement  àere ,  ainsi  qu'une  altéra-^ 
tion  de  la  faculté  reientriee  et  exptAtrice  de 
Festomac ,  d'api^ès  la  définition  qiie  Galiem  en 
fKvait  déjà  donnée.  » 


PROPOSITIONS. 

4 

Les  phénomènes  de  la  vie ,  pendant  la  santé  et 

dans  les  maladies,  soat  relatife  à  Texcilabilité  des 

organes  ;.  ils  difSèrent  comv»  elle ,  avec  eUe  et 

suivit  les  excitations  dont  ils  résultent  et  sui* 

vant  toutes  les  circonstances  auxquelles  elles,  se 

rapportent. 

2 

L'excitation  est  la  cause  indispensable  de  la 
vie;  elle  a  pour  objet  la  concentration  sur  le 
point  qui  l'éprouve;  l'excentricité  y  partant  de  ce 
point ,  sur  le  centre  de  Forgane  excité ,  et  de  ce 
centre  d'action  à  l'organe  central  de  l'appareil  au- 
quel celui  ci  appartient  :  de  là  l'excitation  se  porte 
au  centre  commun  du  système,  (|i»  est  l'épigastre. 

S  . 
ToBte  exâtation  est  eomttune^  idetttiqtJKé ,  et 
s'accroît  à  mesure  qu'elle  passe  sous  un  nouveau 
centre  d'action ,  en  raison  surtout  de  ce  que  ce 
centre  est  plus  oa  mmiis  considérable,  c'est«à*dire 
plua  exeilable.  La  sensibilité  subit  la  mène  loi 
dans  toutes  ses  expansions. 

4 

Toute  transmission  de  ce  genre  s'opère  sui^ 
vant  une  loi.  qui  a  pour  principe  la  similitude; 
c'est  ce  qu'on  noMme  affifàti  en  Chôme ,  et  en 
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Physiologie  rapport,  sympathie  :  elle  s'opère  sui- 
vant les  degrés  plus  élevés  de  cette  attHbation, 
et  suivant  la  nature  de  ces  organes. 

5 

Il  n'y  a  pas  d'excitation  sans  la  participation  dé 

la  force  commune;  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de 
maladie  dont  le  foyer  ne  soit  général  sur  les  or- 
ganes 9  dans  lesquels  est  établie  cette  force,  pas 
une  qui  ne  soit  plus  intense  en  cel  endroit  que 
sur  tout  autre.  Cela  provient  de  la  loi  de  la  con- 
centration ,  qui  comporte  la  vitesse  et  la  force 
dans  la  proportion  du  rapprochement  du  point 
central  du  mouvement. 

6 

L'action  et  la  réaction ,  l'alternative ,  le  plus  et 
le  moins,  le  mouvement  et  le  repos,  les  oscilla- 
tions dans  lesquelles  se  passe  la  vie ,  les  équili- 
brations, qui  se  partagent  nos  mouvemens,  et  les 
phénomènes  sympathiques,  sont  autant  de  con- 
séquences de  cette  même  législation. 

7 
Les  mouvemens,  les  oscillations,  les  équili- 
brations, quand  ils  sont  réguliers,  confondent 
la  santé  à  l'harmonie.  Ces  deux  mots  rendent  la 
même  idée,  dans  la  loi  de  l'excitation,  car  cette 
loi  comporte  l'ordre  et  le  désordre. 

8 
Tous  les  phénomènes  organiques,  réguliers  ou 


irréguliers  9  la  santé  et  les  maladies ,  étant  soumis 
à  la  même  législation ,  doivent  donc  être  définis 
et  expliqués  dans  une  seule  et  même  théorie,  qui 
est  celle  de  l'excitation,  de  l'unité,  de  la  con- 
centricité  et  de  l'excentricité.  Aucune  autre  ne 
peut  les  rendre  avec  clarté  et  vérité. 

9 

Par  identité,  il  Éaut  entendre  l'accord  entre 
l'excitabilité,  l'excitation,  le  mouvement  qui  la 
produit,  celui  qui  en  résulte;  la  production,  com- 
prenant les  humeurs,  quelles  qu'elles  soient,  les 
tissus  divers,  les  vaisseaux ,  enfin  tout  ce  qui  con- 
court au  mécanisme  de  la  vie ,  en  faisant  partie  de 
l'individu  qui  en  jouit. 

40 

Toiit  change  sous  le  pouvoir  de  la  vie,  en  rai- 
son des  mouvemens,  et  par  conséquent  en  raison 
de  la  concentricité  et  de  l'excentricité.  Les  fluides 
se  dilatent  ou  se  resserrent,  suivant  la  chaleur  à 
laquelle  ils  sont  soumis  ;  leurs  molécules  occu- 
pent un  plus  ou  moins  grand  espace  dans  la  tête, 
la  poitrine ,  et  surtout  dans  le  ventre,  parce  que  la 
température  d^ces  cavités  est  plus  élevée  que  celle 
des  autres  parties  du  corps. 
.  L'excitabilité  des  organes  qu'elles  contiennent 
augmente  dans  la  même  proportion  ;  et,  d'après 
toutes  ces  raisons,  exerce  sur  le  mouvement  une 
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traire  des  moyens  dont  le  but  est  de  feire  cesser 
le  mal,  sans  les  avoir  remplacés. 

La  peau ,  secourue,  soulagée  au  moins,  les  phé- 
nomènes intérieurs  se  calmeront  d'eux-mêmes, 
parce  que  leur  objet  une  fois  rempli,  ils  s'arrêtent 

Si  la  peau,  si  les  extrémités  remplissant  leurs 
fonctions,  les  mouvemens  intérieurs  restent  vio- 
lens,  ce  qui  est  fort  rare ,  il  Éiut  chercher  à  les 
tempérer  par  des  remèdes  immédiatement  ad- 
ministrés ;  ce  qu'on  fera  toujours  par  des  cal- 
mans  appropriés  aux  phénomènes. 

Voilà  tout  ce  que  peut,  tout  ce  que  doit  fedre  le 
médecin,  ou  celui  qui  le  remplace. 

15 

Le  Choiera  fut-il  généralement  reconnu  pour 
être  contagieux ,  «a  transmission  n'en  serait  pas 
moins  contrariée  par  tout  ce  qui  augmente  les 
forces  vitales  de  la  peau ,  par  tout  ce  qui  dimi- 
nue Krritation  des  viscères  de  la  digestion. 

Ces  moyens  préservatif  et  curatifs  n'ayant  pas 
encore  été  mis  en  usage  avec  une  attention  pro- 
pre à  en  constater  l'efficacité,  il  faut  attendre, 

deleuradministration,  le  jugementqu'il  convient 
d'en  porter. 

En  attendant,  leur  avantage  peut  être  regardé 
comme  certain  ;  ils  doivent  faire  la  base  de  tout 
traitement  rationnel  :  en  eux  résident  les  moyens 
hygiéniques  les  plus  certains. 
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quelles  il  importe  de  chercher  la  solution  d'un 
mal  qui  est  un  problème,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  de  la  discussion  qui  le  concerne^ 

Sortie  des  Indes  où  elle  est  endémique,  cette 
affection  porta  d'abord  des  dénominations  diffé- 
rentes^ toujours  relatives  aux  changemens  qu'elle 
affectait.  Dès  cette  époque  elle  montra  des  dispo- 
sitions à  peu  près  constantes ,  et  des  particularités 
infinies  :  ainsi  que  toutes  les  autres  altération^  de 
nos  mouvemens,  elle  se  signala  par  des  phéno- 
mènes dont  la  physionomie  n'a  cessé  de  changer, 
quoique  ce  fût  toujours  la  inême  figure.  Ce  tju'a 
été  le  Choiera  aux  premiers  momens  de  son  his- 
toire, il  l'est  encore  ;  produit  de  la  nature,  il  en 
porte  le  cachet.  C'est  vers  l'an  1 756  qu'on  rap- 
porte son  apparition  aux  Indes.  Son  histoire  est 
décrite  dans  un  bon  ouvrage,  dans  un  livre  riche 
d'observatiôtiâ ,  qui  a  été  ahàl^sé  pat  un  savant 
naturaliste,  et  rapportée  par  une  plume  exercée. 
J'en  ai  emprunté  le  récit  à  la  Guzeue  de  Santé 
du  aa  janvier  dernier  :  le  voici./ 

a  A  Calcutta,  elle  se  manifesta  pour  la  première 
fois  au  commencement  du  nlois  de  septembre  et 
paient  gagner  de  plus  en  plus  de  terrain  ;  mats  elte 
n'atteignit  son  acmé  ^ue  dans  les  cinq  premieili 
mois  de  Tannée  suivante  ;  le  tiombre  des  victimes 
fut  rarement  au-dessous  de  aoo  par  semaine,  sur 
une  population  d'un  million  d'habitans.  Elle  fut 


(  a^5  ) 
bien  plus  meurtrière ,  lorsque  le  7,  suivant  d'an, 
très  le  9  noTembre,  elle  attaqua ,  6n  se  portant  de  " 
l'est  à  l'ouest,  l'armée  campée  sur  la  rive  droite 
du  Betoafa.  Le  Cholera-morbus  fit  des  ravages  si 
terrible  daos  cette  anu^e,  composée  de  10,000 
Anglais  et  de  80,000  indigènes,  qu'une  multitude 
de  domestiques  et  d'autres  individus  à  la  suite  de 
l'armée,  qui  forent  âfféétés  eh  route,  expirèrent 
en  quelques  minutes.  Ceux  qui  se  nourrissaient 
de  substances  végétales  succombèrent  les  pre- 
miers; les  femmes  et  les  enfans  semblaient  être 
épargnés.  Mais^  diose  digne  de  remarque ,  autant 
l'invasion  du  mal  fut  subite,  autaût  il  cessa  promp- 
tement  et  se  montra  comme  coupé ,  lorsque  l'ar- 
mée eut  passé  le  fleuve  du  Betoah.  Le  nombre 
des  inorts  et  des  foyards,  dans  l'espace  de  dix 
jours  qu'a  duré  l'épidémie,  est  évalué  de  ao  â 
a5,ooo;  toutefois,  suivant  d'autres  données,  le 
nombre  des  morts  aurait  été  seulement  de  ^000, 
»  Irrésistible  dans  sa  marche,  le  Cholera-morbus 
s'étendit  en  peu  de  temps  sur  la  plus  grande  lar- 
geur  de  la  presqulle  dé  llnde,  ravageant  succe*- 
«ivement  leà  villes  et  le  voisinage  de  Nagpôur, 
Auroungabad,  AumeiiadgouretPounah,  dans  la  di- 
rection desquelles  il  s'opérait  alors  de  grands  mou- 
▼emens  de  troupes ,  sans  toutefois  s'astreindre  à 
suivreexactementcesgr&ndès  réunions  d'hommes. 
Le  1 1  ttofùt,  il  éclata  \  Bombay ,  et  n'enleva  jus- 

18.. 
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qu'au  mois  de  février,  que  ii38  victimes  ;  lors-^ 
*  qu'il  revint  au  mois  de  septembre  1820  et  iBai, 
il  y  fit  périr  235  personnes,  du  ^3  au  28  mai,  par 
une  chaleur  excessive. 

»  Au  mois  de  mars  18:8,  il  parvint,  toujours 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  à  Allahabad, 
ville  située  au  confluent  de  l'Ioumna  et  du  Gange  : 
il  s'y  maintint  jusqu'au  mois  d'août.  De  là,  il  ga- 
gna Dehly,  Jeypour,  et  un  camp  composé  de 
1 5,000  indigènes  et  d'une  compagnie'd'artilleurs 
européens.  La  maladie  portait  principalement  sur 
la  classe  des  pauvres,  qui  n'ont  pas  même  de  riz  à 
manger.  Toutefois,  les  Européens  qui  étaient  plus 
ménagés  par  le  Cbolera-morbus ,  succombaient 
davantageauxfièvres intermittentes  qui  régnaient 
simultanément.  Les  anirpaux  eux-mêmes  étaient 
sous  l'influence  d'une  constitution  morbifique  ; 
beaucoup  de  chameaux  et  de  chèvres  périrent  de 
la  diarrhée  ;  ailleurs ,  on  observa  une  grande  mor- 
talité  parmi  les  chiens  et  les  bêtes  à  cornes. 

Les  Indous  croient  même  avoir  remarqué 
que  les  troncs  des  bambous  pourrissent  sur  pied 
et  tombent,  lorsque  le  Choiera  se  déclare  dans 
le  voisinage.  On  a  vu  des  hommes,  faisant  la  con- 
versation dans  la*  rue,  tomber  à  la  renverse; 
d'autres  étaient  pris  de  nausées,  maux  de  tête 
et  vomissemens  ;  ces  derniers  symptômes  étaient 
plus  redoutés  que  les  accidens  spasmodiquejs.  On 
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pouvait  toujours  espérer  que  la  terminaison  se» 
rait  heureuse ,  lorsque  le  malade  était  attaqué  à 
jeun.  On  commençait  le  traitement  à  l'instant 
même  de  l'invasion  ;  aux  premiers  symptômes  du 
Choiera,  le  malade  était  déshabillé,  fut-ce  même 
dans  la  rue,  puis  soumis  au  massage  et  aux  affu- 
sions  froides.  On  frottait  et  pinçait  surtout  les 
membres,  le  tronc,  et  particulièrement  la  poi- 
trine et  les  épaules^  et  les  membres  contractés 
étaient  misa  l'état  d'extension.  Ges  manipulations 
étaient  exécutées  pendant  deux  ou  trois  heures, 
par  une  dixaine  de  persAjines,  sur  le  même  malade, 
tandis  qu'on  continuait  à  l'arroser  d'eau  fraîche. 
Revenu  à  lui ,  on  le  mettait  au  lit  ;  on  lui  faisait 
prendre  une  infusion  théiforme,  jusqu'à  produc- 
tion de  sueurs;  lorsque  celles-ci  se  montraient,- 
le  malade  pouvait  être  regardé  comme  hors  de 
danger.  Néanmoins,  on  lui  faisait  encore  suivre 
un  régime  sévère  pendant  neuf  jours,  on  ne  lui 
permettait  que  des  soupes  légères  de  rjz  et  de 
.  viandes  tendres,  et  l'on  prescrivait  ordinairement 
un  exercice  modéré  en  plein  air.  Les  mesures 
étaient  si  bien  prises  par  les  autorités  qu'il  y  avait 
des  vases  pleins  d'eau  à  tous  les  coins  des  rues  et 
même  sur  les  routes.  Personne  ne  passait  la  nuit 
tout  seul  ;  dès  que  quelqu'un  était  attaqué  de  la 
maladie  dans  la  rue,  tous  les  passans  s'en  occu- 
]>aient;  tout  le  monde  accourait  des  seaux  d'eau 
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à  la  main  ;  qu^nd  l'un  était  fsitigué  de  frotter , 
l'autre  le  relevait.  Quelqu'uu  tpmbait-il  mal<^ 
chez  lui,  ses  gens  appelaient  au  secours  du  haut 
du  toit  de  la  maison ,  et  aus$itpt  tout  le  monde  se 
rendait  à  cette  inyitiitipn^ 

n  Enfin,  au  mois  de  septembre  le  Choiera  gagna 
Astracan,  puis  Kransnojar;  il  dura  un  mois  ds^ns 
la  première  ville  et  seulement  quinze  JQurs  dans 
la  seconde.  D'après  ce  qui.  s'était  pgssé  les  trois 
ou  quatre  dernières  années  en  Perse  et  dans  l'Asie- 
Mineure^  on  savait  que ,  dans  Ie$  lîeus;  où  l'épi- 
démie se  montrait  pour  1^  première  fois^  son  in-^ 
yasion  avait  lieu  communément  y  ers  U  fm  d^  l'été 
et  qu'elle  n'était  alors  pas  trèç  violente,  mais 
qu'elle  augmentait  d'intensité  sit;çt  que  l'hiyer 
était  passé.  Or,  comme  le  Choiera  ne  reparut  dans 
le  cours  de  l'année  18^49  ni  en  Syrie^  ni  sur  les. 
cotes  de  la  mer  Caspienne,  on  put  croire  avec 
quelque  fondement  que  la  maladie  avait  atteint 
ses  limites  naturelles  à  Astracan  etl^rasnajar.  Mal* 
heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  après  avoir, 
de  1824  à  1827,  visité  de  nouveau  une  partie  des 
lieux  qu'il  avait  ravagé^  les  années  précédentes , 
tels  que  ChakoUy  (avant  l'invasion  de  la  maladie 
il  y  eut  dans  cette  ville  une  épizootie  qui  fit  pé- 
rir les  quinze  seizièmes  des  chiens),  Calcutta,  Ma- 
dras ,  l'île  de  Java ,  etc. ,  et  régné  à  Pékin  durant 
les  années  1821,  189:1, 1823,  et  en  i^%6  àKou- 
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kou,  iri)le  située  à  i  oo  werstes  au  nqrd  de  la  mn^ 
raille,  le  Cholera-morbus  se  manifesta  le  7  sep* 
fembre  à  Qrenbourg,  s'avança  dans  l'été  de  j83o 
sur  les  bords  du  Wolga ,  du  Don  et  du  Kour  (sur 
les  rives  duquel  il  s'était  déjà  mpntré  en  i8a3), 
et  arriva  en  octobre  dernier  à  Moscou,  où  il  com* 
menée  à  se  ralentir  en  ce  moment,  sans  que  Ton 
sache  s'il  y  arrêtera  sa  marche,  ou  s'il  y  fait  seun 
lement  une  halte  pour  porter  plus  loin  ses  dé- 
vastations. 

»  Dans  tous  les  lieux  visités  par  le  Cholera-mor- 
bus, ses  symptômes  furent,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  que  ceux  observés  au  Bengale,  en  1817, 
Invasion  subite,  ayant  lieu  le  plus  souvent  de 
nuit  ou  entre  deux  et  cinq  heures  du  matin',  d'une 
douleur  particulière  entre  le  creux  de  l'estomac 
et  l'cxnbilip,  suivie  d'évacuations  copieuses  par 
haut  et  par  bas,  après  une  sensation  particulière 
d'af&issement  et  de  vide  dans  le  ventre.  Lorsque 
les  déjections  se  répètent,  les  matière^  évacuées 
se  montrent  blanchâtres,  comme  de  l'amidon  ou 
(le  l'eau  de  riz,  saifs  mélange  de  bile  ou  d'acide 
gastrique.  Le  vomissepient  diminue  avec  les  pro- 
grès de  la  maladie,  et  ji'augmente  dans  aucun  cas 
en  proportion  de  l'intensité  du  mal.  L'abattement 
du  malade  est  extrême;  le.teiqt  devient  d'un  pâle 
bleuâtre,  les  parties  moUes  de  la  face  s'affaissent; 
les  yeux  s'enfoncent,  ont  l'air  sale,  comme  con- 
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verts  d'une  pellicule  (Adam  est  le  seul  qui  pré- 
tende avoir  vu  les  yeux  clairs  et  le  visage  gonflé). 
Le  bout  du  nez  et.  les  lèvres  deviennent  bleus, 
la  voix  s'affaiblit,  la  peau  est  froide,  malgré  la 
grande  chaleu  r  que  le  malade  éprouve  à  l'intérieur, 
el  se  couvre  d'une' sueur  visqueuse.  Toutes  les  au- 
tres sécrétions  sont  supprimées;  il  ne  se  montre 
pas  de  bile  dans  les  évacuations,  pas  plus. que  les 
yeux  ne  se  montrent  colorés  en  jaune.  Les  urines 
restent  supprimées  pendant  des  cinquante  heures 
et  plus;  l'air  expiré  contient  moins  d'acide  car- 
bonique :  toutefois  la  langue  reste  humide  et  blan- 
châtre. La  soif  est  inextinguible,  tellement. que 
le  désir  de  boire  est  irrésistible,  même  chez  les 
personnes  qui  savent  que  l'ingestion  de  Veau 
froide  est  mortelle.  Un  des  symptômes  les  plus  in- 
variables est  l'affaissement  du  pouls,  qui  succède 
aux  vomissemens.  Dans  les  cas  les  plus  graves, 
chez  les  sujets  débiles  et  mal  nourris,  la  mort  a 
lieu  sans  spasmes,  même  sans  trouble  particuUer 
des  facultés  intellectuelles,  mais  le  moribond  est 
plongé  dans  une  indifférence  parfaite.  Les  sujets 
doués  d'une  constitution  plus  vigoureuse  sont 
pris  de  spasmes  violens  qui^  bien  qu'ils  commen- 
cent ordinairement  aux  doigts  et  aux  orteils,  ont 
pourtant  leur  siège  principal  dans  les  muscles  des 
jambes  et  des  avant-bras;  il  faut  quelquefois  six 
hommes  pour  tenir  un  malade.   Le   sang  des 
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artères  et  des  veines  est  épais,  tenace  et  bien 
.plus  foncé  qu'à  l'état  sain;  il  reste  liquide  après 
la  mort.  La  putréfa^ction  du  cadavre  n'est  pas  aussi 
rapide  qu'on  pourrait  se  l'imaginer  d'après  la 
marche  précipitée  de  la  maladie.  Les  intestins 
n'ont  pas  leur  éclat  accoutumé  ;  ils  sont  très  flas- 
ques et  extensibles  ;  le  tissu  sous-muqueux  est^le 
siège  de  congestions  sanguines ^  Ja  muqueuse  est 
ridée  et  pâteuse  :  en  général ,  la  coloration  foncée 
ides  intestins  augmentait  à  mesure  que  l'on  s'ap- 
prochait du  cœcum.  Jamais  on  n'a  vu  de  conges- 
tions sanguinqs  dans  la  rate,  bien  qu'il  y  eût  quel- 
quefois dans  le  foie  du  sang  épais  et  visqueux. 
On.  prétend  aussi,  avoir  trouvé  l'encéphale  sur- 
chargé d'un  sang  foncé  et  tenace.  j> 

Je  mets  ces  détails  sous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que,  riches 
en  faits ,  ils  comprennent  les  phénomènes  éloi- 
gnés dans  lesquels  il  nous  importe  de  chercher 
les  causes  essentielles  de  cette  maladie,  en  la  dé- 
gageant du  cerde  étroit  où  les  petits  esprits  s'ef- 
forcent de  la  renfermer. 

Né  dans  des  lieux  malsains,  dans  un  air  hu- 
mide, remué,  entretenu  par  les  rayons  ardens 
du  soleil,  le  Choiera  s'exerce  dans  les  mêmes  cir* 
constances;  il  recherche  les  masses  aqueuses,  les 
'fleuves,  les  rivières,  les  eaux  stagnantes;  il  va  de 
l'est  à  l'ouest,  suivant  les  trajets  des  volcans,  se  fai- 
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sant  sentir  Bur  les  malheureux ,  dont  les  humeurs 
appauvries  par  le  besoin ,  par  de  mauvais  alimens, 
par  des  habitations  malsaines ,  par  la  servitude , 
fieivorisent  ses  germes,  en  indiquant  quelle  en  est  la 
nature,  quelles  sont  les  sympathies  do  ces  élé- 
mens  d'une  maladie  terrible  aveo  les  misères  hur* 
niaines. 

Les  mêmes  circonstances  s'unissent  pour  don- 
ner lieu  aux  mêmes  résultats^  et  ceavrci  sont  ton* 
jours  des  phénomènes  contradictairesaux  besoins 
de  nos  organes.  Ce  sont  dés  moyens  qui  affaiblis- 
sent la  vie  au  dehors,  en  la  rendant  tumultueuseau 
dedans;  ce  sont  des  circonstances  qui  seprésentent 
partout  soiis  un  double  point  de  vue  :  des  causes 
éloignées,  des  causes  immédiates.  Les  unes  çem- 
ppennentrair  ettout  ce  qui  nous  environne;  lesau- 
tres,  nos  organes  et  leurs  mouvcimens;  lespremières 
consistent  dans  l'impureté  de  l^ir  primitivement, 
puis  dans  des  productions  qu'on  nopime  miasmes, 
effets  immédiats  de  ces  premiers  effets,  qui  vien- 
nent dç  causes  plus  élevées  encore.  Si  notre  œil  se 
perd  dans  cet  enchaînement  des  phénomènes,  c'est 
à  nos  connais^sances  sur  la  nature,  c'est  aux  choses . 
que  nous  pouvons  apprécier,  qu^l  appartient  de 
nous  éclairer ,  et  c'est  à  nous  et  à  notre  jugement, 
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à  nos  facultés  intellectuelles,  qu'il  convient  de 
remplacer  les  anneaux  de  cette  grande  chaîne  qui 
se  trouvent  plus  ou  moins  loin  de  nos  sens,  en 
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client  c^  quH)  doit  y  avoir  à  telle  ou  telle  place, 
d'apr^^  l'ordre  que  suit  la  nature ,  d'après  sa  lé- 
gislation, d'après  la  sévérité  avec  laquelle  cette 
législation  s'accomplit.  Partout  le  Choiera  ressort 
d^  moyens  qui  sont  contraires  à  la  pureté  de  nos 
bumeurs,  à  l'oi^actitude  de  nos  mouvemens.  Tou- 
jours dans  cette  maladie  la  peau  manque  de  force 
et  le9  organes  profonds  en  ont  trop  ;  le  sang  n'est 
plm  proportionné  aux  besoins  i  rare  aux  extré- 
mités, il  surabonde  au  centre  ;  et  d'où  sortirait  sa 
richesse,  si  Ton  pouvait  le  soupçonner  d'en  avoir? 
Mais  au  inilieu  des  faiblesses  humaines  .qui  ont 
constaté  la  nature  du  sang  des  cholériques ,  perce 
son  mauvais  état,  sa  détérioration,  mal  étudiée  et 
mal  indiquée,  On  ne  peut  accuser  de  prévention 
les  médecins  qui  nous  ont  dit  que  cette  humeur 
surabonde  dans  le  cerveau,  la  poitrine  et  le  ven* 
tré,  car  ils  raaQnte^tçe  qu'ils  ont  remarqué  avec 
des  idées  ^i  (simples,  (si  ingénues 9  qu'on  ne  peut 
les  accuser  de  rien,  si  ce  n'est  de  ne  pas  avoir  as-> 
$ez  bien  analysé  la  nature  ici,  Iji,  aillet]^,  dans 
les  fièvres,  en  santé  et  dans  toutes  les  maladies. 
Les  causes  éloignées  sont  tout  ce  qui  dispose 
nos  organes  au  désordre;  les  causes  rapprochées, 
celles  qui  s'adjoignent  à  celles-ci.  La  maladie , 
c'est  le  désordre;  c'est  le  caractère  de  ce  dés- 
ordre ;  c'est  d^étre  une  conséquence  de  l'orga- 
nisation ,  d'être  un  phénomène  organique ,  un 
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troid^Ie  du  genre  de  tous  les  troubles  auxquels 
nous  *  sommes  exposés ,  un  affaiblissement  des 
organes  extérieurs,  une  agitation  plus  ou  moins 
violente  des  organes  profonds. 

Supposons  donc  ces  causes  diverses  en  pré- 
sence ;  il  leur  suffît  de  se  joindre,  pour  que  la 
maladie  ait  lieu.  Mais  si  la  vie  s'interpose  entre 
elles,  si  les  causes  éloignées  sont  seules,  elles  sont 
nulles,  parce  qu'elles  ne  remplissent  qu'une  par-^ 
tie.de  la  mesure,  qu'elles  ne  font  qu'une  portion 
du  poids. 

Qu'iiq  individu  soit  donc  couvert,  ou  forte-    * 
ment  imprégné  des  principes  de  la  maladie  \  mais 
doué  d'une  vie    forte  ,    il  n'éprouvera  aucun 
trouble.  Que  tout  à  coup  il  apprenne  une  nou- 
velle  affligeante,  il  pourra  en  être  atteint; Qu'un 
homme,  faiblement  chargé  des  causes  du  Cho- 
iera ,  mais  conservant  une  bonne  santé ,  éprouve 
un  courant  d'air,  un  froid  humide  aux  pieds,  il 
pourra  subir  le  même  sort;  tandis  que  celui  qui 
se  port0[^bien ,  quoique  imprégné  des  causes  du 
mal,  traversera  des  nuages  de  ce^  causes,  s'en 
surchargera  encore  davantage ,  et  ne  ressentira 
rien,  si  aucun  événement  ne  trouille  cette  heu- 
reuse position,  où  l'équilibration  est  fortement 
établie. 

Tel .  est  l'ordre  de  la  nature ,  que  l'absence 
•  d'une  dea  conditions  d'im  phénomène  paralyse 
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les  autres  conditions ,  et  que ,  quels  que  soient 
les  maux  qui  nous  environnent,  nous  avons  en 
.  nous  un  pouvoir  prodigieux  pour  les  contenir, 
c'est  de  ne  pas  les  craindre.  Ce  pouvoir,  dont  nous 
ne  parlons  ici  qu'en  passant,  est  si  étendu,  que 
le  rapprochement  des  phénomènes  auxquels  il 
préside  semblerait  un  rêvé,  une  exagération 
pour  toute  personne  qui  ne  voit  la  nature  qu'avec 
les  yeux  qui  sont  ceux  de  l'immense  multitude. 

Que  le  public  sache  donc  que  si  les  causes 
du  Cbolera  sont  infinies,  une  seule  condition  de 
cette  maladie ,  celle  qui  est  en  notre  pouvoir , 
peut  l'arrêter,  en  condamnant  les  autres  à  rester 
à  la  porte  par  où  elles  entrent,  les  vaisseaux  ab-  . 
sorbans.  Qu'il  sache,  ce  public,  que  la  nature,  en 
nous  fabriquant ,  nous  ût  pUis  puissans  que  nous 
ne  le  savons  et  ne  le  croyons.  Qu'il  sache  que  la  vie 
est  le  pouvoir  le  plus  fort  de  la  'nature;  que  ce 
pouvoir  peut  braver  le  Choiera,  l'arbitraire  et 
l'injustice 

Les  causes  des  maladies  épidémiques  se  per- 
dent souvent  dans  des  phénomènes  que  nous  ne 
connaissons  pas,  qui  sont  hors  de  notre  portée, 
et  dans  lesquels  se  trouve  cependant  la  source 
du  très  grand  nombre  des  désordres  de  nos  mou-  ' 
vemens.  Pour  celles-là,  nous  serons  peut-être 
toujours  dans  l'impossibilité  de  les  apprécier. 
Mais  les  troubles  se  multiplieiït  souvent  sous  nos 
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yeux ,  .  et  quoiqu'à  portée  de  les  apercevoir  ^ 
nous  ne  les  voyons  pas  ^  et  nous  n'en  tenons  au-» 
cun  compte.  Telles  sont  les  altérations  qui  pté* 
cèdent  toutes  les  fièvres  et  les  maladies  qui  con- 
sistent ^  comme  elles  ,  dans  des  phénomènes 
généraux  pour  \fi  vie,  tels  que  les  typhus.  Ce 
sont  ces  maladies  elles-mêmes,  trop  faibles  alors 
pour  causer  des  dérangemens  qui  frappent  nos 
sens,  ou  éveillent  notre  attention  ;  mais  c'est  leur 
marche,  ce  5ont  leurs  premiers  degrés  ;  et  comme 
ces  troubles,  légers^  se  font  touvent  sentir  sans 
autre  importance ,  ils  n'éveillent  pas  plus  notre 
attention  lorsqu'ils  préludent  à  de  graveà  déran* 
gemenSi  Ces  lésions ,  si  fréquentes ,  c'est  la  sur'» 
excitation  des  organes  profonds  marchant  simuU 
tanément  avec  l'affaiblissement  des  pk'opriétés 
de  la  peau. 

Ces  premiers  troubles  ^  qu'on  peut  appeler  les 
causes  prédisposantes  des  maladies,  lors  métne 
qu'ils  consistent  dans  des  désordres  qiii  sont 
identiques  avec  les  maladies,  peuvekït  de  pas 
avoir  de  suite ,  se  dissiper  d'euit^tâétâés ,  si  au- 
cune cause  nouvelle  ne  vient  les  compH^tiék*  oti 
les  aggraver,  en  faire  enfin  des  maladies  réelles , 
telles  que  celles  qui  régnent.  Mais  si  quelque 
chose  aggrave  ces  symptômes,  si  des  dliconstances 
telles  que  celles  dont  proviennent  les  affections 
régnantes ,  si  tes  mêmes  circottstanèes  persévè- 
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rent^  alors  les  maladies  épidémiques  ont  lieiu 
C'est  parce  que  ce  concours  ne  se  rencontre 
pas ,  que  certaines  personnes  traversent  impU'> 
nément  des  lieux  pestiférés ,  et  c'est  parce  qu'il 
existe  ^  que  d'autres  personnes  éprouvent  ces 
maladies  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
premières.  Nous  l'avons  déjà  dit,  cela  tient  à  une 
loi  qui  est  universelle  »  et  qui  se  rattache  à  celle 
de  l'affinité  et  des  sympathies ,  loi  secondaire  qui 
ressort  d'une  loi  qui  régit  le  monde  par  les  con^ 
venances. 

C'est  en  nous  qu'existe  cette  condition  secon-^ 
daire;  c'est  dans  nos  organes  qu'elle  gît,  sou* 
vent  fort  silencieuse,  et  souvent  aussi  fort  exprès* 
sive  ;  mais  souvent,  je  viens  dé  le  dirfe,  consistant 
dans  des  troubles  assez  peu  importans  et  qui 
restent  inaperçus*  Tels  sont  les  premiers  degrés 
de  sur^excitation  des  organes  biliaires,  de  tout 
l'appareil  digestif  qui  se  joignent  à  une  lésion  ^ 
moins  manifeste  encore  ^  celle  des  propriétés  de 
la  peau.  M'étant  habitué  à  tenii*  compte  des  plus  ' 
Ëiibles  circonstances,  tant  pour  les  causes  di-* 
verses  des  maladies  ^  que  pour  leur  terminaison^ 
je  suis  parvenu  à  voir  ces  désordres  bien  plus 
étendus  que  beaucoup  d'autres  personnes  ne 
l'ont  fait  ^  parce  que  j 'en  découvre  la  marche  avant 
elles ,  par  suite  de  cette  habitude  de  tenir  compte 
des  plus  petits  signes.  Cette  suite  d'observations 
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m'a  convaincu  que  les  sur-excitations  des  organes 
profonds,  et  surtout  de  ceux  de  la  digestion  ^ 
s'annoncent  ordinairement  comme  avant-cou- 
reurs  de  la  plus  subite  des  maladies.  Ces  symp- 
tômes sont  généralement  ce  qu'on  nomme  signes 
gastriques^  à  leur  premier  état  ;  savoir  la  séche- 
resse de  la  langue ,  l'empâtement  de  la  bouche , 
son  amertume  ;  une  chaleur  plus  forte;  la  dimi- 
nution ou  la  suppression  de  la  salive  ;  la  consti- 
pation ou  le  dévoiement  ;  l'accroissement  de  la 
chaleur  du  ventre  et  de  la  peau ,  mais  une  cha- 
leur sèche,  profonde  et  fort  variable;  la  dimi- 
nution et  la  coloration  des  urines;  le  changement 
de  nature  de  toutes  les  déjections;  tout  cela,  ac- 
compagné de  douleurs  de  tête,  du  réveil  de  la 
sensibilité  du  ventre ,  d'un  malaise  plus  ou  moins 
général ,  qui  tient  de  la  courbatiire.  Tous  ces 
signes  se  rattachant  à  la  sur-excitation  des  or- 
ganes profonds,  et  à  l'affaiblissement  du  pouvoir 
de  la  vie  sur  les  extrémités;  j'ai  toujours  mis  un 
•    grand  intérêt  à  les  reconnaître ,  et  je  me  suis 
convaincu  que  des  symptômes  de  ce  genre  pré- 
ludent presque  toujours  assez  évidemment  aux 
maladies  fébriles  et  aux  typhus.  Ces  symptômes, 
dont  les  variations  sont  infinies ,  indiquent  tou- 
jours cet'  état  qui  me  paraît  être  laf  cause  la  plus 
.  rapprochée  de  toutes  ces  maladies.  C'est  pour 
cette  raison  que  je  les  regarde  comme  les  moyens 
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dont  dépendent  tous,  ou  presque  tous  nos  dés- 
ordres. 

Je  n'ai  peut-être  pas  vu  de  maladie  qui  n'ait 
commencé  de  cette  manière,  si  je  n'excepte  les 
troubles  qui  succèdent  à  des  scènes  capables  de 
bouleverser  tous  nos  mouvemens  en  quelques 
instans  :  mais  encore  sont-ils  suivis  de  ces  pre- 
mières lésions. 

Si ,  comme  tout  l'annonce ,  une  condition  de 
ce  genre  devient  nécessaire  au  Choiera,  il  est 
aisé  de  concevoir  pourquoi  son  cours  est  si  va- 
riable ,  pourquoi  son  invasion  est  si  incertaine, 
pourquoi,  dès  son  début,  ses  symptômes  diffè- 
rent autant  réciproquement*  Le  mal  peut  donc 
être  déjà  fort  grave  ^  lorsqu'on  le  croit  à  son  dé- 
but. Le  sang,  toutes  les  humeurs,  toutes  les  pro- 
priétés sont  plus  ou  moins  altérés  :  toutes  les 
oscillations  peuvent  être  irrégidières,  et  les  phé- 
nomènes principaux  de  la  vie  se  passer  dans  un 
dérangement  assez  grand ,  sans  qu'on  en  tienne 
compte.  Qu'on  joigne  à  ces  premières  disposi- 
tions ,  qui  proviennent  des  troubles  éloignés 
répandus  dans  Tair ,  celles  que  causeraient  une 
mauvaise  nourriture,  la  crainte  d'un  mal  qui  dé- 
sole le  pays  qu'il  a  envahi ,  ou  qui  le  menace , 
et  l'on  verra  qu'une  partie  des  lésions  dont  se 
constitue  une  maladie  épîdémique ,  avait  lieu 
avant  que  cettemaladie  fut  positivementreconnue. 

ï9 


(  ^^) 

Toutes  ces  circonstances  cependant  ne  soùt 
encore  que  prédisposantes ,  et  il  s'agit  de  savoir 
de  combien  de  manières  on  peut  acquérir  la  ma- 
ladie régnante.  Ces  moyens  sont  nombreux,  si 
toutes  les  parties  de  notre  corps^  qui  admettent 
des  agens  extérieurs ,  sont  propres  à  leur  insi-' 
nuation,  si  les  agens  pernicieux  sont  répandus 
dans  l'air  et  attachés  aux  corps  qui  nous  envi- 
ronnenty  et  qui  sont  susceptibles  de  contact. 
Cette  double  condition  peut  suffire  4  la  com- 
mlmication ,  si  le  moral  ne  s'y  oppose  par  une 
forte  volonté  ;  d'où  il  résulte  que  le  cours  de  ces 
maladies  est  la  conséquence  nécessaire  de  ce  que 
sont  trois  ordres  de  moyens  d'introduction  ;  que 
si  nos  organes  ne  repoussent  ces  causes ,  elles 
produisent  le  mal  en  les  admettant. 

Les  préventions  qu'on  a  toujours  eues  sur  la 
contagion  des  maladies  pestilentielles  ne  sont 
pas  mal  fondées  ,  la  plupart  du  temps  ;  mais 
les  mesures  propres  à  empêcher  ce  mode  de 
transmission  entraînent  de  si  graves  inconré-* 
niens ,  pour  ne  faire  que  restreindre  à  deux  les 
autres  moyens  de  communication,  qu'il  est  généra* 
lement  admis  aujourd'hui  qu'il  faut  s'en  tenir  aux 
mesures  sanitaires.  Ce  parti  est  motivé  sur  Vin- 
suffisance  des  cordons,  sur  les  inconvéniens qu'ils 
entraînent  et  sur  l'épouvante  que  répandent 
tout^  les  mesures  qui  se  rattachent  à  celle-ci. 
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Le  cordon  le  plus  sûr,  ce  sont  les  moyens  pré* 
servatifs,  comme  la  confiance  qu'inspire  la  con* 
naissance  des  procédés  par  lesquels  on  peut  en*» 
tretenir  l'action  de  la  peau,  en  conteDanI  l'irri** 
tabilité  des  organes  profonds. 

Tout  le  monde  connaît  l'influence  des  Keux 
malsains  sur  le  Choiera ,  et  Ton  sait  attssi  qu'il 
peut  se  développer  et  s'exercer  dans  les  endroits 
les  plus  salubres  ;  ce  qui  prouve  que  ses  causes 
se  dégagent  ou  peuvent  se  dégager  de  cette  con^ 
dition.  Cela  démontre  qu'il  dépend  de  quelques 
influences,  autres  que  l'air,  et  fait  penser  que  ses 
causes  proviennent  des  agens  de  la  nature^  qui 
animent  qe  fluide  et  le  mettent  en  mouvement, 
tels  sont  les  principes  électrique  et  magnéti* 
que;  mais  ces  agens  sont  tellement  au-dessus 
de  nos  facultés,  vu  l'état  actuel  de  nos  connais* 
sauces,  que  nous  ne  savons  rien  qui  puisse  nous 
mettre  dans  le  cas  d'en  tirer  avantage  ooimn^ 
preuves,  lors  même  que  les  raisons  les  plus  fortes 
nous  font  penser  qu'ils  jouent  les-  principaux  rôles 
des  maladies  de  ce  genre,  soit  en  nous«  soit  au 
dehors. 

Les  causes  efficientes  de  cette  maladie  se  ré- 
duisent donc  en  principe  à  tout  ce  qui  affaiblit  la 
peau  et  à  tout  ce  qui  sur-ei^cite  les  organes  pro- 
fonds, en  favorisant  ce  double  désordre  :  la 
frayeur ,  les  passions  vives  et  graves ,  les  peines , 
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les  chagrins  f  l'abstinence ,  la  mauvaise  Aoarri-» 
tare,  Tabus  des  liqueurs  fortes,  enfin  tout  ce 
qoi  extite  vivement  les  organes  de  la  digestion 
et  tout  ce  qui  affaiblit  la  peau. 

Ce  que  j'ai  dit  du  pouvoir  de  l'entendement 
sur  les  organes  a  sufiQsamment  indiqué  la  réci- 
procité de  là  tête  avec  la  poitrine,  le  ventre,  la 
peau ,  et  toutes  les  extrémités  des  ner& ,  pour  ne 
pas  avoir  besoin  de  revenir  sur  ce  sujet.  Je  m'a- 
dresserai,  pour  ce  qu'il  me  reste  à  dire,  sur  le 
pouvoirde  l'esprit,  aux  goutèrnemens;  c'est  à  eux 
qu'il  appartient  d'opposer  au  Choiera  une  digue, 
qu'aucun  cordon  ,.le  plus  sanitaire  même, ne  peut 
remplacer.  C'est  le  sort  des  populations  qu'il  faut 
améliorer  !  Et  puisque  les  besoins  et  la  détresse 
propagent  cette  effroyable  maladie ,  puisque  la 
crainte  l'enfente ,  qu'on  change  le  sort  des  mas- 
ses, en  diminuant  le  prix  des  jouissances  de  ces 
hommes  que  le  ciel  a  créés  pour  désoler  les  au- 
tres, de  ces  ambitieux  qui  ne  flattent  les  rois  que 
pour  les  tromper,  que  pour  détourner  le  père 
de  ^ës  enfans ,  en  répandant  la  plainte  dans  tous 
les  esprits. 


^ 
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CHAPITRE  IL 

SYMPTÔMES   ET    SIGNES   CÀRACTÉRISTIQT]E$   PU 

CHOLERA. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  pour  moi.  Je 
donne  particulièrement  le  nom  de  spr^tômes 
aux  phénomènes  acti&  des  maladies ,  et  j'emploie 
le  mot  signe  de  préférence  pour  les  lésions  pasr 
siyes.  Je  dirai  du  trouble  de  la  peau ,  que  c'est  un 
signe  du  Choiera;  et  des  mouvemens  qui  ont  Ueu 
dans  le  ventre ,  que  ce  âont  les  symptâmes  de  b 
maladie;  c'est  comme  si  je  prétendais  que  l'état 
de  la  peau  est  un  effet  déterminé ,  et  que-  les 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  ventre  sont  des 
effets  déterminant  d'autres  effets,  agissant  pour 
les  produire» 

Ce  sens,  donné  à  chacun  de  ces  mots,  sai9bs  être 
rendu  trop  ligoureux ,  se  prête  à  la  marche  que 
suit  la  nature ,  inactive  d'un  côté  quand  elle  esl; 
active  de  l'autre.  Je  dirai  donc  que  le  Choiera  ^ 
des  signes  et  des  symptômes  simultanés  ;  qu'on  le 
reconnaît  d'une  part  par  une  sorte  de  nullité,  et  de 
l'autre  par  uneactivitédémesurée;parunsignede 
prostration  considérable  ç t  par  des  sy  mptôn^es  vio- 
lens.  Telle  est  cette  maladie,  portée  à  son  plus  liaut 
degré.  Mais  à  son  premier  état ,  c'est  bien  autre 
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chose  ^  c'est  )e  Choiera  beqin ,  le  Choiera  spora^ 
diquCy  le  Choiera  indigène  ;  car  il  ne  vient  d'au- 
cun pays, il  esl  âé  surplace.  Que  pensera  le  public 
quand  il  saura  que  cette  épouvantable  maladie 
va  en  se  multipliant?  Il  faut  donc  nous  hâter  de 
lui  dire  que  la  Médecine  est  avide  de  dénomina- 
tio]i6>  et  que  certains  médecins  tiennent  à  orgueil 
de  faire  use  oialadie ,  ou,  pour  parler  ie  lan^^e 
sftéxiîail,  d'en  reconnaître  autant  qu'il  y  a  da 
partieuhrilés  dans  un  désordre  principal.  Le 
CSi^em  spor^qfte  est  uq  diminutif  de  l'indien , 
c'est  le  preonier  degré  des  lésions  qui  constituent 
celui-ci.  MaîS)  que  de  Choiera  ne  ferons -nous 
pas ,  si  nous  en  admettons  autant  que  le  trouble 
«dioiériqtte  a  de  nuances  ! 

Que  <!es  Gfbservations  rassurent  le  public ,  car 
tout  antïfonçeque  cette  maladie,  bien  connue, 
bien  traitée,  finira  par  le  caractère  du  Choiera 
sporadique,  pour  disparaître  ensuite.  Ce  nou-* 
Tenu  caractère  fonde  cet  espoir ,  puisqu'il  est  le 
résultat  d'une  gravité  moindre  dane  les  effets , 
provenant  de  oe  que  les  causes  sont  moins  gra» 
ves.  De  quelles  causes  s'agit-il  ?  Voilà  ce  qu'il  fiiut 
dir^,  et  je  vais  faire  en  aorte  de  l'expliquer  par 
un  raisonnement  simple.  Cette  maladie  provient 
-àt  deux  ordres  de  troubles,  dont  les  uns  nous 
'ênvirûiblient  et  sont  dans  l'air  et  da(ns  la  terre , 
OM  au  moins  qui  proviennent  en  partie  de  cette 
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dernière  source^  tandis  que  les  autres  sont  en 
nous.  Ces  causes  sont  des  multiplicateurs  réci*- 
proques,  c'est-4dire  qu'elles  se  multiplient .  les 
^nes  par  les  autres.  Pour  que  cette  multipUca* 
lion  ait  lieu ,  il  £aiut  que  chaque  individu  ait  la 
qualité  multiplicatrice,  c'est-à-dire  qu'il  soit  sus- 
ceptible ,  ou  d'agir  par  lui-même  sur  le  second 
genre  des  causes  dont  nous  parlons,  ou  d'é-* 
prouver  l'action  de  ces  causes;  et  s'il  n'a  pas 
cette  faculté,  s'il  n'est  pas  l'une  de  celles-là,  il  ne 
produit  rien  sur  les  causes  du  second  ordre, 
oelles-d  ne  produisent  rien  sur  lui  ;  c'est  pour 
cek  que  plusieurs  personnes  étant  dans  un  même 
lieu  ^les  unes  sont  affectées  du  mal,  les  atitres  lui 
échappent. 

Le  pouvoir  de  multiplier  celles  de  ces  causes 
qui  seraient  répandues  dans  l'air,  consiste  dans 
certains  degrés  du  mode  d'altération  qui  cons-. 
titue  le  Choiera,  qui  sont  l'afifaiblissement  des 
propriétés  de  la  peau,  tandis  que-  les  organes 
profonds  sont  devenus  plus  excitables.  C'est  à  ce 
double  état  qu'on  donne  le  nom  dejàiblesse,  de 
HKmMUr  C(J/<^,  expressions  vides  de  sens,  quelleque 
soit  la  bouche  qui  les  prononce ,  la  plume  qui 
les  trace;  cependant  partout  on  emploie  ces  mots 
sans  mieux  les  entendre.  Le  multiplicateur  et  le 
dividende  sont  les  deux  conditions  premières  du 
Choiera.  Si  un  individu  se  trouve  fortement  at- 
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teint  de  ce  doublé  désordre ,  si  les  organes  pro* 
fonds  sont  très  excitable^  tandis  que  les'  extré- 
mités et  la  peau  le  sont  peu,  la  plus  légère  cause 
du  Choiera  ]e  produira.  Au  contraire ,  si  la  peau 
est  bien  vivante,  si  elle  est  chaude,  active,' si 
les  mouvemens  intérieurs  sont  modérés,  si  les 
attributions  des  viscères  sont  peu  élevées,  si  la 
circulation  du  sang  dans  les  capillaires  n'est  pas 
trop  active  d'aucun  coté,  si  cette  humeur  est 
convenablement  répartie,  ni  trop  abondante, 
ni  trop  excitante,  alors  les  causes  du  Choiera 
n'auront  rien  à  multiplier;  car  elles  n'agissent 
positivement  que  sur  les  troubles  de  ce  genre , 
que  lorsqu'elles  rencontrent  ces  deux  genr^  de 
troubles,  quand  la  vie  se  trouve  très  affaiblie  sur 
les  extrémités  et  la  peau,  et  trop  active  au  centre 
du  corps.  Les  causes  ef&cientes  extérieures  sont 
partout  ;  mais  elles  sont  nulles ,  tant  qu'elles  Jie 
multiplient  pas  des  désordres,  ou  ne  sont  pas 
mises  en  action  par  ces  désordres. 

Le  contact  de  la  terre  humide  sur  une  partie 
du  corps,  comme  cela  a  lieu  quand  on  est  couché 
dessus ,  l'impression  d'un  air  humide  et  froid  ; 
voilà  pour  ce  qui  concerne  la  peau,  la  cause  Ja 
plus  commune  qui  met  en  action  celles  des  roa<* 
ladies  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  répandues 
autour  de  nous  ou  qui  restent  inactives  à  la  sms 
face  de  notre  corps,  ou  qui  séjournent  dons  nus 
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organes ,  sans  y  produire  des  troubles  apparens. 
Nous  l'avons  répété  mille  foisonne  cause  plus 
redoutable  encore  ,  d*est  Tappareil  des  chagrins , 
des  souffrances»  et  surtout  la*  peui:  ;  ces  causes 
s'unissent  pour  donner  lieu  à  des  commotions , 
à  des  mouvemens  plus  ou  moins  violens  qui  opè- 
rent  Tébranlement  auquel  on  rapporte  le  com- 
mencement du  Choiera.  Mais  loin  d'être  le  pre- 
mier mouvement  dans  lequel  consistent  les  trou- 
bles dont  se  forme  celui-ci,  cette  crise  est 
pour  ainsi  dire  une  période  très  élevée  de  ces 
désordres,  et  ils  n'ont  lieu  que  lorsque  la  vie, 
fatiguée  de  lutter  avec  le  mal ,  tombe ,  abat- 
tue d'un  combat  trop  inégal  contre,  un  ennemi 
rendu  terrible ,  du  moment  où  la  peau  est  de- 
venue  impuissante;  car  «on  pouvoir  est  celui 
qu^il  redoute  le  plus ,  celui  qui  le  contient  avec 
plus  de  succès,  celui  qui  le  retient  ou  le  favorise. 
Le  Cholerasporadique  est  un  demi-Cholera ,  un 
quart.de  cette  maladie,  plus  ou  moins;  et  s'il 
ne  présente  qu'une  petite  partie  des  phénomènes 
du  Choiera  indien ,  c'est  qu'il  est  9ans  la  nature 
que  tout  ^e  conforme  à  Texcitation  dans  un  être 
vivant.  Dans  le  Choiera  sporadique,  toutes  les 
parties  du  corps  remplissent  encore  leurs  fonc- 
tions :  le  sang  se  répand  partout;  les  extrémités  et 
la  peau  conservent  une  partie  de  leur  chaleur;  la 
transpiration  n'est  qu'aifaibHe  ;  les  membranes 
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muqueuses  ne  sont  pas  sui'-excitées  au  point  d'é^ 
prouver  des  inflannxiations,  Tout  l'appareil  mu- 
queux,  enfin ,  a  conservé  une  grande  partie  de 
3es  attributions  :  l^s  sécrétions  se  font  encore. 

L'équilibration  qui  a  lieu  de  Tépigastre  à  la  sur^ 
face  du  corps,  et  qui  comprend  la  tête  et  le  cœur,  se 
maintient  assez  bien,  et  de  mutuelles  excitations 
donnent  l'espoir  dé  voir  ce  désordre  cesser  bien* 
tôt.  Ce  Choiera  est  une  presque  fièvre  bilieuse , 
c'est  un0  graiide  partie  de  cette  fièvre.  La  peau  et 
les  glandes  muqueuses  restent  assez  actives,  pour 
rejeter  au  dfshors  ce  qui  est  retenu  dans  Je  Cho- 
iera indien,  et  cela  £ait  une  différence  prodigieuse^ 
quant  à  la  gravité  des  désordres  ;  car  le  séjour 
dos  matières  excrétées  devietxt  un  mal  terrible» 

Ce  Choiera,  c'est  le  type  inflammatoire,  sim-* 
plement  biliaire;  car  c'est, ce  type  qui  domine 
dans  cette  affection,  au  lieu  que  dans  le  Choiera 
indien,  au  €ontraii*e,  c'est  le  type  nerveux  qui 
prédomine.  Au^si ,  tput  est-il  extrême  dans  ce 
dernier  cas,  tant  pour  les  phénomènes  'adyna^ 
miques  que  pour  les  symptômes  intérieurs,  et  les 
matières  excrémentitieUes,  repoussées  de  toutes 
parts  sur  les  régions  profondes,  y  parviennent 
telleinent  dépravées^  qu'elles  engorgent  et  en» 
combrent  tous  les  petits  vaisseaux  et  même  ceux 
d'un  calibre  supérieur.  Chacun  de  ces  organes 
souffre  et  éprouve  oe  qui  a  lieu  dans  toutes  les 
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inflainmations,  par  la  distension  des  parties;  La 
molécule  qui  se  déplace  devient  un  corps  irri^ 
tant;  et  oe  qui  a  lieu  lors€j[ue  la  matrice  repousse 
Fenfant)  se  reproduit  pour  les  niolécules  qui 
$'échappent  des.  bouches  exhalantes.  Quoique  mi^ 
nimes,  ces  organes  connaissent  la  soufiBi^nce,  et 
tant  de  parties  réprouvent  en  même  temps  dans 
le  rentre ,  que  cette  région  est  toute  en  douleur. 
Toutes  les  fibres  soiiflrent ,  toutes  les  molécules 
font  souffrir! 

A  travers  tant  de  tourmens ,  ce  sont  les  intes^ 
finis  et  restomac  qui  sont  le  plus  accablés ,  soit 
par  le  fait  de  leurcontractilité  spasmodique,  soit 
par  le  contact  des  matières  qu'ils  contiennent, 
soit  par  suite  de'  la  structure  nerveuse  de  leur 
tunique  interne.  Je  signalé  là  contractilîté  comme 
cause  grave  de  souffrance ,  pour  Testomac  et  les 
intestins  y  parce  que  leurs  mouvemens  opèrent 
le  froissement  des  nerfs  qui  se  mêlent  aux  vaîs«« 
seaux  divers  qui  composent  les  muqueuses;  et 
comme  la  sopflfrance  reproduit  et  accroît  la  con- 
traclilité  de  ces  organes ,  il  y  a  mille  causes  de 
douleur  pour  eux,  quand  il  y  eii  ai  vingt  pour  une 
glande.  La  grande  excitabilité  dont  jouissent  ces 
^viscères  altère  encore  davantage  le  sang  en  eux, 
et  cette  humeur  multiplie  tous  les  maux  par  5on 
abondance  et  par  laccroissement  qu'elle  donne  à 
Texci^bilité.  Ijà  partie  blanche  du  sang  suinte  des 
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bouches  e^halautes  des  intestins  et  de  l'estomact 
ea  grande  quantité,  et  cette  humeur  eatrallfe  le 
mucus  qui  enduit  cette  tunique  en- le  délayant; 
ce  qui  donne  aux  matières  qui  sortent  pari»  bour 
cbe  et  t^aniis  le  caractère  floconneux  sous  lequel 
elles  se  montrent.  L'abdomen  est  donc  un  foyer 
terrible  d'inflammation  dans  lequel  la  muqueuse 
digestive  est  la  plus  compromise ,  et  il  y. à  tant  de 
différence  encpi^e  danis  la  nature  des  soufirgnees, 
d'après  celle  des  parties  de  ces  membranes  qui 
réprouve,  que  :certaines  d'entre  elfes  sont  frap- 
pées d'inflammations  partielles,  éprouren^;  des 
excoriations  qui  vont  jusqu'à  la  gangrène,  taudis 
que  des  parties  voisines  sont  singnlièremen  tmoixis 
malades. 

Il  y  a  de  si  grands  rapports^  entre  le  Cliolera 
indien,  la  fièvre  nerveuse  putride  etlesrdyssente* 
ries ,  qu'on  se  demande  si  l'accusation  de  c<mta* 
gion,  d(Mit  on  a  chargé  ces  dernières  maladies,  ne 
devient  pas  une  preuve  de  plus  de  leur  simili- 
tilde.  Ces  désordres,  en  efiet,  restent  dans  la  même 
incertitude  sur  Ce  point.  Que  n'a-t-on  pas  dit  pour 
et  contre  cette  propagation ,  sans  résoudre  aucun 
de  ces  problèmes  !  Au  moins  est-il  vrai  que  dans 
ces  trois  maladies ,  comme  dans  la  phthisie  pul- 
monaire, les  témoignages  pour  une  prétention,  et 
ceux  qu'on,  lui  a  opposés,  ont  trouvé  d'aussi  nom* 
breux  partisans. 
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Un  i^jet  intéKssant  dans  la  discussion  de  la 
marché  que  suit  le  Çbolera,  aujourd'hui  qiie  tout 
le  monde  convient  que-  les  phénomènes  actifs , 
que  les  symptômes  de  cette  maladie  se  passent 
ckins  le  ventre,  c'est  de  suivre  la  nature  pas  à  pas, 
non-seulement  dans  t^ette  circonstance,  et  dans 
toutes  les  autres  affections  de  ce  genre,  mais  dans 
toutes  les  maladies  et  dans  tous*  les  temps  de  la 
vie,  pour  arrivera  une  théorie  raisonnée,  déduite 
des  faits ,  avouée  par  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  la  nature^  Les. livres  les  plus  modernes 
sont  remplis  d'explications  si  vagues,  si  peu  phi- 
losophiques, si  peu  physiologiques,  qu'il  faut  tâ- 
cher d'en  finir  de  ces  définitions  sans  principes, 
sans  cohérence,  sans  clarté.  C'est  le  casdedémon^ 
trer  la  nécessité  de  reprendre  la^sdence  à  la  théo- 
rie delà  vie,  à  celle  du  mouvement,* par  coasé« 
quent;  ce  qui  nous  ramène  nécessairementà  l'ex- 
dlation,  et  de  ce  phénomène  à  l'excitabilité, 
comme  cause  première  de  la  vie.  C'est  ce  besoin 
que  j'ai  bien  connu  quand  j'ai  composé  ce  livre, 
et  auquel  j'ai  .cherché  à  satisfaire  en  faisant  pré- 
céder ce  chapitre  de  ceux  qu'on  a  pu  ou  dû  lire, 
si  l'ona'suivi  le  plan  que  j'ai  adopté. 

J'accuse  hautement  les  autopsies  cadavériques 
£edtes  jusqu'il  ce  jour,  même  en  Pologne,^ parce 
qu'on  n'y  iait  connaître  qu'une  partie  des  trou- 
blcs  qu'on  animait  dû  apprécier  et.  décriitl,  et 
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qu'on  aurait  signalés^  si  la  nature  était  nûeuz  ap^ 
préciée,  mieux  étudiée,  parce  que  «  d'après  ces 
recherches,  on  nous  explique  le  Choiera  tout 
aussi  mal  qu'on  l'aurait  fiait  avant  elles. 

Comme  au  chapitre  suivant  j'entrerai  dans 
de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet,  je  me  borne 
ici  à  demander  quelle  idée  ou  a  de  la  vie  pour 
l'envisager  comme  on  le  fait  dans  le  Choiera. 
Pourquoi  l'historique  de  chaque  malade  ne  com- 
mence-t-il  pas  par  l'âge,  le  tempérament^  l'état 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  de  la  peau  ^  de  la 
bouche ,  de  toutes  les  sécrétions;  des  améoédens 
du  malade  et  de  la  maladie,  qui  ont  dû  prendre 
parti  l'état  où  se  trouve  le  désordre?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  dans  cette  connaissance  que  se  trouve 
la  nature  des  causes^  celle  même  des  évènemens 
présens  ?  Comment  1  on  ne  voit  pas  qu'il  n'y  a 
presque  plus  de  sang  au  dehors,  et  pat  consé* 
quent  qu'il  y  en  a  trop  au  dedans  ?  Et  où  va«^tH>o 
chercher  les  causes  de  ce  désordre,  loraqu'en 
présence  des  cadavres ,  on  trouve  ce  sang  dans 
la  tète ,  la  poitrine  ;  un  peu,  £ort  peu  le  long  de 
la  nioelle  épinière,.  beaucoup  dans*  la  ventre  L...« 
Et  lorsqu'on  a  vu  cela  une  fois,  deux  fois,  dix 
fois,et  chaque  fois  qu'on  a  ouvert  des  cholériques , 
on  n'a  pas  réformé  ses  idées!  on  n'a  pas  eu  des  pen« 
sées  nouvelles  !  Des  médecins  de  toutes  les  parties 
de  TEurope  se  réunissent  autour  du  cadavre  diin 
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^*nd  personnage  à  Varsovie,  et  cela  pour  une 
autopsie  si  incomplète  l  et  pour  mener  à  quoi? 

Quel  compte  tiendrait-on  de  la  bouche  et  des 
autres  phénomènes  qui  iiidiquent  la  sur-excita-« 
tiou  de  Tappareil  muqueux  avant  le  début  des 
maladies,  puisque  Ton  n'a  aucune  idée  de  ce 
qui  se  passe  dans  cet  appareil  avant  les  époques 
où  Ton  rapporte  l'invasion  du  désordre!  II  est 
donc  évident  que  la  théorie  du  Choiera  est  in- 
complète; et  je  soutiens  que  l'époque  première, 
celle  dont  on  ne  tient  aucun  compte,  est.  extré* 
mement  importante  pour  comprendre  et  juger  la 
nature.  On  parle  de  Tivrognerie ,  des  excès  dans 
les  jouissances  diver^,  comibe  causes  de  ces 
maladies!  puis  on  dit  que  ces  causes  sont  affai- 
blissantes 1  cela  est  vrai  pour  la  peau ,  mais  cela 
est  faux  pour  les  organes  profonds. 

C'est  là  le  cas  du  verre  de  vin  qui  donne  des 
forces ,  tandis  que  cinq  verres  les  ôtent  ;  c'est  là 
aussi  le  principe  des  faux  jngemens  qu'on  porte 
surlaplénitudedes  vaisseaux!  plénîtnde  annoncée 
par  la  petitesse  du  pouls,  par  sa  géûe,  et  par  des 
signes  contradictoires  à  ceux  que  cause  une  cer- 
taine abondance  du  sang  circulant  avec  liberté , 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  une  inflammation,  et 
dans  la  fièvre  qu'on  nomme  inflammatoire.  Ce 
sont  les  degrés  des  troubles  qu'il  faut  juger,  et 
non  une  faiblesse  relative  qui  vient  de  la  trop 
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grande  plénitude  des  vaisseaux.  II  faut  bien  aussi 
juger  cet  état  de  la  circulation  ;  mai3  il  faut  l'ap- 
précier et  ne  pas  le  confondre  avec  la  faiblesse 
positive,  avec  celle  qui  résulte  du  manque  de 
moyens.  Les  phénomènes  oilt  beau  se  ressem- 
bler^ les  causes  n'en  sont,  pas  moins  toutH*à-fait 
opposées. 

Tel  est  donc  levéritable  état  de  la  tiiéorie  du 
Choiera ,  iqu'elle  repose  sur  des  principes  faux , 
et  que  tous  les  médecins  qui  se  sont  livrés  au  trai^ 
tement  de  cette  maladie  parties  t  cette  tkéorie. 
Pour  tous ,  c'est ^a  faiblesse  qui  dispose  au  Cho- 
iera ;  c'est  la  faiblesse  qui  le  constitue,  et  la  sur- 
excitation, c>st  la  faiblesse!  La  prostration  des 
forces  vitales,  c*est  encore  la  faiblesse  !  Certaine- 
ment^  d'après  une  telle  manière  de  voir  et  de  ju-* 
ger,  la  faiblesse  est  partout;  mais  elle  est  bien 
plus  grande  encore  dans  la  source  de  ce  juge- 
ment que  partout  ailleurs. 

Qu'on  change  de  manièi^e  d'étudier  la  nature , 
qu'on  la  voie  dans,  chaque  organe  telle  qu'elle 
est,  telle  qu'elle  se  comporte,  et  aussitôt  ce  co- 
losse d^illusions  tombera  anéanti ,  sou&;^n  poids 
énorme.  On  verra  dans  le  Choiera  étranger  deux 
états  tout-à-fait  contraires,  tout-à^fait  opposés 
entre  eux ,  et  dans  le  Choiera  indigène .  un  pre- 
mier  degré  du  précédent  :  celui-ci ,  le  Choiera 
local ,  se  montrera ,  à  Thomme  instruit ,  comme 
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un .  témoignage  consolateur,  donnant  la;  preuve 
qu'on  détruini  cette  maladie  en  l'affaiblissant  de 
plus  ^nplus.  Voici  ce  que  j'entends  k  ce  sujet  :  si 
le  Choiera  indien  se  reproduit  de  lui-même,  c'est 
qu'il  reproduit  ses-  causes ,  qui  sont  les  moyens 
qui  se  répandent  dans  l'air  ou  qui  s'attachent 
aux  corps.  Ces  causes  étant  nécessairement  aussi 
graves  que  leur  producteur,  des  qu'on  trouvera 
le  moyen  d'atténuer  la  production ,  on  atténuera 
les  produits  ;  et  comme  ce  sont  ces  produits,  qui 
devieniient  successivement  l^s  causes  de,  la  rÇr 
production^  dès  lors  chacune  de  ces  producx 
tions,  chacun  de  'ces  produits,  perdant  de  son 
intensité ,  on  arrivera  au  point  où  les  causes  po- 
sitivés de  la  maladie  seront  si  faibles ,  que  le  pu^ 
blic  ne  les  redoutera  plus.  Alors  tojut  sera  fini , 
la  frayeur  n'étant  plus  là.  pour  Êivoriser  la  fécon- 
dation des  germes  ;  et  ceux-ci  étant  faibles  de 
leur  nature,  la  reproduction  ne  sera  plus  possiblf  • 
La  destryction  suivra. la  loi  de  la  production^ 
maiâ  en  $ens  inverse.  La  première  se  fait  sçlon 
la  marche  de  l'excentricité;  la  seconde  a  Ueuv 
suivant  la  conoentricité.  Le  vice  de  nos  humeurs, 
produit  par  les  causes  éloignées,  devenu  ensuite 
cause  immédiate ,  s'aflaibUra  de  plus,  en.  plus.  La 
maladie  suivra  la  même  direction  >  et  l'équilibra- 
tion ,  reprenant  ses  droits ,  jouis^nt  de  sa  force , 
ramènera  la  santé  publique  et  privée.. 
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Combii^  je  regrette  de  n'avoir  pu  obsenrer  ce 
typbus  àivmiiieu  des  foyers  où  j'aurais  été  Péta-* 
dier,  si  des  pérsécations  dome$tiqueSy  si  des  mal* 
beurs  causés  par  les  circonstances,  si  de  cruels, 
d'avides  persécuteurs,  ne  m'eussent  tenu  sous  un 
poi^ard  toujours  suspendu  sur  ma  tête ,  et  dans 
des  tourmens  tels,  que  je -me  demande  comment 
ma  plume  a  pu  tracer  ce>  livre  dans  un  tel  sup* 
plice  !.•. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'oeil  sur  le 
Choiera,  je  vais  confier  à  quelques  écxiY^iins 
Fexposé  des  phénomènes  par  lesqu^s  il  débute» 

Je  laisse  parler  d'abord  M.  Moreau  dé  Jonnès  : 

«  Le  symptôme  principal  du  Choiera  consiste 
dans  des  vomissemens  et  des  déjections  d'un 
fluide  aqueux,  sans  saveur  et  ^ns  odeur. 

»  Ces  évacuations  sont  ordinairement  précé*» 
dées  d'un  sentiment  de  plénitude  et  de  douleur 
dans  l'estomac ,  gonflement  de  l'abdomen ,  envie 
pénible  d'aller  à  la  selle;  elles- sont  accompagnées 
d'oppression. ,  constriction  du  coeur ,  soif  et  cha-« 
•  leur  interne.  Les  symptômes  qui  suivent  ou  qui 
pnt  lieu  en  même  temps  sont  des  crampes  vio- 
lentes commençant  aux  doigts  et  Mx  orteils , 
s'étendant  aux  doigts  et  aux  avant-bras,  aux 
jambes ,  aux  cuisses ,  à  l'abdomen  et  à  la  partie 
inférieure  du  thorax. 

1»  Ck)ncurremi|ient  avec  ces  signes ,  il  y  a  di- 
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minuticHi  anifonkie  de  l'acdan  du  cœur  et  des  ar- 
Mres  ;  af&issemeiit  du  pouls  aux  poignets  et  aut 
tempes  jusqu'à  un  degré  où  il  devient  impercep- 
tible^  respiration  laborieuse,  embarrassée,  avec 
soupirs  .et  inspirations  entrecoupées;  ap&lisse^ 
ment,  et  refroidissement  du  corps  par  l'effet  du 
mouvement  du  sang ,  qui  se  retife  vers  les  gran^ 
des  cavités  ;  sueurs  iîroid'es  ;  nuânps  plombée , 
bleuâtre,  pourpre  et  livide  de  la  peau,  figure 
^fbréei  abattue ,  consternée  }  yeux  fites,  vitrés, 
«nfbncés  dans  leurs  orbites  )  environnés  de  cer- 
cles noirs;  lèvres  poui*pres  ou  livides;  ongles 
d'une  teinte  bleue;  bouche  sèche  et  aride,  langue 
blanche  ou  bleuâtre ,  tremblante;  voix  basse  et 
dure* 

»  Il  y  a  soudainement  une -grande  proStratioA 
des  forces;  les  maîtis  tremblent;  l'action  volon- 
taire  des  muscles  devient  vacillante  et  incertaine; 
le  nudade  ne  peut  marcher  on  se  tenir  debout 
sans  assistance;  il  devient  faible  ctimme  un  en^ 
£fmt,  et  tombe,  s'il  n'est  soutenu,  comme  l'homme 
plongé  dans  une  profonde  ivresse.  * 

»  Dans  les  individus  d'une  constitution  Êdble , 
ou  lorsque  la  maladie  est  d'une  extrême  vio* 
lenee,  le  terme  de  la  vie  survient  bientôt.  Il  n'y 
a  aucun  retour  de  la  circulation  ni  de  la  chaleur 
animale.  Les  spasmes,  les  vomisselnens  et  lés 
autres  évacuations  se  renouvellent  fréquemment 

ao*. 
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La  soif  est  confinuellè  et  inextinguible  ;  raf&f<» 
blissement  pï^ogressif  et  rapide;  le  malade* est 
froid  comme  un  cadavre  ;  il  éesse  de  vivre  par 
degrés  insensibles ,  ou  bien  une  suite  de  spasmes 
l'emportent  quelquefois  au  bout  d'une  heure, 
mais  plus  souvent  après  quatre,  six  ou  douze 
heures  ^d^  maladie. 

»  |by a  beaucoup  de  variétés  dans  la  rapidité  j 
l'ordre  et  les  effets  des  symptômes ,  qui  semblent 
difSérer  selon  que  le  virus  est  .plus  ou  moins 
Concentré ,  ou  selon  la  constitution  des  indivi- 
dus.  Les  vomissemeqs  sbnt  les  plus  fréquens  et 
les  plus  prompts ,  puis  les  évacuations  alvines , 
ensuite  les  crampes-  et  les  spasmes^  Souvent , 
néanmoins ,  cet  ordre  est  renversé  :  ou  tous  ces 
symptômes  sont  simultanés,  ou  bien  leur  déve- 
loppement est  prévenu  par  la  mort ,  et  il  n'en 
parait  aucun;  Thomme  atteint  de  la  maladie 
tombe  comme  s'il  était  frappé  par  la  foudre,  et 
il  expire  à  l'instant.^ 

D  Le  fluide  des  déjections  est  aqueux,  transpa- 
rent,  blanchâtre  ou  légèrement  cendré.  Quel- 
quefois il  est  vert ,  obscur ,'  comme  une  infusion 
de  thé ,  viscide ,  mêlé  de  mucus  ;  et  sa  saveur  est 
acide.  Dans  quelques  exemples  très  rares,  il  a  été 
vomi  de  la  bile;  mais  l'absence  de  cette  sécrétion 
dans  toute  l'étendue  du  canal  alimentaire  est  l'un 
des  caractères  spéciaux  de  la  maladie.  La  quan- 


(5o9) 
tité  des  éjections  est  prodigieuse;  elle  semblé 
plus  grande  que  celle  de  toute  la  niasse  des  fluides 
du  corps  humain. 

»  Les  spasmes  sont  extrêmement  violens>  et 
causent  une  torture  insupportable  ;  celui  cjui  les 
éprouve  peut  à  peine  être  contenu  par  quatre  à 
cinq  personnes. 

•  »  Quand  l'attaque  du  mal  est  repoussée  par 
la  force  de  la  vie,  ou  quand  elle  cède  à  quelques 
moyens  curatifs  les  plus  simples ,  les  symptômes 
diminuent  promptement  de  violence.  Un  som- 
meil profond,  une  forte  transpiration,  sont  les 

• 

signes  d'une  crise  heureuse.  Une  légère  faiblesse, 
l'action  irrégulière  des  intestins,  une  évacuation 
de  bile,  complètent  la  guérison;  Quand  l'invasion 
a  eu  plus  d'intensité ,  le  rétablissement  est  long 
et  di£Gicile ,  accompagné  de  débilité  dans  les  or- 
ganes ,  de  paralysie  de  la  vessie ,  de  dyssenterie 
ou  d'une  hydropisie  incurable. 

»  L'autopsie  cadavérique  a  fait  reconnaître  ce 
qui  suit  : 

9  Tout  le  canal  intestinal  est  pale,  mollasse, 
enflé  d'air,  et  rempli  d'une  quantité  étonnante 
de  fluide  blanchâtre  ou  trouble.-  L'estomac  est- 
contracté;  sa  substance  dure  et  fréquemment 
épaissie  ;  sa  capacité  vide  où  remplie  d'un  fluide 
de  couleur  et  de  consistance'  très  diverses ,  clair 
ou  grumeleux,  blanc,,  vert  ou  noir.  Des  ulcéra- 
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tion»  oa  des  taches  rougjes  se  trourent  par^pk 
dans  sa  membrane  ainsi  que  dans  les  intestins. 

1»  Le  foie  présente  des  congestion»,  des  in" 
flammations ,  et  une  douleur  plus  sombre  qu'à 
l'ordinaire. 

»  Les  autres  organes  néceMaires  à  la  vie  sem» 
Uent  n'avoir  éprouvé  aucune  altération ,  notam« 
miMit  le  cerveau;  ils  paraissent  du  moins  nWoir 
été  affectés  que  sympâthiqu^:nent 

»  Ia  particularité  la  plus  fiappante  de  Fétat 
des  organes  internes  est  l'existence ,  dans  Je  ca- 
nal alimentaire ,  d'une  substance  argileuse  qui 
semble  déposée  par  le  fluide  trouble  dont  il  est 
rempli,  et  qui  ts^isse^  pour  ainsi  dire,  sa  sur* 
face.  Cette  substance  est  en  une  telle  quantité 
que,  entraînée  au  dehors  par  les  déjections,  elle 
demeure  comme  un  épais  sédiment  terreux  sur 
le  drap  dans  lequd  le  corps  est  envelc^pé,  quand 
la  partie  aqueuse  du  fluide  s'est  écoulée  it  tniivers« 
Ce  singulier  produit^  sm  lequel  nous  avons  vai- 
nement cheriôhé  à  obtenir  d'autres  particularités^ 
ne  caractérise  pas  moins  le  Choiera  pestilentiel 
que  ne  le  £Eàt,  pour  la  fièvre  jaune,  la  matière 
du  vomissement  noir.  » 

«  Le  Cholerannorbus,  dit  le  docteur  Cornet^ 
est  caractérisé  par  des  douleurs  violentes  à  la 
tête,  des  nausées,  le  hoquet,  avee  seqtiment 
d'ardeur  à  Kestomae  et  de  sécheresse  à  la  goi^^ew 
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Fro^tratioii'  géqérale ,  respiration  convulsive  et 
renversement  de  la  tête  en  arrière.  Soif .  rive  o\} 
nulle  ;  voimssemens  abondans  de  matières  floco* 
neuses  ouJîquides,  rougeatres,  jaunàtr^  ou 
vertes;  évacuations  alviiies.  de  même  nature. 
Contraction  forte  ^esjmusdes  de  l'abdomen,  ^ui 
est  très  sensible  k  la  plus  légère  presrion  j  dou- 
leurs jd'entraiUes  continuelles^  et   déchirant^^r 
Bientôt  le  ventre  se  rétracte  en  arrière  ou  se 
ballone:  spasme  général^  ^tupeur,  refroidisse^» 
ment  de  la  peau,  qui  est  couverte  d'une  ezcré^ 
tion  glutineuse.  TjC  trouble  de  la  circulatiop  .es| 
considérable  ;  le  pouls  est  alteruativemeiit  ft>rt  f 
fréquent ,  irrégulier,  insensible  et  rare  ;  il  sema** 
nifeste  des  palpitations,  quelquefois  suivies  4e» 
syncope.  Si  ces  accidens  ne  sont  pas  ^prompte» 
ment  combattus ,  la  mort  est  imminente  :  cepen« 
dant  l'on  a  vu  quelques  sujets  revenir  à  Ja  vi^ 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature  y  au  moment  où 
leur  état  semblait  le  plus  désespéré  ^  et  avait  &il 
renoncer  k  suivre  un  traitement  qu'on  croyait 
devoir  être  impcdssant^ 

■»  Tous  les  individus  atteints  djûL  Choiera  ne  le 
sont,  pas  à  un  degré  aussi  violent,  et  il  ne  fau<« 
drait  pas  attendre ,  pour  mettre  en  usage  le  trai*^ 
tement  du  second  degré ,  que  la  plupart  des 
sjrmptômes  indiqués  ci  «dessus  se  manifestas^ 
sent  » 
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^^Danis  ses  relations  historiques  et  médicales  du 
^Cholera-môrbus  en  Pologne ,  M.  Brierré-de-Bois- 
moM  dit  :  cf  Au  premier  coup  d'oeil ,  le  diagnos^ 
tic  du  Gholena-morbùs  paraît  peu  difficile  à  éta- 
blirr  Gomment  se  méprendre  sur'  une  maladie 
qui  débute  par  Un  appareil  de  symptômes  aussi 
efirayans  ?  Si  ïe  Cftiolera ,  en  effet ,  se  montrait 
tmijours  avec  l'altération  de  la  figure,  l'insensi- 
bilité du  pouls, le  froid  de  la  surface,  la  lividité 
des  extrémités,  la  suppression  de  l'urine i  l'ab-» 
sencC'  de  la  bile ,  les  votnissemens  et  les  déjec- 
tions blanchâtres  ou  troubles  j  il  y  aurait  vrai- 
semblablement peu  de  doute  sur  ses  caractères , 
on  pourrait  tout  au  plus  le  confondre  avec  le 
Gholera-morbus  sporadique ,  comme'  nous  Va- 
vonÀ  vu  faire  plusieurs  fois.  Mais  le  Choiera  ne 
traite  p2<s  toujours  après  lui  ce  cortège  redou- 
table ^e  symptômes;  souvent  il  ne  s^annohce  que 
par  une  simple  diarrhée ,  et  cependant  l'expé- 
rience a  appris  aux  médecins  anglais ,  que  ce  seul 
signe  suffisait,  dans  les  épidémies  du  Choiera, 
pour  reconnaître  l'existence  de  la  maladie.  Quel- 
quefois les  vomissemèns  et  les  évacuations  n'exis- 
tent point;  dans  d'autres  circonstances,  les  vo- 
missemèns, les  évacuations  alvînes  et  Tes  spasmes 
manquent,  et  l'on  n'observe  que  des  vertiges,  des 
tintemens  d'oreille  et  des  dé&illances.  Il  suffit 
d'avoir  bien  étudié  la  maladie  pour  être  en  garde 


(  3.5  ) 

contre  ces  erreurs,  qui  d'ailleurs,  dans  les  épt-i 
démies,  ne  sauraient  êtrèr  de  longue  durée.  Les! 
symptômes  qui  résultent •  de  rempôisonnettient 
pourraient  faire  croire  à  la  réalité  du  Choiera  ; 
mais,  en  interrogeant  le  malade  et  les  assistans, 
on   sait   de  suite  à  quoi   s*en  tenir  :  TexameA 
des  matière^  vomies  achèvera  d'ailleurs  de  lever 
tous   les  doutes.  La  fièvre  intermittente  per- 
nicieuse cholérique  se  rapproche  beaucoup  du 
Choiera.  Le  premier,  et  quelquefois  le  .second 
accQs,  n'offrent  qu'une  intensité  médiocre  :  tout 
i  coup,  dans  un  nouv^l'accès,  surviennent  à  la 
fois  des  vomissemens  et  des  déjections  fréquentes 
de  matières^altérées ,  de  mauvais  aspect,  extrê- 
mement abondantes,  mélangées  de  divers  li- 
quides, mais  offrant  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  bile  érugineuse.  Â  ces  vomissemens  et  à 
ces  déjections  se  joignent  le  hoqu^,  la  raucité 
de  la  voix,  l'enfoncement  des  yeux  dans  les  or- 
bites, l'anxiété  épigastrique,  de  petites  sueurs  ' 
ve^s  le  front ,  la  faiblesse  du  pouls ,  le  refroidis- 
sement et  la  lividité  des  pieds  et  des  mains,  Quel- 
quefois l'impdlssibilité  de  feire  le  moindre  mou- 
vement, même  pour  vomir  ou  pour,  aller  à  la 
gard^^robe.  Mats  ici  le  Cholera-morbus  n'est  pas 
Tàffeîction  primitive,  il  n'est  qu'un  des  symp- 
tômes de  l'accès  ;  il  sait  la  fièvre  conmie  l'ombre 
suit  le  corps,  et  dîa|Mniit  dans  l'intermission.  La 
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fièvre  cholérique  afifecte,  plus  constanHuent  en<« 
core  que  plusiçurs  autres  variétés ,  le  lype  tierce; 
eljle  n'attaque  point  ûu  grand  nombre  d'indivi* 
dus  à  la .  fois ,  ou  elle  se  trouve  bornée  k  cer^ 
taines  localités.  C'est  probablem^it .  Fanalogie 
qui  semble  e^ster  eptre  cette  fièvre  «t  le  Cho-^ 
lera-fuorbus  de  l'Inde  ^  qui  a  porté  pfaisieuiscmé*^ 
decins  anglais,  et  notamment  M#  le  docteur 
Searle ,  à  établir  une  comparaison  entre  le  GhcK 
Içra'et  les  fièvres  înternpittentes  pernicieuses.  Go 
rapprochement  est  intéressant  ^  en  ce-  qu'il  peut 
£ûre  employer  le  sulfate  de  quinine  dans  le  trai* 
tement  du  Choiera.  Nous  ferons  la  remarque 
que,  dans  les  .fièvres  intermittentes^  la  ^nsation 
de  froid  est  fort  différente  de  celle  qu  on  épropve 
dans  le  Choiera ,  quoiqu'il  y  ait  dans  les  deux  cas 
une  injection  .bleuâtre.  Les  individus  malades  du 
Choiera  n'ont  pas  la  conscience  de  ce  froid  ;.  ils 
se  plaignent  d'une  extrême  chaleur,  cherchent  à 
se  débarrasser  de  leurs  couvertures ,  et  deman« 
dent  sans  cesse  à  boire  des  liquides  froids.  Les 
personnes  en  proie  aux  fièvres  intermittentes 
sentent,  au  contraire,  par£aiitement  la  période 
de  froid,. et  cherchent.,  par  tous  les  mojrens  pos- 
sibles,  à  se  réchauffer.  "EbAu  ,  le  Gbolera-mor- 
bu4  sporadique  se  distingue  dtt  (Volera  épidé»* 
mique ,  en  ce  qu'il  est  home  à  l'individu  qui  en 
est  atteint,  tandis  que  ceképci  attaque  des  mil* 
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liers  d'hommes;  en  outre,  dans  Je  Choiera  de 
nos  contrées,  les  évacuations  sont  bilieuses  ou 
purement  muqueuses  et  transparentes ,  et  n'ont 
point  l'aspect  blanchâtre  et  opaque  de  la  ma- 
tière trouvée  dans  les.  intestins  des  individus  qui 
ont  succombé  au  Choiera  indien.* 

»  Dans  les  épidémies  du  Choiera,  comme  dads 
toutes  les  autres,  les  médecins  ont  remarqué  que 
les  maladies  brevetaient  souvent  les  caractères  de 
la  oonstitntion»  régaante.  » 

Selon  Lamare-Pieqoot ,  «  cette  afireuae  mala*^ 
die  prélude  peu  à  son  invasion  ;  les  symptôme» 
sont  :  violentes  coliques ,  déjections  par  en  haut 
et  par  en  bas,  réitérées  à  des  intervalles*  rap-^ 
proches;  le  pouls  disparait;  il  y  a . anéantisse» 
ment  total  de  forces  physiques  :  quelquefois  on 
remarque  une  sorte  de  transpiration  visqueuse 
peu  abondante.  Le  plus  oitiinairement  la  peau 
est  froide  et  sèche;  une  soif  ardente  se  mani^ 
feste  ;  l'oeil  se  trouble  en  peii  de  temps  et  se  re« 
tire  dans  l'orbite  ;  les  joues  et  le  reste  de  la  fi- 
gure devienmtot  grippés  ;  des  mouvemens  con- 
vukift  et  des  engourdissemens  se  manifestent. 
Dan» cet  état,  le  malade  y  voit  peu,  quelquefois 
pas  du  tout,  et,  malgré  oette  espèce  de  mort, 
physique ,  il  conserve  une.  pleine  connaissance 
de  son  état,  lors  même  qu'il  ne  peut  l'es^ 
primer.  » 
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CHAPITRE  III. 


CONFIRMATION    DE^TOUT.CB    QUI    A   ÉTÉ    DIT    DANS 
.LES    CHAPITRES    PRicJÉDENS    PAR  LES  LIÉSIONS  RE- 
CONNUES DANS  l'ouverture  DES  CORPS;  SOURCE 
ET   PREUVE    DE   cette    DOCTRINE. 


En  1804»  un  jeune  homme  très  vigoureux, 
d'«Hie  constitution  saqguine  et  bilieuse  ;  mourut 
à  rbopital  de  là  Charité  d'un  typhus  fort  intense. 
Son  corps  porté  à  l'amphithéâtre ,  j'allais  l'ouvrir 
en  présence  At  MM.  Bayleet  Laennec,  lorsque  je 
disque  j'apercevais  à  travers  les  tégumens  une 
gangfène  assea  considérable  des  intestins.  l'indi* 
quai  même  le  point  de  ces  viscères,  où  elle  était 
le  plus  considérable.  Le  ton  d'a^urapce  avec  le- 
quel je  m'exprimais  m'attira  quelques  plaisante- 
ries; mais  comme  en  quelques  minutes  le  fait 
fut  démontré ,  on  se  borna  à  dire  qu'un  heureux 
hasard  m'avait  bien  servi .  Mes  yeux  netraversaient 
pas  des  tégumens,  mais  la  mardiç  de  la.  maladie 
m'avait  donné  l'assurance  d'un  tel  résultat. 

Le  docteur  '0!Halloran,  qui  était  ^  en  «Espagne 
en  i8ao,  en  donnant  Ja  relation  de  la  peste  qui 
ravagea  l'Andalousie  dans  le  courant  de  cette  an- 
née,  a  publié  les  observations  qui  suivent,  avec 
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assez  d'exactitude  pour  indiquer  l'état  des  orga- 
nes après  la  mort.  Il  faut  lui  en  tenir  compte ,  car 
on  a  toujours  été  peu  dans  Vusage  des*  autopsies  ; 
celles-ci,  les  seules  que  contienne  l'ouvrage  où  je 
les  trouve,'  sont  texttiellement  transcrites. 

La  première  de  ces  relations  concerne  Antonio 
Moratini,  âgé  de' 19  ans,  qui  avait  éprouvé  l'af- 
fection pestilentielle  à  des  degrés  assez  intenses, 
dont  il  mourut  le  1 1  novembre.  Son  cadavre  fut 
examiné^  et  voici  ce ^ qu'il  en  est  dit  :  a  Les  pou- 
mons consommés;  le  péricarde  contient  peu  ou 
point  de  fluide;  le" (rœur  jaune;  le  diaphragme 
jaune;  le  foie  de  grandeur  naturelle,  mais  ^nr  et 
contenant  une  graiide  quantité  de  grumeaiix  de 
sang  ;  la  vessie  du  fiel,  tendue  et  contenant  de  la 
bile  noire.  L'estomac  extrêmement  enflammé  et 
couvert  d'une  matière  visqueuse  près  de  l'orifice 
cordiaque ;  ' le  duodénum  brun  au  dehors,  plus 
noir  intérieurement,  et  coptenant  une  quaqtité 
de  fluide  ressemblant  à  un  vomissement  noir.  Le 
jéjunum  en  partie  gangrené^  et  montrant  dûs  in- 
tersection^ en  trois  poiiits;  deux  à  cinq  pouces 
Vpn  de  l'autre,  le  troiuème  distai^t  cji'un  pied  des 
deux  autres ,  le  jéjunum  contenant  quelques  ex- 
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crémens  mêlés  avec  une  matière  qui  ressemblait 
à  un  vomissement  noir.  L'iléon, en  partie  gan* 
gréné;  le  cœcum  brun  à  l'extrémité  et  contenant 
desexcrémens  qiû  avaient  quelque  consistance  ; 
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Iç  ooloq  tendu  par  Tair  et  indinantdans  plusieurs 
de  ses  parties 4  uq  état  de. gangrène. 

»  Jean  Morateli.^  âgé  de  i3  iuas,,tomba  malade 
k  7  novembre;  le  lo^  le  délire,  l'inquiétude  ex- 
traordinaire, fréquens  vomissemens  de  matière 
noire;  qu^d  6n  Iqi  demandait  où^taîk  la  dou- 
leur^ il  répondait  qu^il  n*en  %vaît  point,  gémis- 
sant et  criant  continueUement  Ia  mort  eut  lieu 
.dans  cet  état 

»  Lo  corps  examiné  deux  heures  après  :  les 
|ioumons  pâles  et  en  bon  état ,  point  de  sang  dans 
le  cœur;  le  foie  plusL  dur  que  naturel  et  pâle.  La 
vè^cule  du  fiel  ^^ontenait  une  grande  quantité 
tie  bile  noire  et  visqueuse;  l'estomac  tendu  par 
l!aip',  pâle  k  l'extérieur  et  plu&  encore  k  Vinté- 
rieur  ;  il  Contenait  une  petite  quantité  de  matière 
ressemblantvà  un  vomissement  noir  :  la  surfiice 
intérieure  était  couverte  de  mucus  glaireux  qui 
disparaissait  par  FefFet  du  frottement,  découvrait 
«ne  surface  pâle  et  saine,  à  rexception  d'un  pe- 
tit nombre  de  taches  rouges  à  l'orifice  cordiaque; 
ta  vessie  distendue  par  l'urina,  Taiùertum^  et 
tous  les  intestins  pâles,,  dépourvus  de  sang,  ex* 
<:epté  cette  partie  de  l'iléon  qui  est  unie  au  cœ- 
cum,  et  qui  était  gangrenée  de  cinq  à  six  pouces, 
«ans  aucune  marque  évidente  d'inflammàtion.aux 
portions  contigués-  des  intestins»  L'intérieur  des 
intestins  était  dans  le  même  état,  que  celui  de  !'< 
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tomftc,'  excepté  dans  la  partie  gangrenée  couverte 
de  sang  caillé.  L'aorte  et  les  veines  caves  étaient 
dépourvues Yle  sang ,  et  leur  intérieur  dhine  teinte 
jaune,  la  première  surtout.  » 

Ce  médecin  ajoute  :  «  Je  ne  peux  rendre  aucun 
compte  de  Fétat  de  ta  tété  ;  jé  fus  obligé  dé  faire 
cette  dissection  proroptement ,  à  la  dérobée ,  et 
au  hasard  d'être  surpris  par  ceux  qui  m'auraient 
vraisemblablement  très  maltraité  s'ils  m'avaient 
trouvé  faisant  cette  opération.  J'agissais,  à  la  vé- 
rité, par  la  permission  d'un  Français  à  qui  appar- 
tenait la  maison  où  mourut  le  malade  ;  mais  l'a* 
versi^  des  Espagnols  pour  tous  les  examens  de 
cette  espèce  est  si  grande;  qiie  je  fus  obligé  d'o» 
mettre  la  fatigante  opération  d'ouvrir  la  tête. 

9  Samuel  Martin ,  âgé  de  ao  ans,  atteint  de  la 
peste  à  Cadix  le  a  septembre ,  y  mourut  le  sep* 
tième  jour  de  sa  maladie.  A  rouVertul*e  de  son 
corps,  on  trouva  les  poumons  consommés,  le 
cœur  dépourvu  dé  sang;  l'intérieur  de  l'aorte  té> 
gèrement  enflammé  et  d'une  teinte  jaunâtre  ;  l'ar- 
tère elle-même  paraissait  contractée.  L'estomac 
un  peu  tendu  par  l'aîr  ;  une  petite  quantité  de 
mucosité  verte  était  inhérente  à  tout  l'intérieur , 
qui  était  gangrené  vers  l'orifice  cordîaque;  il  ne 
contenait  qu'une  petite  quantité  de  fluide  qui 
ressemblait  à  cehii  que  le  malade  avait  vomi  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Le  foie  et  la  rate  en  bon 
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roici  ce  qu'eUes  nous  piéseatent  :  restomac  et  les 
intestins  de  l'un  d'eux  contenaient  une  quantité 
considérable  d'un  liquide  séreux  et  blanchâtre  ; 
après  récaulement  de  ce  liquide  on  voyait  la  mem- 
branê.^queuse  généralement  enduite  d'une  ma- 
tièré  blanche  et  crémeuse,  ^épaisseur  des  tuni- 
ques intestinales  était  sensiblement  augmentée, 
et  elles  donnaient  sous  le'doîgt  une  sensation 
d'empâtement;  elles  étaient  d'une  blancheur  re- 
marquable y  et  n'offraient  cl^z  ce  sujet  qu'une 
l^ère  injection  linéaire  occupant  la  partie  la  plus 
déclive  de  l'intestin.  Le  canal  digestif  du  second 
sujet  ne  renfermait  point  de  sérosité ,  mais  il  était 
presque  partout  enduit  d'une  matière  d'un  blanc 
mat,  opaque,  visqueuse  et  adhérente  aux  mem* 
branes  ;  celles-ci  étai^it  tantôt  d'une  blancheur 
extraordinaire,  tantôt  fortement  injectées.  Ches 
ces  deux  sujets  la  lâatière  blanche  se  retrouvait 
encore  daps  la  vessie,  mais  en  quantité  bien  plus 
notable  dans^Fun  que  chez  l'autre^  Chez  tous  deux 
la  rate  était  petite ,  le  foie  sain ,  la  vésicule  mé- 
diocrement distendue  par  une  bile  éfiaisse  et  fon- 
cée. Les  autres  organes  n'offraient  neB  de  re- 
marquable. 0 

>  Que  de  chpses  à  dire  sûr  cette  manière  de  trai- 
ter l'anatomie  pathologique,  sur  l'impossibilité 
de  marcher  vers  des  connaissances  exactes  en 
examinant  les  faits  analiomiques  aussi  vaguement 
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qa'on  l'a  feit  dans  'ées  circonstances!  Dans  les  ob. 
senrations  rapportée»  par  le  docteur  O'Hallorati , 
les  faits  ont  encore  quelque  précision  ;  on  y  dé^ 
couvre  que  le  cardia  est  le  siégé  des  lésions  prin- 
cipales de  l'estomac;  que  la  fin  de  l'iléon  et  le 
«oecum  sont  des  points  particuliers  oti  l'inflam- 
mation des  intestins  acquiert  de  l'intensité.  On  y 
découvre  des  inflammations  partielles,  des  points 
de  comparaison ,  enfin,  qu'on  peut  joindre  aux 
lésions  découvertes  dans  des  cas  deméme  nature, 
«t  dans  des  cas  di£Férens  ;  mais  ici  nous  retrou- 
verons la  manière  de  traiter  cette  branche  si  pré- 
cieuse de  la  science ,  l'ouverture  des  corps ,  comme 
on  le  faisait  il  y  aplusieurs  siècles.  On  y  remarque 
^elqne  chose  d|^ffiigeant,  c'est  l'impossibilité  de 
•découvrir  la  itnarche  que  suit  la  nature  dans  Pal- 
«érafion  des  organes;  et  cette  négligienoe  va  fort 
loin,  d'après  cette  nmnière  de  voir  et  de  décrire. 
<îe  n'est  pas  que  j'accuse  l'exactitude  des  récit», 
mais  bien  l'insuflSsancedes  dMerratioBs ,  le  vague 
■des  dépositions,  le^défeut  de  Péril  enfin,  et  celui 
<ïe  la  méthode,  pour  dire  ce  qu'il  y  avait  à  cha- 
que place;  tontes  doivent  être  observées,  et  char 
«une  décrite  avec  soin,  de  manière  à  ce  que 'de 
la  comparaison  d'un  grand  nombre  d'ouvertures 
de  cadavres,  dans-les  mêmes ^arconstances,  et  dans 
tous  les  temps  de  h|  vie,  on  soit  à  portée,  par  le 
moyen  des  ccanparaiaoas,  de  &ire  les  rapproche. 
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mens  qui^  seuls,  peuvent  dofaner  des  résultais 
lumineux  et  fonder  la  théorie  dont  la  Médecine 
doit  faire  usage. 

Pour  appuyc^r  ce  raisonnement,  je  vais  placer 
id  quelques  obsj^rvations ,  dont  la  première,  pu- 
bliée en  1804.  (  Ouverture  des  Corps^  a*  volume, 
p.  1 1 5,  observation  68.) 

Pustule  maligne. 

V  HorHeur,  faïencier,  d'un  tempéramentsanguin- 
lymphatique,  d'un  embonpoint  passable,  avait 
constamment  joui  d'une  bonne  santé,  lorsqu'à 
43  ans  environ,  il  comment  à  éprouver  des  maux 
de.  tête  qui  se  renouvelaient  souvent. 

A  Au  mois  de  germistal  an  xi,  Horneur,  alors 
âgé  de  47  ^^^  9  ^^  ressentit  plus  de  céphalalgie, 
mais  il  s'aperçut  que  son  appétit  diminuait;  les 
selles  devinrent  liquides ,  et  n'avaient  lieu  que 
tous  les  deux  jours  environ;  elles  s'annonçaient 
par  des  douleurs  dans  les  hypocondres ,  qui  se 
continuaient  pendant  l'évacuation  :  il  lui  sem- 
blait, disait»il,  qu^on  bd  donnait  des  coups  dé^ 
pée  aurdessous  desfausseS'CÔtes  ;  ces  douleurs.Ai-* 
rent  d'autant  plus  vives  que  les  évacuations  étaient 
plus  rares. 

2)  Le  sommeil  disparut  tout*à-iait ,  et  un  senti- 
ment d'inquiétude  et  de  froid  se  manifesta  dans 
les  pieds,  surtout  pendant  la  nuit  Sans  cesse 
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Horneur  les  déplaçait  étant  au  lit;  il  se  plaignait 
d'un  fourmillenient  dans  ces  parties,  qui  augmen- 
tait chaque  fois  qu'il  montait  un  escalier  ;  si  le 
ventre  se  ballonnait,  le  mal-aise  était  plus  grand; 
il  diminuait  avec  son  affaissement.  L'appétit  de- 
venait constamment  moindre ,  et  la  soif  plus 
vive- 

•  vLe  pri^nier  prairial,  cessation  de  tout  travail, 
pirbV^ûée  par  l'augmeiitation  des  symptômes 
décrits. 

9  Le  1 4^  un  sentiment  subit  de  chaleur  se  ma- 
nifesta à  la  joue  gauche  ;  le  malade  y  éprouvait 
une  espèce  de  pulsation-  qui  s'étendait  au-dessous 
de  YœiVy  dû  côté  de  la  pommette  ;  pendant  cinq 
jours  l'enflure  fit  des  progrès;  le  dégoût  des  aU- 
mens  s'accroissait  dans  la  même  proportion  que 
la  '  soif;  des  nausées  et  le  vomissement  avaient 
souvent  lieu,*  surtout  dès  que  ce  malade  man* 
geait  quelque  chose;  la  salive  procurait  un  goût 
salé  et  particulier  que  Horneur  ne  pouvait  dé- 
finir. • 

»Le  iQftine  espèce  de  bouton  conique  seinani- 
festa  au-dessus  de  la  tumeur  <le  la  joue;  il  était 
dur  et  ne  causait  aucune  douleur. 

9  Le  ao,  ce  bouton  s^ouvrit;  il  en  sortit  une  li- 
queur ressemblant  à  de  la  graisse  bien  rousse;  le 
sentiment  de  pulsation  qui  s'était  accru  avec  la 
tumeur  se  continuait* 
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»  Deux  sdles  licjuides,  seulemenft^  avaient  ea 
lieu  depuis  le  i4* 

»  La  5oif  faisait  des  progrès  constans,  etTul* 
oère  de  la  joue  s'a^raxidissait. 

>>  Le  ^7,  Horneur  fat  reçu  à  l'hôpital  de  la 
Charité;  il  présentait  .les  signes  suiTan3  : 

:  p  Point  de  céphalalgie  ;  paupières  tuméfiées  et 
un  peu  rosées,  surtout  celles  du  coté  droit;  la 
pommette  de  ce  côté  était  un  peu  enflée;  une  es-^ 
carre  d'un  jaune-brun  se  remarquait  à  sa  partie 
externe  ;  il  en  suintait  une  liqueur  semblable  à 
de  l'huile  épaisse  et  bien  jaune;  un  rebord  fort 
dur^xi'un  blanc  azuré,  la  bordait;  le  contour  de 
celui-ci  était  érysipélateux,  et  conservait  Vimpre»- 
sion  du  doigt  pendant  quelques  instans;  au^^une 
douleur  ne  se  faisait  sentir  dans  cette  partie  ;  la 
rougeur  se  continuait  jusqu'au-dessous  du  men<» 
ton.  On  touchait  impunément  l'escarre  et  tes  par» 
ties  voisines  sans  causer  de  douleur;  un  stylet, 
enfoncé  à  six  lignes  au  moins  de  profondeur ,  ne 
fut  pas  «enti  par  le  malade  :  on  touchait  en  cet 
endroit  une  substance  qui  paraissait  fort  dune» 
.  »  Le  pouls,  petit,  faible,  un  peu  plein,  sans 
fréquence. 

»  La  gène  de  la  re^iration  allait  en  augmen- 
tant, et  le  malade  disait  ressentir  une  barre  au 
niveau  de  l'appendice  xiphoide,  k  laquelle  il  l'at* 
tribuait. 
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.  »  Une  ptirgation  produisit  deUx  selles  ;  le  fout'* 
nrilletnent  des  jambes  ne  discontinuait  pas  ;  la 
soif  était  extrême ,  et  la  chaleur  de  la  peau  natu*^ 
relie. 

»  Le  a8 ,  Homeur  ayant  déchiré  l'escarre  avec 
ses  doigts^  çn  voyait  à  sa  place  des  cloisons 
épaisses  et  blanchâtres,  mêlées  à  des  liiatières 
jaunes ,  floconneuses  et  semblables  à  de  la  graine. 

»  La  langue  était  rongea  luisante  et  peu  humide; 
Touie  difficile;  le  visage  un  peu  plus  coloré  que 
la  veille. 

»  Le  19,  la  langue  se  recouvrit  d'une  couche  mu- 
queuse blanchâtre  ;  le  ventre  £aiisait  entendre  beau- 
coup  de  borborygmes.  La  rougeur  légère  qu'on 
remarquait  à  la  joue  et  au  cou  continuait  de-s'é» 
tendre  du  c6té  de  la  clavicule,  et  se  portait  même 
un  peu  en  dessous  ;  la  difficulté  de  la  respiration 
s'accrut  sans  cesse  ;  la  soif  dévinfplus  intense,  et 
la  nuit  suivante  fut  extrêmement  pénible. 

9  Le  3o,  chaque  inspiration  se  faisait  avec  un 
efiort  violent;^  Tœil  droit,  presque  fermé;  la  lar- 
geur de  l'escarre  était  celle  d'une  pièce  de  cinq 
francs;  des  matières  liquides  et  jauries  en  décou- 
laient et  l'entouraient.  La  soif  continuait  d'être 
insatiable;  une  éruption  de  petites  vésicules 
blanches  se  remarquait  aa-devant  de  la  poitrine. 
Dès  que  Horneur  buvait ,  la  suffocation  s'accrois- 
sait; il  ne  pouvait  avaler  qu'à  petites  gorgées; 
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les  inspirations  devinrent  si  difficiles  que  lesoir 

on  les  entendaitdetrès  loin.  La  mort  eut  lieu  pen- 
dant la^  i^uit  suivante. 

»  JVota.  Tous  les  renseignemens  que  nous  pûmes 
obtenir  sur  ce  malade .  n'indiquaient  point  une 
communication  à  laquelle  pn.  dût  attribuer  cet 
ulcère.  » 

Cette  observation  ne  figure  ici  avec  ses  détails 
que  pour  prouver  le  besoin  de  lier  les  phéno- 
mènes d'une  maladie  avec  le  récit  exact  de  ce 
qu^on  a  pu  remarquer  sur  le  cadavre. 

Certainement  cette  observation  offre  un  grand 
intérêt;  l'apparition  et  la  cessation  du  mal  de  tête, 
la  marche  des  troubles  ultérieurs ,  les  lésions  ob- 
servées sur  le  cadavre  y  la  remarque  des  mêmes 
altérations  dans  un  cas  pareil  ;  voilà  de  véritables 
moyens  d'instruction  ;  ils  font  regretter  qu'on 
n^eïïk  ait  pas  senti  l'importance,  puisqu'on  n'a 
pas  suivi  la  même  marche  depuis  cette  époque. 

On  nous  parle  beaucoup  de  matières  trouvées 
dans  toutes  les  cavités  muqueuses,  dans  le  Cho«> 
lera,  mais  je  peux  dire  que  cpla  .est  fort  remar*» 
quable  dans  les  fièvres  afaxiques  et  adynamiques. 
Il  n'y  a  ici  de  plus  que  la  diversité,  et  je  crains 
bien  que  la  surprise  causée  par  ce  phénom^[ie 
n'ait  été  si  grande  que  pour  ceux  qui  n'ont  au- 
cune habitude  d'observé  les  cadavres  dans  les 
lèvres  ipalignes  et  dans  beaucoup  d'autres  fièvres^ 
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Dans  la  santé,  la  plus  paiiaite,  on  troi|ve  un  «en- 
duit  plus  oa  moins  épais  sur  la  swrface  de  la  mu- 
queuse des  intestins.  L'observation  suivante  va  le 
prouver;  elle  est  du  19  novembre  1818. 

Lacave,  âgé  de  19  ans,  était  fort  bien  portant 
*  quand  il  fut  tué  subitement  par  une  très  grosse 
pierre^  dans  une  carrièr^e.  J-ouvris  son  corps  peu 
d'beyr/e^  aprè^C^t.^cqident,  et  je  trouvai  dans  le 
duodénum  dea  matière,  alimentaires .  qui  avaient 
subi  ulie  demi-décomposition  ;  le  jéjunum  offrait 
des  matières  fort  différentes,  liquides  et  glaireuses; 
jl  était  beaucoup  plus  dilaté  que  Tiléon ,  dansle- 
quel  les  matières  présentaient  un  aspect  très  nou* 
veau  :  une  teinte  jaunâtre,  et  le  mucus  qui  endui*- 
sait  cette,  portion  de  l'intestin  grêle,  fort  différent 
de  celui  que  j'avais  remarqué  dans  les  parties  an- 
técédentes; il  était  épais  là  où  l'intestin  se  trou^ 
▼ait  vide,  presque  nul  au<-dessous  du  bol  alimen* 
taire*  NuUe  part  je  ne  vis  de  développement  fort 
marqué  des  vaisseaux  sanguins;  cependant  il  y 
avait  quelques  vers  tricurides  dans  le  cœciun^  un 
lombric  près  de  la  fin  de  l'iléon ,  où  on  découvrait 
des  granulations  jaunes  comme  des  grains  de 
millet,  mais  ces  grains  n'étaient  accompagnés 
d  aucun  signe  de  trooble ,  comme  I9  rougeur.  Le 
mucus  qui  les  recouvrait  é^it  toujours  blanchâtre, 
épais,  abondant,  semblable  à  de  l'amidon,  là  où 
Ifss  matières  alimentaires  n'abondaient  pas  :  dispo- 
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sitidii  tdtijoure  remarquable  chex.  les  personne» 
mortes  en  santé  par  des  acddens. 

Les  replis  qu'on  momme  vali^ules  dôrinweraes 
se  touchaient,  comme  dans  tout  état  naturel;  les 
capillaires  sangriins  n'étaient  ni  abondans,  ni 
gorgés  de  sang,  comme  dans  l'inflammation  de 
cett»  membrane  >  ni  peu  nombreux ,  peu  rouges^ 
peu  tendus»  ainsi  qu'oYi  le  remarque  chez  les 
sujets  morts  dans'de  grandes  hén&orrhagies,  dans 
les  fièvres  putrides  k  leur  dernier  degré.  L'habi- 
tude  d'observer- ces  divers  états  me  présentait  un 
spectacle  nouveau,  et  une  situaticin  tranchante, 
pour  un  œil  exercé  dans  l'élude  de  ces  divers 
états  de  la  vie.  C'était  ici  la  santé  parfiaiite. 

Tout  était  expr^sion  pour  le  langage  delà  vie; 
le  sang  formait  des  caillots  consistans,  mais  moins 
que  dans  la  fièvre  inflammatoire.  L'albumine 
poissait  uh  peu  aux  doigts;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  Tanasarque  surtout  ;  le  tissu  cellulaire  était 
ferme,  non.  arrosé  par  la  sérosité,  comme  on 
Fobseri^e  à  la  fin  des  maladies.étun  long  cours  ; 
les  muscles  étaient  secs ,  leurs  fibres  tendues  et 
fermes ,  les  cavités  séreuses  n'étant  ni  sèches  ni 
humides. 

Je  dois  dire  ici  que  plus  de  quarafate  fois  ayant 
ouvert  des  cadavres  dans  de  pareilles  circons- 
tances, sur  des  hommes  accoutumés  à  une  vie 
dure,  j'ai  toujours  remarqué  la  même  disposi- 
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tioa ,  se  loodifiaut  sur  Fàge ,  le  tcmpéramont  «t 
le  régime  ;  et  comme  la  plupart  de  œs  observa- 
tion» ont 'été  faites,  soitk  Montmartre  où  je  eon- 
naissais  les  individus ,  soit  à  l'armée  sur  des  ca» 
valiers  du  régiment  des  carabiniers  dont  j'ai  été 
chirurgien  en  chef,  j'ai  toujours  «pu  apprécier 
toutes  les  circonstances  qu'il  importe  de  rap-* 
procher  quand  on  veut,  juger  avec  précision. 
Aussi  j'ai  toujours  trouvé  les  mêmes  dispositions 
dans  une  parfaite  santé. 

Une  jeune^  £Ue  devenue  enc^nte,  aceouoha 
aprè^  bîen^les  souffrances  que.  lui  causa  sa  fà-* 
cheuse  position  ;  l'apcouchepnent  fut  très  pénible, 
et  une  fièvre  nerveuse  fortgrave  mit  fin  à  ses  jours. 
Une  grande  partie  des  intestins  paraissait  saineou 
•peu  altérée;  mais  à  miîsure  qu'on  approchait  du 
cœcum ,  on  trouvait  des  points  enûsûoaaéfk ,  et  ^ 
chose  rare ,  c'est  que  la,  pblogose  se  communia 
quait  au  péritoine;  la  fin  de  l'iléon  et  le  ooscum 
se  trcfùvaient  fort  enflammés;,  l'estomac >  qui 
prenait  quelque  part  à  ce  mode  de  lésion ,  conte* 
nait,  ainsi  que  les  intestins ,  beaucoup  de  s^o^ 
sité^  troubles  %X  floconnevs^ ;  les  ovaires  .et  la 
matrice  participaient  à  ce  genre  de  lésion-;  ce 
dernier  organe  n'avait  guère  plus  de  son  volume 
naturçL  Une  partie  du  placenta ,  grande  comme 
une  pièce  de  cinq  francs ,  adhérait  à  la  partie  la 
plus  élevée  de  ce  viscère  par  une  sorte  de  tissu 
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cellulaire,  spongieux,  con tenant >da  sang,  et  a^sez 
semblable  à  la  portion  de  cet  organe  auquel  elle 
tenait  par  une  certaine  pfalogose.  L'inflamination 
ne  s'étendait  pas  fort  loin  ;  d'ailleurs ,  le  surplus 
de  ce  .viscère  '  n'était  pas  sensiblement 'affeclbé, 
qtfolqu'il  ait  dû  parta^r  là  sôuffratiôe  des. points 

lesys*  -  --^  •      » .•.',•«*.•*»•»•** 

.  '  :  li'^-^opos  de  ce|tei;obBetvation ,  àla  plaee  que 
je  lui  doniie,  c'est  de  prouver,  que  lors  même 
que  l'inflammation  d'un  organe  autre,  que  les 
intestins.,  a  dû, être  le  principe  de  la  maladie, 
ces  viscères,  cependant,  y  ont  pris  une. part 
éminento  :  c'est  encore  la  fin  de  l'iiéon  et  le  cte- 
cum  qui  sont  les  plus  enflammés.  Cette  autopsie 
inspire  cet  intérêt  particulier ,  que  les  phlogôses 
de,  la  .muqueuse  se  transmettaient  au  péritoine, 
circonstance  extrêmement  rare.  Le  cerveau  n'of- 
frait rien  de  particulier* 

Ijouise  Debray,  âgée  de  a  ans ,  d'une  consti- 
tution très  forte,  fut> atteinte  tout  à  coup  dé 
violens  maux  de  tête,  au  mois  de  mai  18^19.  Je 
prescrivis  des  lavemens  émoUiens,  des  fomenta- 
tions sur  le  ventre;'o|i  appliqua  des  sangsues  vers 
les  lombes,  au  cou;  on  fit  prend(*e  des  podonsr 
huileuses  et  des  vermifuges.  Quelques  vers  tri* 
curides  et  un  lombric  furent  rendus,  et  les  symp- 
tômes se  calmèrent;  mais  ils  se  réveillèrent  bien- 
tôt avec  de  fortes  convulsions,  et  une  fièvre 
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aerveose  très  ardente ,  dans  laquelle  cet  en&nt 
mourut. 

La  tête  ne  présenta  rien  de  particulier,  si  ce 
n'est  une  grande  quantité  de  sang  dans  les  vais- 
seaux et  les  sinus,  de  la  sérosité  dans  les  yentri- 
cules.  Les  gros  vaisseaux  et  le  cœur  en  étaient 
bien  pourvus,  et  les  caillots  annonçaient  une 
vitalité  très  marquée.  L'estomac  était  fort  con- 
tracté ;  on  ne  put  y  faire  aucune  remarque.  Les 
premiers  intestins,  assez  resserrés,  offraient  une. 
forte  fx>uche  de  mucus  blanchâtre ,  très  lié  dans 
le  jéjunum.  On  apercevait  quelques  resserre- 
mens,  du  tubq  intestinal ,  de  l'iléon  surtout  ;  et 
comme  j'avais  l'babîtude  de  tout  voir,  j'incisai  ce 
viscère  dans  sa  longueur.  Mais ,  parvenu  aux  ré- 
trécissemens  dont,  il  s'agit ,  je  trouvai  quelques 
points  injectés ,  plus  ou  moins  phlogosés,  et  de 
petits  vers;  près  dacœcum  se  trouvait  le  rétré- 
cissement le  plus  considérable,  de  six  pouces 
d'étendue  environ;  il  contenait  un  lombric  fort 
;gros ,  et  toute  la  muqueuse ,  en  cet  endroit , 
était  enflammée.  Rien  autre  qui  doive  figure^  4oi« 
Cette  observation  démontra  combien  les  affec- 
tions de  la  «tète,  par  des  causes  éloignées  ,  sont 
trompeuses.  Po.int  de  douleurs  dans  le  ventt;e  où 
était  le  siège  des  cai|sea  principales ,  mais  bien  à 
la  téte«  La  fièvre  nerveuse  fut  très  forte ,  et  le 
cerveau  n'offrit  de  repiarquable,  qu'une  grande 
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quantité  de  sang.  Sa  substance  était  ferme';  les 
inflammations  de  la  muqueuse  venaient  de  causes 
immédiates,  dynamiques  par  conséquent.  Le 
-sang  était  généreux,  la  peau  pleine  de  vie;  ce- 
pendant on  voit  que  le  mucus,  qui  enduit  natu- 
rellement lea  intestins,  abondait  sur  les  parties 
non  souffrantes;  <:<(Hes  qui  étaient  enflammées 
se  trouvaient  à  découvert,  et  les  matières  en 
contact  avec  ces  points  enflammés  étaient  li- 
quides et  glairenses;  leur  couleur  était  le  jaune* 
rouge,  oe  qui  annonçait  un  mélange  dé  bile  et 
de  sang  avec  Thumeur  exhalée  par  cette  surface, 
matière  fort  différente  de  celle  dont  les  surfaces, 
peu  on  pas  altérées,  se  trouvaient  recouvertes. 
Je  conclus  d^  tous  ces  faits  que  si  j'eusse  suivi 
la  marche  ordinaire,  le  cadavre  eût  pu  sortir  de 
mes  mains  sans  que  j'eusse  lîen  vu;  et  j'aurais 
pu  dire,  comme  cela  a  eu  lieu  fort  souvent:  tout 
^tait'  sain,  cqr  le  jéjunum  n'offrait  rien  de  parti- 
culier. .-•'.. 

Je  pourrais  remplir  Vingt  pages  de  ce  que  cette 
jnaladie  et  cette  autopsie  offrent  d%istructff,  si 
je  pouvais  le  fkire  dans  ce  chapitre.  Je  citerais 
4ient  observations  que  j*ai  recueillies  par  moi- 
même  ,  qui  n'ont  pas  *  encore  ^té  imprimées ,  et 
qui  tendent  toutes  •  à  démontrer  qUe  les  mu- 
<quéuses  digestives  sont  le  point  central  des  exci- 
tations de  tout  le  corps,  et  que  la  fin  de  Viléon  et 
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lie  coecum  sont,  par  leur  po^itipii  et  leurs  attri- 
butions ,  le  centre  spécial  de  ces  viscères.  Mais 
comme  l'ouvrage  que  je  publiai  en  i8o4,  sous  le 
titre  de  Médecine  éclairée  par  F  ouverture  des 
corps,  contient  ces  preuves  en  abondance,  j'y 
renvoie  les  personnes  qui  veulent  des  faits,  sa- 
chant  fort  bien  que  cet  ouvrage  est  susceptible 
d'une  forme  beaucoup  plus  méthodique  ;  mais 
comme  ici  il  s'agit  du  fond ,  c'est-a-dire  de  l'im- 
portance de  la  doctrine  que  je  propose,  comme 
la  marche  suivie  par  b  nature  est  celle  des  faits, 
et  que  j'en  trouve  peu  chei^  les  «auteurs,  je  vais 
<x>ntinuer  à  les. recueillir  et  à  en  fournir  qui  me 
sont  propres.' 

Ceux  qui  suivent  ont  été  recueillis  par  MM.  Le- 
gallois  et  Brierre  de  Boismont. 

Ces  médecins  ont  reconnu  le  besoin  de  juger 
le  mal  dans  les  lésions  qui  le  constatent  ;  et  l'ou- 
vrage qui  succède  à  des  Mémoires  fort  instructifs 
ajoute  une  instruction  très  grande  aux  lymières 
déjà  répandues  par  des  plumes  exercées. 

Je  vaisdoncpuiserdanscesécritsles  faits  lesplus 
propres  à  miontrer  le  Choiera  dans  tout  son  jour. 

Ces  messieurs  rendent  compte  d'abord. des 
ouvertures  .de  corps  qu'ils  firent  vers  le  i5  avril 
i83i,  à  la  brave t  à. la  noble  armée  polonaise, 
auprès  de  laquelle  ils  cillaient  payer  la  dette  d'un 
people  malheureux  ;.~  car  il  i^'a  pu  que  souffrir 
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des  maur  d'un  autre  peuple  pluÂ  infortuné  eti^ 
core  et  plus  recoiiûmandable  qu'il  ne  Test  liii^ 
même. 

«  Le  premier  soldat  que  nous  ouvrîmes ,  dit 
le  docteur  Brierre ,  était  celui  d'un  jeune  sous» 
officier  de  ao  ans,  mort  la  veille  à  a  heures 
d'après-midi,  après  3  jours  de  inaladie.  Le  corps 
avait  peu  changé  ;  il  était  seulement  très  rigide 
et  bleuâtre.  Nous  procédâmes  de  suite  à  l'on» 
verture  de  l'abdomen  ;  la  tunique  superficielle 
des  intestins  était  généralement  rosée.  Deux  li- 
gatures ayant  'été  placées  aux  extrémités  du  ca- 
nal intestinal ,  on  enleva  tout  le  paquet ,  pour 
l'examiner  avec  soin.  Le  péritoine-  ne  contenait 
point  de  sérosité  ;  le  sang  qui  coulait  des  vais- 
seaux  était  noir  et  liquide  ;  la  rate  était  petite 
et  molle  ;  l'estomac  offrait  une  coloration  d'un 
rouge  livide  ;  il  était  rempli  d'un  mucus  épais, 
jaunâtre,  mais  qui  se  détachait  facilement;  la 
muqueuse  était  ramollie  ;  les  membranes  sem- 
blaient en  général  plus,  épaisses  que  dans  Tétat 
normal.  En  promenant  le  doigt  sur  la  mem- 
brane muqueuse^  on  éprouvait  la  sensation  d'une 
matière  visqueuse.  La  partie  supérieure  de  l'in- 
testin grêle  contenait  une  très  grande  quantité 
de  mucus  épais  d'un  jaune  plus  clair,  mais  s'en- 
levant  avee  fadlité.  Cette  matière,  à  mesure 
qu'on  avançait  dans  l'intestin,  devenait   plus 
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blanche,  plus  consistante  et  plttô  adhérente;  elle 
redevenait  jaunâtre  et  blanchâtre  dans  plusieurs 
points.  La  quantité  de  la  niàtière  sécrétée  était 
très  considérable  ;  il  y  avait  des  injections  par- 
tielles  de  l'intestin  grêle ,  et  une.  tuinéfactioA 
des  cryptes  dans  uqe  assez  grande  étendue  :  on 
remarquait  aussi  quelques  plaques   sanguines. 
Dans  plusieurs  endroits  on  distinguait  des  points 
comme  sablonneux.  Le  gros  in^stin  était  égale- 
ment injecté  dans  quelques  parties,  et  présen- 
tait la  tuméiaction  des  cryptes.  On  y  retrou- 
vait cett«  matière  blanchâtre  d'aspect  crémeux  ; 
vers  la  fin  de  l'intestin^  elle  ressemblait*  à  de 
la  purée.  La  vessie ,  beaucoup  moins  volumi- 
neuse que  dans  l'état  ordinaire,  contractée,  lé- 
gèrement rougeâtre ,   renfermait   une  matière 
blanchâtre  offrant  les    mêmes   caractères   que 
celle  des  intestins.  L'œsophage  et  les  foSses*  na- 
sales  présentaient  des  tracer  de  cette  même  ma- 
tière.  Les  poumons  étaient  engoués  ;  la  vésicule 
biliaire,  médiocrement  distendue,  était  pleine 
d'une,  bile  noire  de  consistance  ordinaire  ;  le 
foie  était  dans  l'état  normal  ;  le  sang  était  li- 
quide dans  les  cavités  du  cœur  ;  les  veines  abdo- 
minales étaient  remplies  d'un  sang  liquide ,  plus 
noir  que  dans  l'état  de  nature:  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  court  il  se  prenait  en  cail- 
lots. Le  cerveau  était  sablé  de  sang. 

2a 
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9  Le  secQnd  individu  dont  noys  fîmes  l'ou-* 

m 

verture  était  un  militaire  d'environ  3o  ans,  fort 
et  vigoureuiç,  également  mort  la  Veille.  Il  n'y 
avait  point  d'émacîation  appréciable.;  le  sang 
ooncrété  remplissait  toutes  les  cavités  du  cœur; 
quelques  concrétions  étaient  d'apparence  fi- 
breuse. Les  poumons  étaient  engoués,  et  avaient 
formé' d'anciennes  adhérences  avec  la  plèvre; 
l'estomac  était  contracté,  rougeatre  dans  les  pli- 
catures,  et  présentait  quelques  ecchymoses,  mais 
en  nombre  beaucoup  moins  considérable  que 
dans  le  cas  précédent;  la  muqueuse  était  ra-^ 
molUe;,les  intestins  grêles,  dans  leur  première 
partie,  étalent  recouverts  de  cette  matière  blan- 
châtre visqueiise  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais,  à  mesure  qu'on  ouvrjait  l'intestin,  elle 
prenait  une  couleur  lie  de  vin.  Cejtte  sécrétion 
était  très  abondante,  surtout  dana  Iç  grps  intes- 
tin ;  la  muqueuse  en  était  imprégnée,  mais  en  la 
grattant  elle  redevenait  blanche.  Cette  sécrétion 
était  véritablement  énorme  dans»  PS  iliaque  du 
colon.  Dans  cet  endroit,  rintéstin  offrait  plu- 
sieurs étranglemens ;  la  vessie  était  contractée, 
elle  conteiiait  un  peu  d'urine  :  en  raclant  la  mu- 
queuse, oh  trouvait  la  matière  blanchâtre  déjà 
décrite;  elle  existait  aussi  dans  l'œsophage.  Les 
bronches  étaient  remplies  d'une  sérosité  écu- 
meuse.  La  vésicule  biliaire,  légèrement  disten- 


! 
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due,  renfermait  une  bile  noire.  Le  foie  paraissait 
sain.  Le  cerveau. était  mou,  injecté  ;  les  vaisseaux 
et  les  membranes  offraient  les  traces  d'ui^e  forte 
congestion.  La  moelle  épinière,  eisaminoe  sur 
d'autres  cadavres ^  a  été  trouvée  tantôt  ramollie, 
tantôt  injectée;  les  membranes  sont  souvent  rou- 
ges,  et  le  fluide  screux  existe  fréquemment  en 
quantité  notable.  » 

M.  Brierre,  parlant  toujours  de  l'armée,  dit: 
«  Plusieurs  de  ces  Sioldats  étaient  morts,  et  6  ca- 
davres se  trouvaient  encore  dans  une  salle  basse. 
Deux  de  ces  sujets  furent  ouverts  par  l'un  de 
nous,  sous  les  yeiix  de  ses  confrères^  Voici  en 
peu  de  mots  le  résultat  de  cet  examen  : 

x>  L'eistomac  et  les  intestins  de  l'un  d'eux  côn* 
tenaient  une  quantité  notable  d'un  liquide  sé- 
reux et  blanchâtre  ;  après  l!écou1ement  de  ce  li- 
quide, on  trouva  la  muqueuse  enduite  d'une 
matièrQ'  blanche  et  crémeuse.  L'épaisseur  des 
tuniques  intestinales  était  sensiblement  augmen- 
tée, et  elle  donnait  sous  leç  doigts  une  sensation 
d'empalement.  Elles  étaient  d'une  blancheur  re- 
marquable, et  n'offraient  chez  ce  sujet  qu'une 
légère  injection  linéaire  occupant  la  portion  la 
plus  déclive  de  l'intestin.  Le  canal  digestif  du 
second  sujet  ne  renfei*mait  point  de  sérosité ,  » 
mais  il  était  presque  partout  enduit  d'une  ma- 
tière d'un  blanc  mat,  opaque,  visqueuse  et  adhé« 
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rente  aux  membranes.  Celles-ci  étaient  tantôt 
d'une  'blancheur  extraordinaire ,  tantôt  forte- 
ment irtjectées.  Chez  ces  deux  sujets,  la  matière 
blanche  se  retrouvait  encore  dans  la  vessie ,  mais 
en  quantité  bien  plus  notable  chez  Fun  que  chez 
l'autre  ;  chez  tous  deux  la  rate  était  petite ,  le 
foie  sain ,  la  vésicule  médiocrement  distendue 
par  une  bile  épaisse  et  foncée  :  les  autres  organes 
n'offraient  rien  de- remarquable;  » 

A  l'occasion  d'une  autre  observation ,  on  lit  : 
«  A  l'ouverture  du  crâne  il  s'écoule  beaucoup  de 
sang  noir,  épais ,  semblable  à  celui  qui  a  été  ob- 
tenu par  la  saignée;  les  veines  du  cerveau  en  sont 
gorgées  ;  le  cerveau  est  dans  l'état  naturel.  La 
gaine  de  la  moelle  épinière  est  remplie  de  sang; 
dans  Tendroit  qui  porte  le  nom  de  queue  dç  che- 
i^al,  il  y  a  une  exsudation  gélatineuse  dont  lé 
poids  peut  être  évaiué  à  environ  une  demi  once; 
la  substance  médullaire  et  les  veines  du  rachis 
sont  gorgées  de  sang.  Le  poumon  paraît  sain  ; 
mais  il  contient  une  grande  quantité  de  sang 
d'une  couleur  bleue  et  noire.  Le  cœur  est  volu- 
mineux :  le  ventricule  gauche^  est  distendu  par 
un  sang  noir  non  épais;  le  ventricule  droit  con- 
tient moins  de  sang,  mais  il  y  a  des  concrétions 
.polypeuses.  Après  avoir  ouvert  la  cavité  abdomi» 
nale ,  on  examine  avec  soin  l'état  du  canal  diges- 
tif. L'intestin  grêle  est  légèrement  rouge  à  l'exté- 
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rieur;  cette  couleur  est  beaucoup  plusi  pronon* 
cée  à  l'intérieur.  Le  duodénum  et  le  jéjunum 
sont  remplis  d'une  matière  blanchâtre  et  gélati- 
neuse. Dans  Tiléum  ellç  preqd  une  teinte  ver- 
dâtre  ;  cette  portion  de  l'intestin  n'offre  point  de 
traces  d'inflammation.  Le  colon  descendant  et 
trausverse  contiennent  également  de  la  matière 
blanchâtre.  L'S  romaine  et  le  rectum  sont  rou- 
ges, mais  l'inflammation  y  est  moins  prononcée 
que  dans  les  autres  parties  du  tube  intestinal. 
L'estmiac  est  fortement  enflammé ,  ^et  rempli 
d'une  matière  noirâtre,  I^e  foie  est  plein  de  sang 
noir.  La  vésicule  biliaire  renferme  une 'bile  verte, 
noire,  épaisse  et.  collante.  La* vessie  ne  contient 
point  d'urine,  mais  on  y.  trouve  une  petite  quan- 
tité  de  la  matière  blanchâtre.  * 

Plus  loin ,  on  lit  :  «  Le  lendemain  on  fait  l'ou- 
verture du  corps.' Ou  trouve  les  vaisseaux  du 
cerveau  gorgés  de  sang;  il  y  a  un  peu  de  séro- 
sité épanchée  dans  l'arachnoïde;  le  ventricule 
droit  est  rempli  de  sang;  l'estomac  est  contracté; 
la  membrane,  muqueuse  est  crispée,  rugueuse; 
les  intestins  sont  fortement .  distendus  par  des 
gaz;  la  matière  blanchâtre  existe,  mais  elle  est 
en  petite  quantité.  La  rate  est  plus  grosse  que 
dans  l'état  norifnal  ;  les  autres  organes  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable.  » 

Il  est  évident  qu'on  n'a  pas  ouvert  les  intes- 
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tin  s  dans  cette  autopsie;  preuve  qu'on  ne  tenait 
guère  à  savoir  ce  qu'on  pouvait  remarquer  clans 
ces  viscères. 

A  la  cinquième  observatichi  de  cet  ouvrage , 
il  y  est  dit  :  - 

ce  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  reconnaît  que 
les  veines  du  cerveau  sont  distendues  par  le  sang; 
à  la  base  du  crâne  il  existe  un  épanchement  d*en* 
viron  si  onces  de  sérosité;  leis  veines  du  rachis 
sont  également  distendues  et  remplies  de  sang , 
les  membranes  sont  injectées,  le  fhiide  céfébro^ 
spinal-  est  augmenté  ;  le  péritoine  a  une  couleur 
bleue-noire  ;  les  intestins  grêlés  sont  enflamnçiés, 
parsemés  de  plaques  rouges,  dont  quelques-unes 
offrent  une  teinte  livide  >  comme  si  elles  eussent 
été  frappées  de  gangrène  ;  la  muqueuse  est  amin- 
cie, se  déchire  facilement  ;  les  gros  intestins  sont 
dans  l'état  naturel  ;  ils  contiennent  de  la  matière 
blanchâtre  et  aqueuse;  la  vésicule  biliaire  ren«- 
fenne  une  grande  quantité  de  bile.  » 

Nouvelle  observation  :  «  Le  lendemain  Tautop- 
sie  $  lieu  en  présence  des  médecins  de  rhôpîtaL 
Le  corps  et  les  membres  présentent  une  rigidité 
très  grande;  on  y  remarque  en  plusieurs  eu» 
droits  des  taches  livides.  La  pupille  est  dilatée  ; 
la  poitrine  offre  les  traces  d'une  violente  pleu- 
résie; la  fausse  membrane  est  très  épaisse  et 
rougeâtre;  elle  adhère  fortement  â\ix  parois  de 
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la  poitrine ,  et  ressemble  à  un  muscle  par  son 
épaisseur.  Les  poumons  sont  petits,  resserrés  et 
évidemment  diminués  de  volume.  Le  ventricule 
gauche  du  cœur  contient  une  petite  quantité  de 
sang  noir;  le  diaphragme  est  rouge,  couvert 
d'une  fausse  membrane ,  et  remonte  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine.  On  incise  Tabdomen,  qui, 
pendant  la  vie  de  Vindividu ,  avait  donné  un  son 
mat,  à  cause  dés  liquides  dont  il  était' rempli  ;  on 
trouve  le  foie  augmenté  de  volume,  couleur  de 
cendre  et  très  fragile;  l'estomac  est  rouge;  il 
contient  une  quantité  notable  de  la  matière  blan- 
châtre ,  aqueuse ,  rejetée  pendant  la  vie  :  cette 
matière  se  trouve  en  proportion  considérable 
dans  les  intestins  grêles  et  les  gros  intestins  ; 
ceux-ci  sont  rouges',  et  présentent  des  traces 
évidentes  d'inflammation.  La  vessie  est  petite, 
revenue  sur  elle-même,  et  ne  contient  pas 
d'urine.  »  / 

Autre  observation  :  «  L'autopsie  a  lieu  deux 
jours  après,  en  présence  de  plusieurs  médecins 
nationaux  et  étrangers^  Le  corps  présente  à  un 
haut  degré  la  rigidité  cadavérique  ;  les  extrémi- 
tés sont  bleuâtres,  les  ongles  et  les  lèvres  ont  la 
métne  coloration;  la  pulpe  des  doigts  est  très 
foncée;  ^  yeux  sont  enfoncés  dans  l'orbite;  l'ha- 
bitude extérieure  a  peu  changé.  On  incise  la  poi- 
trine et  l'abdomen.  Les  poumons  sont  sains  ;  ils 
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ne  sont  point  gorgés  de  sang.  Le  cœur,  plus  vo* 
lumineux  que  d'habitude  9  est:  très  flasque.  I^ 
ventricule  droit,  dilaté,  contient  à  peu  près  3  on^ 
ces  de  sang  liquide  ;  Toreillettç  droite  est  égale- 
ment très  flasque.  Toutes  les  veines  sont  pleines 
de  sang.;  l'estomac  et  les  intestins  ont  un  aspect 
mat,  et  font  éprouver  au  doigt  une  sensation 
d'empâtement-  A  l'extérieur  on  remarque  quel- 
ques injections  légères;  à  l'intérieur  j'estomac 
est  pâle,  et  contient,  ainsi  que  les  intestins,  une 
quantité  considérable    d'une   matière  liquide, 
crémeuse  et  jaunâtre;  la  muqueuse  des  intestins 
est  généralement  pâle;  elle  est  partout  enduite 
de  la  matière  crémeuse,  qu'on  en  détache  ce- 
pendant avec  la  plus  grande  facilité.  Le  foie  est 
dans  l'état  normal.  La  vésicule  biliaire  est  rem- 
plijB  de  bile,  et  renferme  deux  calculs  de  la  gros- 
seur d'une  noisette,  La  rate  est  flasque  et  exsan- 
gue.  La  vessie,  un   peu    contractée,  contient 
cependant  environ  4  à  5  onces  d'urine.  Le  cer- 
veau est  injecté;  l'arachnoïde,  de  couleur  opa- 
line, est  légèrement  injectée.  Point  de  sérosité. 
M.  le  docteur  Searle,  qui  a  pratiqué  14  (^^^s  aux 
Indes-Orientales,  assistait  à  l'autopsie,  p 

Ces  observations  prouvent  combien  le  livre 
dont  je  les  ai  extraites  mérite  d'étreju.  Voici 
comment  s'exprime  son  auteur  sur  les  ouver- 
tures de  cadavres  : 
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n  Avant  de  faire  le  récit  des  lésions  anatomi- 
ques  qui  se  sont  présentées  à  notre  observation , 
nou$  ferons  deux  remarques  importantes  :  la  pre^ 
mière ,  c^est  que  les  altérations  sont  souvent 
nulles  ou  peu  appréciables  dans  le  Choiera  fou- 
droyant, et  qu'elles  ^'offrent  de  résultats  sensi- 
bles que  lorsque  la  maladie  a  duré  quelque 
temps  ;  la  deuxième ,  c'est  que  les  produits  mor- 
bides ne  sont  pas  identiques  dans  toutes  les  épi- 
démies de  Choiera,  et  qu'à  ¥arsovie  même  ils 
ont,  dans  quelques  cas,  présenté  des  différences. 
Au  reslè,  dans  cette*  ville,  l'épidémie  a  paru  re- 
vêtir les  mêmes  caractères  que-celles  qui  ont  été 
décrites  par  les  docteurs  Christie  et  Searle. 

»  Les  signes  qui  nous  ont  d'abord  frappé  sont 
la  lividité  de  l'extérieur  du  corps  et  sa  rigidité;  ils 
s'observent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 
Voici,  au  reste,  comme  je  m'exprimais  sur  les 
lésions  des  premiers  cadavres  ouverts  par  M.  le 
Gallois  et  moi,  daps  une  lettre  écrite  au  docteur 
Jules  Guérin %  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
médicale,  et  lue  le  a  mai  à  l'Académie  des  Scien- 
ces :  <c  La  tunique  superficielle  des  intestins  avait 
»  une  couleur  rosée  ;  le  sang  qui  s'écoulait  des 
»  vaisseaux  était  généralement  liquide,  abon- 
»  dant,  noirâtre  ;  la  rate  était  petite  et  molle  ;  le 
»  foie  dans  l'état  ordinaire  ;  la  vésicule  était  rem- 
»  plie  d'une  bile  noirâtre.  L'estomac  présentait 
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j»  des  taches  d'un  roage  livide ,  et  des  injections 
»  linéaires  de  lâéme  couleur;  il  était  rempli 
»  d^in  mucUs  épais ,  d*uïi  blanc  jaunâtre ,  vis* 
»  queux  ;  la  membrane  villeuse  se  détachait  £si- 
»  cilement.  La  portion  supérieure  de  l'intestin 
»  grêle  contenait  une  très  grande  quantité  de 
-»  mucus  épais ,  semblable  à  celui  de  Testomac;  à 
»  mesure  qu'on  avançait  dans  l'intestin,  ce  mu« 
».cus  devenait  plus  blanc  et  plus  consistant; 
»  quelquefois  il  prenait  une  teinte  jaunâtre.  La 
»  quantité  de  la  matière  sécrétée  était  très  consi- 
»  dérable.  Il  y  avait  une  injection  partielle  de 
»  l'intestin  grêle,  une  tuméfaction  des  cryptes 
»  dans  une  assez  grande  étendue^  et  quelques 
»  plaques  d'un  rôuge  plus  ou  moins  foncé  ;  sous 
»  le  doigta  les  intestins  faisaient  éprouver  une 
9'  sensation  d'etnpâtement;  çà  et  là  on  distinguait 
»  quelques  petits  corps  sablonneux.  On  retrou- 
»  vait  dans  le  gros  intestin  la  matière  blanchâtre, 
»  épaisse  et  visqueuse ,  qui ,  par  places ,  avait  un 
»  aspect  purulent.  Vers  la  fin  de  l'intestin ,  cette 
D  matière  ressemblait  à  de  la  purée.  La  ves« 
»  sie,  contractée,  légèrement  injectée,  offrait 
»  également  ce  mnôus  blanchâtre,  qu'on  re- 
D  trouvait  aussi  dans  les  fosses  nasales  et  dans 
»  l'œsophage.  Les  poumons  étaient,  engoués , 
»  le  cerveau  injecté,  et  d'une  consistance  plus 
»  molle^que  dans  l'état  normal  ;  le  sang  était 
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»  partout  liquide  dans  les  cavités    spianchni^ 
»  ques.  V 

Telles  furent  les  premières  lésions  aperçues 
par  nous;  un  plus  grand  nombre  d'ouvertures 
nous  permit  de  constater  quelques  différences. 
Cest  ainsi  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  outre 
la  matière ' crémeuse ,  blanchâtre,  épaisse,  nous 
trouvâmes  un  fluide  séreux  ,>  trouble,  aqueux  , 
incolore,  inodore,  au  milieu  duquel  nageaient  as- 
sez fréquemment  des  flocons  albumineux.  Ces 
deux  matières  n'existaient  pas  toujours  ;  elles 
manquaient  dans  plusieurs  des  observations  que 
nous  avons  rapportées,  ou  né  se  présentaient 
qu'en  très  petite  proportion.  Le  t3  juin  M.  Sé- 
dillot  fit  l'autopsie  d'un  individu  mort  du  Cho- 
iera. L^estomac  et  les  intestins  offraient  les  tra- 
ces d'une  violente  inflammation.  L'estomac  cob« 
tenait  beaucoup  de  sang  que,  d'après  les  lésions 
observées  dans  le  tube  digestif,  notre  confrère 
n'a  point  hésité  à  regarder  comme  un  résultat 
de  la  phlôgose.  Les  veines  abdominales  étaient 
remplies  d'un  sang  liquide ,  mais  huileux.  La 
vessie  était  fortement  contractée  et  sans  vestige 
d'urine;  Il  n'a  point  '  trouvé ,  du  moins  d'une 
manière  apprérïable ,  lâ  matière  blanchâtre 
qu'on  rencontre  si  babituelfement  dans  le  ca- 
nal dige&tif ,  ce  qui  tenait  probablehient  a  la 
violence  de  l'inflammation. 
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»  Dans  la  plupart  d(^s  autopsies  on  remarque 
que  les  viscères,  les  tuniques  et  le  système  vel^ 
neux  abdominal  sont  remplis  de  sang.  Les  m^n- 
branes  muqueuses,  le  foie,  les  reins ,  les  yeiueç 
méseptériques,  la  veine-porte,  le  cœur,  les  pou- 
mons, le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  sont 
les  principaux  sièges  de  cette  congestion.  Ce 
retrait  considérable  du  sang  à  l'intérieur,  ainsi 
que  l'énorme  quantité  de  matières  rejetées  ou 
contenues  dan^  les.intestins,  que  l'analyse  a  dé- 
montrées avoir  à  peu  près  les  mêmes  élémens 
•que  le  sang  ^  nou^s  paraissent  très  bien  expli- 
quer le  froid  de  la  surface  et.  la  cessation  de 
Ja  vie  -extérieure. 

7>  La.  matière  blanchâtre,  crémeuse,  opaque, 
visqueuse,  dont  nous  avons  constaté  la  présence 
dans  le  tube  digestif,  se  retrouve  aussi  dans 
l'œsophage,  dans  les  fosses  nasales  et  dans  la 
vessie.  Pans 'plusieurs, cas,  elle  existe  dans  les 
divisions  bronchiques.  Chez  les  individus  dont 
la  mort  a  été  rapide,  ou  qui  n'ont  pas  eu  de 
vomissemens  et  d'évacuations  alvines,  cette  ma- 
tière manque. fréquemment. 

»  I-ia  membrane  muqueuse,  qui  offre  ordi-r 
nairement  des  traces  d'injection  et  de  phlogose, 
est  souvent  aussi  blanchâtre.  Dans  plusieurs  ob- 
servations nous  avons  remarqué  des  plïique$ 
noirâtres  d'apparence  gangreneuse.  Sans  vou- 
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)oip  faire  jouer  ici  à  l'inflammation  le  premier 
rôle,  on  ne  saurait  se  dissimuler  quç  fort  sou- 
vent elle  ne^'vienne  compliquer  les  accidens.  La 
sécheresse  de  ia  langue,  la  soif  extrême  dont 
sont  tourmentés  les  malades,  les*  yiolèntes  dou*- 
leurs  d'épigastre,  calmées  par  des  applications 
locales  de  sangsues  et  par  les  bains  ;  Futilité  de 
la  saignée,  lorsqu'il  y  a  des  signes  de  réaction , 
ne  sont^ils  pas  de  fortes  présomptions^ en- faveur 
de  cette  opinion  ?  L'épidétpicr  de  Cholera-mor- 
bus  décrite  par  Sydenham ,  et  qui  présente  ime 
si  grande-  ressemblance  avec  celle  que  nous 
avons  observée  en  Pologne,  n'était^elle  pas  avan- 
tageusement combattue  par  les  moyens  adou- 
cissans  ? 

»  Les  altérations  pathologiques  de  la  moelle 
épinière  sont  assez  identiques  :  tantôt  il  existe 
une  quantité  notable  de  sérosité  dans  le  canal 
méd^iilaire ,  tantôt  on  y  trouve  un  épanchenient 
sanguin  ou  une  exsudation  gélatintforme  ;  plus 
ordinairement  les  veines  du  rachis,  les  mem- 
bres et  la  substance  de  la  moelle -sont  fortetiaent 
injectés. 

»  Le  foie  a  été  trouvé  volumineux  chez  plu-^ 
sieurs  individus  adonnés  à  Fivrognfirie;  mais  dans 
un  grand  nombre  de  cas  il  paraissait  peu  ou 
point  différer  de  l'état  normal.  La  vésicule  bi- 
liaire contenait  souvent  une  bile  verte ,  noire , 
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épaisse;  dans  cette  épidémie,  cornxne  dans  celle 
de  rindoustan ,  cette  sécrétio»  n'avait  point  lieuy 
ou  du  moins  ne  s'observait  que  rarement.  La 
turgescence  du  foie,  dans  llnde  et  la  giande 
quantité  de  bile  contenue  dans  la  vésicule^  s'ex- 
pliquent très  bien  par  rinfluence  de  la  chaleur 
qui  exerce  une  .actipn  particulière  sur  L'appareil 
biliaire,  comme  l'atteste  l'histoire  de  la  plupart 
des  Européens  qui  vont  aux  Indes.  L'absence  de 
la  bile  ne  tiendrait^elle  pas  à  un  spasme  des  con- 
duits, ou ,  mieux  encore,  au  mode  de  perversion 
des  sécrétions  des  muqueuses?  Ces  fluides  roor- 
bifiques  renferment,  d'après  les  analyses  du. doc* 
teur  Christie,  les  élémens  du  sang,  moins  la  fi- 
brine; ils  doivent  donc  enlever  à  la  circulation 
d'utiles  matériaux  qui  eussent  sans  doute  servi  a 
alimenter  le  foie  €it  les  reins,  qui,  dans  le  Cho- 
iera, semblent  bien  évidemment  ne  plus  remplir 
leurs  fonctions. 

.3»  Le  mode  d'altération  de  la  vessie  est  pres- 
que invariable  ;  ce  viscère  est  contracté.,  plissé, 
cachésous  l'arcade  pubienne,  etne  renferme  point 
d'urine ,  tandis  qu'on  y  observe  la  matière  blan- 
châtre visqueuse,  particulière  aux  intestins  ;  la 
vessie  peut  cependant  contçmir  de  l'urine  ;  l'ab- 
sence de  ce  fluide  a  également  lieu  dans  les 
reins. 

»  Le  cœur,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ne 
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nous  à  point  ofifert  de  changemens  appréciables; 
quelquefois  il  était  mou  et  flasque;  les  ventri- 
cules contenaient  un  sang  noir,  liquide  :  nous  y 
avons  aussi  remarqué  des  concrétions  polypeuses. 
Le  cerveau  est  presque  toujours  gorgé  de  sang  ; 
les  ventricules  renferment  quelquefois  de  la  sé- 
rosité ;  où  la  retrouve  aussi ,  dans  plusieurs  cas , 
à  la  ba^e  du  cerveau. 

»  Le  sang,  chez,  les  cholériques,  subit  des 
changemens  remarquables  ;  il  devient  noirâtre , 
épais,  visqueux,  et  forme  souvent  une  masse 
compacte;  il  se  sépare  fort  difficilement  en  se-* 
rum  et  en  caillot.  Lorsque  la  nialadie  a  duré 
quelque  temps ^  on  ne  trouve  plus  de* sérosité 
dans  le  sang ,  tandis  qu'au ,  déilut  il  ea  contient 
une  certaine  quantité.  La  proportion  de  sérosité 
paraît  évidemment  diminuer  avec  les  progrès  du 
mal.  Lorsque  nous  visitâmes  l'hôpital  de  Mieuia , 
il  y  avait  plusieurs  malades  qu'on  venait  de  sai- 
gner ;  nous  remarquâmes  que,  chez  le  plus  grand 
nombre,  le  sang  bavait^  coulait  difficilement, 
s'arrêtait  même ,  de  soi*te  qu'on  était  souvent 
o|iligé  .de  lâire  une  seconde  saignée  ou  de  les 
mettre  dans  un  bain  :  le  sang  avait  une  couleur 
noire,  était  visqueux,  huileux,  et,  en  se  refroi- 
dissant, il  ne  présentait  point  decoagulum.  Dans 
les  cadavres  que  nous  ouvrîmes,  nous  remar- 
quâmes également  que  dans  les  veines  abdomi- 
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nales^  où  il  se  trouvait  en  abondance ,  il  était 
visqueux,  épais,  noirâtre,  et  qu'en  le  mettant 
dans  un  vase^  il  se  prenait  en  gelée.  Cette  den-^ 
site  et  cette  viscosité  du  sang  ne  sont  cependant 
pas  des  phénomènes  constans:  chez  plusieurs 
malades  nous.  Fâvons  trouvé  liquide ,  mais  of- 
frant la  couleur  brune.  On  a  fait,  à  Varsovie, 
des  analyses  du  sang,  de  la  bile,  de  Turine  et 
des  matières  vomies  ;  elles  n'cmt  rien  présenté 
de  bien  remarquable  :  Viirine  contenait  seule- 
ment moins  d'eau  et  d'urée ,  et  le  sang  beaucoup 
moins  de  sérosité.  Le  docteur  Christie, avait  re- 
connu précédemment  que  la  matière  des  vomis- 
aemens  renfermait  les  éléméns  du  sang ,  moins  la 
fibrine.  Le  docteur  Orton ,  dans  son  Essai  sur  les 
Maladies  épidémiques  dfi  tinde,  a  écrit  que  le 
sang  coagulait  difficilement^  quelquefois  même 
qu'il  ne  coagulait. point  du  tout.  A  Bombay  et  à 
Ceylan,  on  a  observé  que  le* sang  veineux  et  le 
sang  artériel  avaient  les  menées  caractères  phy- 
siques, et  qu'il  n'existait  aucun  indice  de  ma- 
tière fîbrineuse  dans  celui  qu'on  obtenait  dans^  la 
saignée  ;  il  avait  même  si  peu  de  cohésion ,  que 
lorsqu'une  émission  sanguine  était  jugée 'néces- 
saire, on  n'ouvrait  les  vaisseaux  qu'avec  la  plus 
grande  précaution ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
éprouvait  à  arrêter  le  cours  du  sang.  Plusieurs 
praticiens  ont  eiïcore  fait  la  remarque  que  ie 
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sang  des  cholérïques,.  qui  est  habituellement 
brun,  d'une  couleur  non  naturelle  et  plus  ou 
moins  consistant,  redevenait  plus  clair  et  moins 
épais  à  mesure  qu'on  en  tirait  une  certaine  quan- 
tité ;  à  l'aide  de  ce  moyen ,  la  circulation  se  ré- 
tablissait, et  ne  tardait  point  a  se  régulariser. 
Ces  résultats  sont  loin  d'avoir  été  toujours  ob^ 
serves,  malgré  l'heureuse  tei^inaison  de  la  ma*^ 
ladie  :  on  a  encore  constaté  que,  dans  les  cas 
d'excitatipn ,  le  sang  ppésentait  beaucoup  moins 
d'altération  que  lorsque  la  prostration  s'est  mon- 
trée dès  le  début. 

»  Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  qux  lé* 
sions  anatomiques^  nous  dirons  quelques  mots 
de  celles  qui  ont  été  décrites  par  les  docteurs 
Christie,Searle,  Annesley,Mason  Good,  Burrel, 
Whyte ,  Orton  et  autres  médecins  distingués  de 
la  compagnie  des  Indes.  «  C'est  dans  la  mem« 
»  brane  muqueuse,  gastro-entérique,  dit  le  pre- 
»  mîer  de  ces  honorables  praticiens ,  que  se  ren- 
j>  contrent  invariablement  le$  traces  du  mal.  On 
»  y  a  toujours  trouvé  plusieurs  endroits  cou- 
»  verts  d*une  substance  blanchâtre,  opaque  et 
»  visqueuse ,  qui  était  adhérente  dans  les  intes* 
»  tins.  Cette  substance  remplissait  une  longue 
D  étendue  de  leur  cavité;  dans  l'estomac  et  dans 
»  quelques  points  des  intestins  on  remarquait 
»  une  sérosité  fort  abondante,  soit  trouble,  soit 
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»  transparente  ;  parfois  elle  était  miêlée  intiine^ 
»  ment  à  la  matière  visqueuse  déjà  mentionnée , 
9  d'autres  fois ,  celle-ci  flottait  par  flocons  dans 
»  le  liquide.»  Un  autre  médecin ,  le  docteur 
Scbnurrer,  a  signalé  le  Sentiment  indéfinissable 
d'einpàtement  des  tuniques  intestinale^^  que 
nous  ayons  noté  chez  la  plupart  des  sujets  que 
nous  avons  ouverts.  «  Les  intestins,  dit-il,  h*ont 
^  pas  leur  éclat  accoutumé;  ils  sont  très  fias- 
»  ques  et  extensibles  :  le  tissu  sous^miiqueux  est 
)t  le  siège  des  congestions  sanguines',  la  mii* 
»  queuse  est  ridée  et  pâteuse.  »  M.  Searle ,  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  le  Choiera ,  affirme 
qu'pn  trouve  les  organes  intérieurs  gorgés  de 
«ang;  de  grandes  portions  d'intestins  sont  quel-^ 
quefois  assez  contractées  pour  qu'on  n'y  puisse 
introduire  le  doigt;  l'estomac  et  les  autres  parties 
du  digestif  sont  très  fréquemment  enflammés, 
surtout  quand  la  maladie  a  duré  quelques  jours , 
tandis  que  les  traces  de  phlogose  sont  beaucoup 
moins  sensibles  quand  les  àccidens  ont  été  ra- 
pides. Le  foie,  le  cœur  et  les  poumons  ont  aussi , 
dans  plusieurs  circonstances,  -offert  des  signes 
d^inflammation.  On  lit  dans  l'ouvrage  de  Mason 
Good,  que  l'estomac  et  les  intestins  des  indivi- 
duS'  morts  au  Bengale  contenaient  une  grande 
quantité  de  substance  gélatineuse;  il  existait  à  la 
surface  des  organes  une  congestion  légère;  le  foie 
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était  coiiMclérablement  augmenté  de  volume,  par 
TabondaDce  de  saug  qui  gorgeait  les  vaisseaux  ; 
la  vésicule  du  fiel  était  remplie  d'une  bile  noire, 
épaisse  ou  liquide  ;  la  vessie  était  vide  et  enfon- 
cée sous  le  pubis  ;  les  reini  semblaient  diminués 
de  volume^  A  Bombay ,  les  cadavres  présentaient 
plus  de  vestiges  d'extraVasation  et  de  congestion 
que  ceux  du  Bengale.  Tous  les  organes  thorachi- 
ques  et  abdominaux  offraient  de  petites  ruptures 
<ie  vaisseaiu  ou  une  turgescence  de  «ang  noir  ; 
l'estomac  et  le  foie  étaient  principalement  9ffec- 
tés.  A  Ceylan,  les  lésion^  anatomiques  ont  pré- 
sente  quelques  différences  ;  le  cerveau  était  sur- 
tout Torgane  congestionné,  tandis  que  le  foie 
paraissait  dans  l'état  normal.  Le  docteur  Davy  a 
remarqué  que,  dans  quelques  cas,  les  muscles 
étaient  d'une  extrême  flaccidité ,  comparable  k 
celle  des  animaux  tués,  par  Télectricité  ou  morts 
de  fatigue. 

»  L'examen  rapide  que  nous  venons-  de  faire 
des  procès-verbaux  d  autopsies  consignés  dans 
plusieurs  ouvrages  anglais ,  a  sufH  pour  nous 
convaincre  que  si  quelques  épidémies  se  ressem- 
blaient par  leurs  produits,  d'autres,  au  contraire, 
présentaient  des  différences  qu'il  était  intéres* 
sant  de  constater  ;  elles  nous  donnent  ^  en  effet, 
l'explication  naturelle  de  la  variété  des  symp- 
tômes, et  de  l'inefficacité  d'agens  thérapeuti- 
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ques  dont  les  bons  effets  ont  été  reconnus  k 
d'autres  époques.  Cette  considération  impor-*- 
tante>  sur  laquelle  nous  n'avons  cessé  d'insister, 
particulièrement  dans  une  lettre  écrite  de  Var«> 
sovie,  le  à3  juin  dernier  ^  à  M.  EsquiroF,  et  in« 
sérée  jdaus  le  numéro  de  juillet  des  jinnales 
iPkygiène^  sera  plus  tard  l'objet  de  nouvelles 
réflexions.  ^ 

< 

»  Nous  avons  déjà  dit  que  l'étude  de.^  syinp«> 
.tomes  nous  portait  à  croire  que  lé  système  ner^ 
veux  était- le  premier  frappé  dans  celte  grave 
maladie.,  qu,*il  réagissait  à  son  tour  sur  les  mu- 
queuses, et  principalement  sur  les  muqueuses 
intestinales,  au  moyen  de  l'appareil  gangUonaire. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  ce  mode  d'action 
dp  système  nerveux  sur  le  tube  digestif  a  donné 
lieu  à  des  inflammations  plus  ou  moins  vives.  Il 
ne  s'agit  point  ici  de  se  faire  le  champicfn  d'une 
doctrine ,  mais  seulement  de  reconnaître  un  fait 
L'histoire  des  lésions  ânatomiques  que  nous  ve- 
nons d'avoir  sous  les  yeux  donne  encore  plus  de 
poids  à  cette  opinion.  Si  nous  récapitulons  les  al« 
térations  les  plus  importantes  et  les  plus  cons^^ 
tantes  que  nous  ont  présentées  les  nombreuses 
autopsies  que  nous  avons  été  à  même  de  faire , 
nous  remarquerons- d'abord  que  le  cerveau  était 
presque  toujours  gorgé  de  sang,  qu'il  y  avait 
quelquefois  de  la  sérosité  dans  les  ventricules  et 
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k  la  base  du  cerveau.  La  moelle  épinière  et  ses 
membranes  étaient  souvent  injectées;  la  gaine 
médullaire  contenait  de  la  sérosité ,  du  sang  ou 
une  exsudation  gélatiniforme.  La  muqueuse  i]> 
testinale  était  blanchâtre ,  pâle  ;  mais .  souvent 
aussi  elle  était  injectée,  offrait  des  plaques  plus 
ou  moins  rouges ,  quelquefois  d'apparence  gan- 
greneuse ;  elle  était ,  dans  quelques  cas ,  amin- 
cie, et  9e  déchirait  avec  une  extrême  fEicilité. 
Ses  cryptes  rauqueUx  étaient  développés.  £n« 
fin,  le  canal  intestinal  contenait  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d'une  matière  ou 
concrète  ou  liquidé,  évidemment  due  à  une 
perversion  du  mode  de  sécrétion  des  muqueu- 
ses.  Voilà  donc  des  altérations  morbides  qui 
confirment  notre  manière  de  voir ,  en .  même 
temps  qu'elles  prouvent  également  que  le  prin- 
cipe qui  agit  sur  l'économie  animale  atteint  d'à* 
bord  le  système  nerveux,  et  réagit  ensuite  sur 
les  muqueuses,  et  en  particulier  sur  le  canal 
alimentaire.  » 
.  Certes,  voilà  des  faits  d'une  grande  impor«^ 
tance  !  et  l'auteur  qui  les  rapporte  prouve  9  dans 
ce  peu  de  pages,  combien  son.  livre  tout  en- 
tier offre  d'intérêt^  et  combien  son  auteur  donne 
d'espérances ,  lorsque  toutes  ses  connaissances 
serpnt  mures  et  appréciées^  comme  cela  aura 
lieu  sans  doute ,  lorsqu'il  aura  vu,  pendant  plus 
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(le  3o  ans 9  des  malades,  et  qu'il  aura  reconnu 
le  besoiii  4'observer  les  ipembranes  muqueuses 
et  tous  les  organes  de  cet' appareil  avec  une  at- 
tention plus  minutieuse  que  celle  avec  laquelle 
il  I^  a  observés  jusqu'à  ce  jour. 
.  Ce  chapitre  est  une  collection  de  témoins  ;  et 
le  besoin  d'en  entendre  sur  toupies  poiats  que 
comprend  la  doctrine  de  cet  ouvrage,  m'engage 
km  faire  comparaître  encore,  m'àttachant  tou- 
jours aux  faits'  qui  sont  propres  à  démontrer 
qu'on  a  donné  à  la  tête  plus  que  sa  part  dans  le 
phénomène  des  maladies,  et  au  ventre  beaucoup 
moins  qUe  la  sienne  dans  les  divers  états  de  la 
vie,  puisque,  cette  question  une  fois  résolue, 
on  verra  la  Physiologie  et  la  Médecine  prendre 
vite  am  nouvel  aspect.  . 

-  c(  Tout  le  canal  intestinal,  dit  M.  Mofeau,  est 
pâle,  mollasse,  enflé  d'air,  et  rempli  d'une  quantité 
étonnante  de  fluide  blanchâtre  ou  trouble.  L'es- 
tomac est  contracté;  sa  substance  dure  et  fré* 
quemment  épaissie;  sa  capacité  vide  ou  remplie 
d'un  fluide  dé  couleur  et  de  consistance  très  diver- 
ses, clair  ou  grumeleux,  blanc,  vert  ou  nôir.^Des  ul- 
cérations  ou  des  taches  rouges  se  trouvent  parfois 
dans  sa  membrane  ainsi  que  dans  les  intestins. 

»:  Le  foie  présente  des  congestions,  des  inflam- 
mations ,  et  une  couleur  pluç  sombre  qu'à  l'or- 
dinaire. 


» 
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»  Les  autres  organes  nécessaires  il  la  vie  sem- 
blent n'avoir  éprouvé  aucune  altération,  notam- 
ment le  cerveau;  ils  paraissent  du  moins  n'avoir 
été  affectés  que  sympathiqùement     * 

»  Dans  l'irruption  du  Choiera  à  Astrakhan, 
pendant  l'automne  de  182^,  l'autopsie  des  indi- 
vidus que  cette  maladie  fit  périr  offrit  les  carac* 
tères  suivans  :  amas  coilsidénsible  de  ^ng  noir  et 
caillé  dans  le  crâne  et  les  artères  soéningées;  se- 
rosité  abondante  dans  les  ventricules  du  cei^- 
veau;  épanchemens  considérables  de  sang  dans 
les  poumons  qui,. à  l'extérieur,  paraissaient  sains; 
accroissement  volumineux  du  cœur,  dont  la  subsr 
tance  avait  peu  de  cohésion  ;  légère  inflammation 
de  la  surface  interne  de  l'estomac  qui  était  vide  ; 
inflammation  très  vive  des  gi*os  intestins^  et  des 
intestins  grêles  ;  sang  coagulé  dans  la  rate  et  dans 
le  fole^  qui  étaient  distendus. 

a>  Le  Choiera  s'est  naontré  avec  des  symptômes 
identiques  pendant  l'irruption  de  l83o.  Il  ^st 
vrai  que  deux  phénomènes  pathologiques  entiè- 
rement nouveaux  ont  été  signalés  ;  mais  des  doutes 
très  forts  s'élèvent  contre  leur  existence.  L'un 
est  la  découverte  de  polypes ,  qui,  au  rapport  de 
plusieurs  médecins  russes,  se  trouvent  constam-r 
ment  des  deux  côtés,, dans  le  centre  dès  enve- 
loppes de  la  moelle  épinière»  L'autre  est  Fabsence 
d'acide  acétique  libre  dans  le  sang  des  individus 
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affectés  ;  et  la  présence  de  cet  acide  dans  les  ex- 
crétions, qui  en  contiennent  utie  quantité  cor- 
respondante à  celle -manquant  dans  le  sang.  Cette 
découverte*  résulte  des  analyses  chimiques  de 
M.  Hersmann , 'qui  possède  en  Russie  la  réputa- 
tion d'une  grande  habileté  dans  ces  opérations  ; 
mais  l'etistence  de  l'acide  acétique  libre  dans  le 
sang  humain,  est  un  fait  nouveau  contesté  par  lès 
phis  savans  chimistes  de  la  France,  d'après  un 
ensemble  de  preuves  qui  le  rendent  au  moind 
douteux. 

»  Les  résultats  de  l'autopsie  cadavérique  et  de 
l'examen  général  des  symptômes  dé  la  maladie 
permettent  de  .conjecturer  que  l'estomac  et  les 
petits  intestins  sont  le -siège  de  l'action  morbide. 
C'est  constamment  l'estomac  qui  est  la  première 
partie  affectée,  et  ensuite  les  entrailles.  La  dimi- 
nution de  l'actipn  du  coeur,  la  suspension  des 
sécrétions,  et  même  l'action  du  foie  et  celle  du 
crâné  semblent  être  seulement  les  conséquences 
deis  phénomènes  qui  ont  lieu  primitivement 
dans  les  organes  de  la  digestion  ;  les  crampes  et 
la  contraction  paraissent  en  être  'les  suiiçs  ;  on 
sait  qu'elles  sont  fréquentes  dans  les  entérites  et 
les  gastrites^  et  qu'on  observe  souvent  le  tétanos 
et  le^  spasmes  des  extrémités ,  parmi  les  symptô- 
mes de  l'action  qu'éprouve  l'estomac  dails  les 
cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic ,  le  sublime , 
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Facide  nitrique ,  ou  par  un  usage  excessif  de 
liqueurs  alcooliques  d'une  nature  dangereuse*  H 
y  a  certainement  une  analogie  frappante  entre 
les  symptômes  du  Choiera  pestilentiel ,  notam* 

ment  son  action  sur  l'estomac  ou  les  intestins , 

* 

et  les  lésions  violentes  qiy  produisent,  dans 
les  mêmes  organes,  les  poisons  qui  y  sont  in- 
troduits. » 

MM.  Bouneau  et  Sulpicy  publièrent,  6n  i  SaS , 
des  recherches  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune. 
Ce  recueil ,  où  l'Anatomie  pathologique  a  la  part 
qu'elle  mérite,  m'a  présenté  un  intérêt  assez  vif 
pour  en  extraire  ce  qui  suit. 

ce  UAnatomie  pathologique ,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  TaffecticJn  qui  nous  occupe-, 
est  devenue  une  $ource  trop  féconde  en  vérités 
relatives  à  la  nature  des  maladies ,  pour  ne  pas 
lui  accorder  une  mention  particulière  dans  tout 
ouvrage  -destinéi  à  atteindre  ce  but  difficile  ;  mais 
avant  .d'aller  plus^avant,  nous  devons  ie  dire, 
malgré  des  différences  assez  tranchées  dans  plu- 
sieurs résultats,  c'est  encore  un  des  points  qui 
fournissent  le  plus  de  données  satisfaisantes  et  po- 
sitives.  £n  effet ,  si  l'on  parcourt  l'ensemble  des 
résultats  généraux  produits  par  les  autopsies  ca- 
davériques ^  depuis-  l'histoire  des  maladies  de 
Saint-Domingue  observées  par  Pouppé-Desportes, 
de  173^  jusqu'à  1748,  et  depuis  l'épidémie  de 
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Cadix  en  1 764  9  dont  la  description  est  oonsi^ée 
dans  liind ,  jusqu'aux  intéressantes  observations 
publiées  par  M.  Rochoux  en  1 820 ,  presque^  tous 
les  auteurs  s'accordent  sûr  .ce  point,  qu'ils  ont 
trouvé  à  peu  près  constamment  des  traces  d'in* 
flammation  dans  l'aupareil  gastro-intestinal. 

9  A  l'inspection  des  pai*ties  qui  le  constituent , 
on  a  vu  les  cavités  de  l'estomac  et  des  intestins 
contenir  des  quantités  variables  de  matières  fé- 
tides et  noires ,  sen^>Iables  aux  liquides  rejetés 
par  le  vomissement;  on  a  vu  la  membrane  mu* 
queuse  qui  tapisse  ces  organes  frappée  d'une 
inflammation  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou 
moins  intense,  injectée,  épaissie,  et  pouvant,  dans 
quelques  endroits,  être  séparée  de  la  tunique 
musculeuse;  bien  souvent  des  taches  brunà* 
très  ^  livides ,  gangreneuses  étaient  disséminées 
sur  la  surface  pblogosée  ;  la  membrane  interne 
de  rœsophage  a  été  trouvée  plusieurs  fois  frap« 
pée  d'inflammation,  et  d'ai^nt  plus,  que  ce 
conduit  se  rapprochait  de  l'orifice  cardiaque. 
M.  Dubreuil  assure  qu'il  a  rencontré  fréquem- 
ment quelques  ulcérations  dans  la  muqueuse  du 
duodénum,  et  il  ajoute  que  la  seule,  différence 
présentée  par  l'autopsie  ne  consistait  que  dans 
l'état  plus  ou  moins  voisin  dé  la  gangrène  dont  la 
membrane  muqueuse  des  voies  digestives  était 
affectée  :  l'aspect  des  désordres  imprimés  sur  ces 
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organes  par  la  fièvre  jaune  rappelle  souvent 
Teffet  de  ceux  que  détermine  l'em^Joisonneinent 
par  les  substances  minérales  ;  aussi  beaucoup) 
d'auteurs  regardent^ils  cette  affection  oomnie'  le 
produit  d'un  vérijtable  empoisonnement  mias* 
matique. 

»  S'il  s'est  présenté  quelques  cas  où  Ton  n'a  dé* 
couvert  aucime  trace  d'inflammation  y.  ce  sont  en 
général  ceui^  où  les  individus  ont  été  j^  en  quel* 
que  sorte ,  foudroyés  par  une  attaque  brusqué 
et  violente  du  mal,  comme  dans  les  cas  de  mort 
survenue  du  premier  au  deuxième  ou  au  trpi* 
sième  jour. 

»  Tels  sont ,  en  somme ,  quant  à  l'appareil  di* 
gèstif  ^  les  résultats  dont  l'autbenticité  est  établie 
par  le  témoignage  unanime  des  médecins  de  tous 
les  pays,  qui  ont  eu  le  courage  d'interroger  avec 
soin  les  tristes  débris  des  victimes  moissonnées 
par  ce  terrible  fléau;  mais  d'accord  sur  ce. 
premier  point,  ils  sont  loin  de  l'être  sur  l'état 
des  autres  parties.essentielles  à  la*vie. 

j»  Ainsi. en  poursuivant  l'examen  des  viscères 
renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  nous 
voyons  que  M.  Rochotix  ^  dû  à  une  observation 
attentive  de  rencontrer  constamment  la  surÊice 
interne  de  la  vésicule  biliaire  injectée  et  rou- 
geâtre,  épaissie  surtout  vers  le  col,  avec  des 
rides  très  prononcées.  I/Cs  vaisseaux  biliaires  iso* 
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lés,  examinés  avec  soin,  ont  semblé  à  M.  Dubreuil 
toujours  auglnentés  de  calibre.  La  plupart  des 
autres  auteurs  ne  mentionnent  qu'une  bile 
épaisse,.visqueuse,  noirâtre  ou  très  noire,  conte- 
nue en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  ce 
réservoir  membraneux....  Mais  ont-ils  toujours 
apporté  à  l'inspection  de  la  membrane  interne 
toute  l'attention  convenable  ?  Il  est  permis  d'en 
douter ,  quand  on  se  rappelle  le  peu  de  soin  et 
d'exactitude  qu'on  mettait  en  général  aux  re« 
cherches  anatomico-pathologiques,  à  une  époque 
encore  bien  peu  éloignée  de  nouç. 

»  Le  foie  est  souvent  intact,  ou  n'offre  que  des 
altérations  variables  de  volume,  ^e  couleur, 
de  densité,   de   consistance,  etc....  Cependant 
quelques  observateurs  signalent  des  tachçs  gan- 
greneuses remarquées  à  sa  surface,  des  plaques 
irré^uUères.  plus  ou  moins  larges ,  d'une  couleur 
jaune  assez,  foncée»,  tantôt  superficielles,  tantôt 
s'étendant  à  une  plus  ou  moins  grande  profon* 
deur....  M.  .Devèze  dit  avoir  souvent  rencontré 
des  engorgemens  volumineux,  dans  toute  la  subs- 
tance du    foie,    et  des    dépôts  d'une  matière 
sanguinolente.  M.  Rqchoux  a  a  vu  qu'une  fois 
l'hépatite.  .   ^ 

.  »  Si  l'on  en  croit  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs, les  reins  n'ont  pas  offert  de  lésions  nota- 
bles; seulement  ils  ont  signalé  quelquefois  un 
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peu  plus  de  rougeur;  tantôt  une  augmentation 
de  volume,  tantôt  la  couleur  jaune  du  tissu  qui 
les  environné;  Cependant  Sàvarési  assure  que 
l'inflammation,  et  l'engorgement  de  ces  viscères 
furent  constans  k  la  Martiniquis.  en  i8oa  et  >8o3. 
D-après  M.  Rochoux ,  cette  inflammation  se  ren* 
contre  dans  un  tiers  ou  au  moins  un  quart  de 
ceux  qui  succombent  à  la  fièvre  jaune* 

I  »  La  vessie  n'offre  ordinairement  aucune  alté- 
ration ;  cependant  il  est  arrivé  quelquefois  de 
voir  sa  membrane  interne  enflainmée  ;  «Ue  s'est 
trouvée  l'être  beaucoup  chez^  un  sujet  qui  avait 
éprouvé  pendant  sa  vie  une  hématurie  très  abon- 
dante. 

9  Le  péritoine  s'est  présenté  le  plus  habituel- 
lement dans  l'état  sain;  M.  Larrey  est  le  seul,  je 
crois ,  qui  l'ait  t^ouvé  le  siège  d'une  phlegmasie 
constante. . 

»  Si  nous  passons  à  l'inspection  de  la  cavité 
thorachique,  nous  trouvons  que  les  organes  qui  y 
sont  contenus  n'offrent  que  rarement  quelques 
altérations  accidentelles  :  ainsi  on  a  remarqué 
dans  quelques  cas  que  les  poumons  étaient  gorgés 
d'un  sang  noirâtre  et  écumeux,  qui  s'écoulait  par 
les  incisions;  on  st  encore  vu  la  surface  de  ces 
organes  couverte  de  taches  livides,  de  larges  pla- 
ques brunes  ou  noires;  on  a. vu  la  plèvre  par- 
semée de  taches  rougeâtres,  violettes  et  même 
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livides^  avec  de  fréquentes  adhérences  à  la  plèvre 
costale.  Pendant  Tépidémie  de  Livourne,  plu- 
sieurs médecins  out  observé  dans  les  poumons, 
sur  la  plèvre,  le  diaphragme,  des  traceâ.mdnifestes 
d'inflammation  •  d'engorgement  de  sang,  de  dis- 
position grangréneuse.  M.  Chabert  a  vu  la  coïn- 
cidence des  phl'egmasies  du  poumoa-avec  celles 
du  canal  digestif.  »      •  .    . 

.  Les  auteurs  jde  cebon  ouvrage  font  preuve  de 
bon  esprit,  car  ils  v6nt  au  fait  Les  observations 
suivantes  sont  extraites  de  leur  livre. 

Saint-Domingue f  de  173a  à  1746. 

Symptômes  de  la  fièvre  décrite.  —  ^  Frisson , 
lassitude  egstréme,  fièvre  accompagnée  de  vaVe^ 
douleurs  de  tête  et  ele  reins ,  d'une  pesanteur  dans 
la  région  épigastrique  auec  envies  -de  vomir  ^ 
vomissemenSj  surtout  s'il  y  a  frisson- au  début  ; 
pouls  élevé  et  fort  ou  mou  ;  peau  sèche ,  souvent 
aride;  visage  et  yeux  comme  éi^lammés;  acca* 
blement;  Yirines  rouges  et  chargées,  ou  natu-^ 
relies,  mais  en  petite  quantité.  Âpres  une  durée 
de  deux 9  trois  ou  quatre  jours ,  cessation  brus^ 
que  de  la  fièvre  ;  commencement  de  jaunisse.,  y 
absence  de  douleur,  tranquillité  apparente  deikl^ 
à  48  heures,  Taccablement  seul  persiste *,  hémor^ 
rhagie  par  diverses  ouvertures,  ictère  plus  pro" 
nonce;  constipation  ou  selles  noires  et  couleur 


(  567  ) 
de  marc  de  café  ;  T^omissemens  de  même  nature  ; 
inquiétude,  hoquet;  délire ,  parotides,  pourpre; 
ouverture  des  saignées,  desqiielies  s'empare  une 
gangrène  charbonneuse;  douleurs  abdominales, 
avec  ou  sans  gonfieïnenj;  de  cette  pattie  qui  est 
alors  le  plus  souvent  molle  et  flasque  ;  quelque- 
fois vive  souffrance  dans  les  membi^es  (les  infé«> 
rieurs  surtout)  ;  suppression  d^urine^  que.  précè- 
dent souvent  des  signes  évidens  d'une  décompo- 
sition générale  ;  inort.  -  ' 
•  9  Examen  cadai>érique.  tîouléur  rouge  pour- 
pre des  parties  extérieures  du  corps  dans  les- 
quelles le  malade  s'était  plaint  de  souffrir.  La 
plupart  des  viscères  abdominaux  y  le  foie,  la  rate, 
les  intestins  grêles  sont  toui-à-f ait  gangrenés;  la 
"vésicule  du  fiel  est  remplie  d'une  bile  noire  cou^ 
leur  de  café  fort;  la  partie  supérieure  da  duodé- 
num ,  le  pilore  et  Testomac  partie  gangrenés  et 
partie  enflammés;  les  gros  intestins  sont  dans  le 
même  état  lorsqu'il  y  a  eu  des  selles  uoire;s..... 
S'il  y  a  eu  délire,  sommeil  léthargftjue,  la  dure- 
mère  et  la  pie-mèrê  sont  enflammées,  le  cerveau 
injecté  dans  ces  deux  substances. 

« 

»  L'auteur  de  cette  description  dit  -que  ceux 
qui  meurent  dans  le  temps  de  la  contagion  ne 
présentent  aucun  changement  dans  leurs  vis- 
cères. U  entend  parler,  sans  doute,  de  l'action 
cqmme  foudroyante  des  miasmes  qui  agissent 
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alors  à  la  manière  des  gaz  non  respî  râbles  et 
enraient  trop  pt*omptement  les  phénomènes  de 
la  Yie,  pour  laisser  des  traces  organiques  de  leur 
terrible  influence.  La  même  remarque  se  trouve 
dans  un  asse^  ^and  nombre  d'auteurs  pour  que 
nous  devions  la  noter/ ici  comme  à  peu  près 
générale. 

Charles  ton  de  la  Caroline  du  Sud  y  1 740. 

»  1"  stade.  Lassitudes  instantanées  et  sans  cause 
évident^;  douleur  aiguë  et  fixe  au  Jtont^  vertiges, 
algqr  et  horror;  sueurs  assez  souvent  froides  ; 
fièvre  intense  avec  oppression ,  anxiété ,  douleurs 
précordiales  s'étendant^i^o:  lombes  et  aux  mem- 
bres ; .  pouls  orditiairement  fréquent ,  faible , 
dur  et  contracté;  ardeur  et  saillie  des  yeux,  qui 
semblent  être  dans  un  état  voisin  de  l'ophthalmie; 
rougeur  de  la  face ,  du  cou  et  de  la  poitrine;  cha- 
leur intérieure  intense;  peau  sèche,  brûlanteou 
couverte  d'une  sueur  vi3queuse  ;  respiration  la- 
borieuse, pr^ipitée;  dégoûts,  nausées,  vomisse^ 
mens..,  diarrhée  ou  constipation,  insomnje  ou 
sommeil  interrompu  et  non  réparateur;  épis^* 
taxis  fréquent;  langue  sèche»..,  soif  vive,  urine 
crue,  décolorée  ou  rouge,  etc. 

»'a*  ststde.  Après  un,  deux  ot^  trois  jours 
de  durée ^  hi  jaunisse  survient;  sensible  d'abord  à 
la  conjonctive ,  elle  gagne  successivement  le  cou , 
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la  poitrine  y  et  devient  bientôt  générale  ;  ]'urine 
fonne  un  sédiment  blanchâtre ,  et  souvent  prend 
l'aspect  de  celle  des  ictériques  ;  la  fièvre  baisse 
au  point  que  le  pouls  est  souvent  plus  lent  et 
plus  mou  qu'en  santé...  ;  la  sueur  froide  persiste 
pourtant;  les  selles  sont  colliquatives ,  comme 
safranées,  âfe  même  que  Vurine;  la  langue  est  plus 
humide,  mais  elle  est  en  même  temps  si  rouge , 
ainsi  que  les  lèvres,  qu'on  peut  craindre  une 
hémorrhagie  imminente;  le  sommeil,  quoique 
calme,  ne  soulage  pas^  et  le  mieux  qu'il  semble 
annoncer  est  ordinairement  trompeur  :  Attcanen 
frorUi  nulla  fides. 

»  3*  stade.  Il  succède  au  précédent,  dont  la 
durée  excède  rarement  il\  heures,  et  est  annoncé 
par  une  abondante  hémorrhagie  du  nez  y  de  la 
bouche,  de  la  poitrine.  Le  sang  se  fiiit  également 
jour  à  travers  divers  endroits  de  la  peau-;  d'an- 
ciennes saignées  se  rouvrent;  il  j  2i' ivacUadon 
par  haut  et  par  bas  de  matières  noires  et  comme 
gangreneuses;  l'urine  est  noire  eXfétidey  lé  pouls 
tremblottant  et  faible ,  les  sueurs  froides,  le  Ao- 
quet  très  pénible;...   cependant'  la  respiration 
s'embarrasse,  la  chaleur  intérieure  devient  plus 
vive ,  les  extrémités  se  refroidissent ,  des  taches 
livides  couvrent  tout  le  corps ,  la  léthargie  ap- 
paraît, et  après  elle  les  convulsions  et  la  mort. 
»  Examen  cadavérique.  -*-  Le  sang  continue  à 
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couler  quelque  -  temps  encore  aprè$  la  mort  ;  U 
teinte  jaune  se  prononce  davantage,  et  les  taches 
deviennent  pins  larges  et  plus  nombreuses.  La 
surface  des  poumons  et  des  viscères  abdomi- 
naux est  parsemée  de  taches  livides  assez  éten^ 
dues;  la  face  interne  duventricule  et  des  intestins 
grêles  fortement  enflammée  i  le  foie  très  tuméfié 
et  sa  surface  intérieure  ou  concave  comme  gan» 
grénée;  la  vésicule  du  fiel  distendue  par  une  bile 
épaisse,  difficilement  soloble  dans  l'eau  et  obs- 
truant probablement  le  canal  cholédoque ,  ^\c. 
Il  n'est  question  ni  des  gros  intestins,  ni  de 
l'encéphale.  » 

a*  observation.  Ce  sont  les  mêmes  symptômes 
généraui(« 

fn Examen  cadavérique^^-^QjAxjxàit  plus  décent 
cadavres  a  foui'ni  à  peu  près  toujours  les  mêmes 
résultats  :  différentes  parties .  des  épiploons  ont 
été  trouvées  noires  et  décomposées  ;  la  vésicple 
du  ^A pleine  et  tfès  gonflée;  l'estomac  et  les  in- 
testins inondés  de  matières  bilieuses  (  celles  du 
vomissement  et  des  selles  sans  doute  )...  N'est-il 
pas  probable  qu'un^  peu  d'attention  dcmnée  à  la 
membrane,  muqueuse^  aurait  attesté  son  inflanr* 
mation ,  et  peut-être  un  véritaUc  état  gangre- 
neux? La  rate  souvent  très  grosse,  àia  poiiît  de 
peser  jusqu'à  cinq  livï*es,  'molle,  et  tellement 
décon^>osée,  qu'on  l'aurait  prise  poar  du  sang 
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coagulé,  enveloppé  d'une  membrane;  plutôt  que 
pour  uu  corps  véritablement  organisé. 

»  On  doit  vivement  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  noté^  d\ine  manière  spéciale , /lés  cas  dans 
lesquels  la  fièvre  intermittente  avait  clevançéi  la 
manifestation  des  symptômes  précé/Jo^.*-  car  on 
ne  peut  guère  douter  quHls  n'aient  été  quelque- 
fois spontanés,  et  alors  les  résultats  cadavériques 
ont  dû  présenter  au  moins  quelques  variantes. 
(  Voj.  notre  examen  comparatif.  ) 

»  La  poitrine  et  la  tête  n'offraient  rien  de  par-i 
ticulier. 

»  Autre  autopsie.  —  Les  cadavres  ne  tardaient 
pas  à  devenir  noirS';  T estomac  renfermait  une 
grande  quantité  tie  matières  analogues  à  celles 
qui  avaient  'été  rejetées  peu  de  temps  avant  la 
mort  ;  celles  que  contenaient  lès  intestins  étaient 
pliis  consistantes ,  mais  également  noires  et  vis- 
queuses et  ressemblaient  beaucoup  à  dû  goudron, 
et  dans  quelques  cas,  à  du  mécpiiium  très  épais; 
le  foie  avait  augmenté  de  volume  et  perdu. sa 
consii^tance  ;  la  vésicule  du  fiel  et  les  canaux  bi- 
liaires 'étaient ^/atVw  d'une  bile  noire,  épaisse  et 
visqueuse ,  et  la  rate  légèrement  affectée ,  etc. 

»  Les  résultats  cadavériques  ne  sont  pas  parfai- 
tement notés;  îl  n'est  rien  dit,  par  exemple,  de 
l'état  des  membranes  muqueuses  des  intestins 
et  de  featomac.  Mais  peut-on  douter  de  leur  in- 


(Sya) 

flammatioQ.  pris  intense,  après  l'eimmen  des 
symptômes  ^  et  lorsqu'.on  pense  à  cette  excessive 
torture  ihàt  they  (  les  malades  )/elt  at  thepU  qf 
the  stoptach ,  et  que  renouvelait  la  plus  petite 
quantité  de  boissons.  (  Clark ,  page  i5.  ) 

%•. Examen  cadaiféri^ue.  '^  Peu  de  minutes 
après  la'mort,  ]a  peau  est  noire,  jaune  ou  pour- 
prée ,  au  jaune  supérieurement  et  noire  infd^rieu- 
Vement  ;  dans  quelques  cas ,  elle  ne  diffère  pas 
sensiblement  d'avec  celle  des  personnes  qui  ont 
succombé  à  une  fièvre  bilieuse  ordinaire:  sou- 
vent  Taspect  du  cadavre  est  celui  de  quelqu'un 
qui  dort  paisiblement  ;  la  raideur  est  plus  ou 
moins  durable  et  la  décomposition  lent^  ou  ins- 
tantanée. • 

»  Le  cerveau  est  sain  dans  toutes  ses  parties,  de 
même  que  les  viscères  contenus  dans  la  poitrine; 
néanmoins  le  sang  que  renferment  le  cœur  et  les 
veines  est  fluide  et  semblable ,.  pour  la  consis- 
tance, à  celui  d'un  pendu  ou  d'une  personne  qui 
a  succombé  à  des  commotions  électriques.    * 

»  V^stomac  et  le  comnteruxmerU'du  duodénum 
sontles  parties  les  plus  malades;  la  membrane  vil^ 
leuse  du  ventricule  est  fortement  enflammée^  sur- 
tout vers  «a  petite  extrémité;  cette  inflammation, 
qui  se  propage  quelquefois  à  travers  le  pylore  dans 
le  duodénum,  ressemble  à  celle  qui  résulte  de 
l'empoisonnement  par  l'arsenic;  la  bile,  est  vis^ 
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queuse,  noire  et  analogue  au  liquide  rendu  par 
le  votnissetnent,  ou  bien,  elle  conserve  sa  colleur 
naturelle^  mais  elle  est  toujours  très  acte;  îa^ 
surface  externe  des  viscères  '  abdominaux  est  à 
peu  près  dans  son  état  naturel*;  les  vaisseaux  du 
péritoine  sont  souvent  très  distendus^  ce  qui 
donne  à  cette  membrane  un  aspect  noirâtre,  etc. 
(  GaaeUe  de  M  Broçùn ,  1 795 ,  par  les  docteijrs 
Phisick  et  Cathrall.  ) 

r^Examendéplusieurs  cadastres. — Sérosité  rous^ 
8âti*e  épanchée,  en  quantité  variable,  dans. les  ca- 
vités abdominalesetthorachiques;épiplodnsetvi>- 
cères  contenus  dans  l'abdomen,  enflammés  et  par- 
semésde  taches  gangreneuses  ;  le  foie,  qui  participe 
constamment  de  cette  affection  morbide,  ren- 
ferme asselE  souvent  dans  sa  propre  substance  des 
foyers  purulens.  Rien  de  pathologique,  ordinai* 
rement  du  moins,  dans  les  autres  cavités. 

}»  Examen  cadavérique.  — -  Le  cerveau  est  quel- 
quefois plus  mou  que  dans  l'état  ordinaire;  les 
sinus  remplis  d'un  sang  noir  et  gruraelé;  les 
ventricules  laissent  échapper  un  séruiîi  sangui- 
nolent; parfois  aussi  le  cervelet  a  perdu  de  sa 
consistance ,  ses  vaisseaux  sont  injectés ,  tandis 
que  la  moelle  allongée  se  montre  plus  compacte 
et  comme  comprimée .  par  la  sérosité  rpussâtre 
ou  teinte  de  sang. 

»  Les  poumons  sont  assez  souvent  gorgés  d'un 


»  <f 


ff^ 


A 


(  574  ) 

5ang  noir  et  écumeux ,  leur  surffice  couverte  de 
tach^  livides,  de  même  que  la  plèvre  costale;.... 
quelquefois  le  péricarde  renfermé  un   sérum 
abondant,  jaune  ou  noirâtre },m  uu  caillot  consi- 
dérable d'une  couleur  jaun^  d'aml>re  ^  parfaite* 
ment  transparent ,  occupe  dans  .quelques  cas  le 
cœur ,  et  s|étend  dans  les  oreillettes  jusque  dans 
yaôTrte;..,    une   humeur   ax^alogue,    mais    plus 
fluide,  se  trouve  dans  le  péricarde  du  à  la  sur- 
face des  poumons.  L'estomac  renferme  ime  .ma- 
tière  analogue  à  celle  du  vomissement»  ou  est 
distendu  par  un  gaz  particulier  \  des  taches  bra-* 
nâtres  sont  disséminées  sur  sia  surface  pA/og^o^e^, 
mais  ta  gangrène  dépasse  rarement  V épaisseur 
de  la  muqueuse.  Les  intestins  sont  boursouûès 
et  laissent  dégager  une  odeur  fétide  lorsqu'on  y 
pratique  des  ouvertures;  lei^r  la^embrane  mu- 
queute  présente  d'ailleurs  les  mêmes  altérations 
que  celle  de  l'estomac ,  seulement  la  gangrène  y 
est  plus  rare. 

9  Le  foie  est  quelquefois  plus  volumineux,  plus 
jaune  ou-  plus  pâle  qu'il  n'a  coutume  d'être;  sa 
surface  offre  assez  souvent  des  taches  gangre- 
neuses ,  et  son  intérieur  des  altératiojis  organi- 
ques plus  ou  mpins  avancées;  une  bile  épaisse, 
visqueuse,  noire,  remplit  communément  la  vé- 
sicule du  fiel,  dont  les  membranes  sont  quel-» 
quefois  marquées  de  taches  livides  :,  la  raie  est 
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dans  quelques  cas  moins  consistante  que  dans 
son  état  normal;  les  reins  sont  plus  rouges,  et 
comme  injectés  dé  sang,  ou  jaunes;  la  vessie  est 
fortement  contractée,  et  coiitient  un  liquide 
brun  9  noirâtre  ou  sanguinolent ,  où  enfin  jaune 
foncée  si  elle  conserve  sa  capacité;  son  tissu  a 
aussi  été  trouvé  jaune  comme  cçlui  des  reins. 

»  Examen  cadcuférique.  — ^  La  peau ,  celle  de  la 
partie  supérieure  du  corps  surtout,  est  jaune  li* 
vide;  àes  taches  gangreneuses  s'j  observent  et 
occupent  principalement  la  région  de  l'estomac 
et  celle  du  foie;...  du  sang  noir,  analogue  à  celui 
fourni  par  les  hémorrhagies  des  derniers  mo- 
mens  de  l'existence-,  remplit  les  narines  et  sort 
parla  bouche;  les  muscles  sont  noirâtres  et  d'une 
mollesse  particulière. 

»'  Les  cavités  thorachiques  contiennent  de  la 
sérosité  rouge,  jaune;  les  pbumons-sont  hépa* 
tisés ,  le  droit  surtout  ,*  et  leur  surface  parsemée 
de  tadies  gangreneuses;  le  liquide  renfermé  dans 
le  péricarde  est  plus  abondant  qu'il  n'a  coutume 
d'être ,  etc. 

V  L'épiploon  paraît  détruit  presque  en  entier  ; 
le  diaphragme  est  livide ,  et  présente  des  ti-aces 
de  phlogose  dans,  sa  partie  adjacente  au  foie  ; 
la  surface  de  l'estomac  et  des  intestins  jaune 
livide;  la  membrane  muqueuse  de  ces  viscères 
est  sphacàiée^  et  ses  vaisseaux  engorgés  :  le  yen- 
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tricule  renferme  des  matières  du  vomissement , 
et  les  intestins  grêles  sont  distendus  par  des 
gaz;  le  foie  est  i^iou  et  sphacélé,  surtout  vers  sa 
£ice  concave  ;  la  vésicule  du  fid  ridée  contient, 
en  quantité  variable ,  .une  Jrfle  visqueuse  et  noi^ 
râtre;  la  rate  n'offre  rien  de  particulier  :  quelque- 
fois ,  pourtant^  elle  est  remplie  et  comme  en- 
gorgée par  un  sang  noir.  La  vessie  est  sans 
urine  et  parsemée  de  taches  gangreneuses;  les 
reins  laissent  également  voir  des  traces  d'inflam- 
mation. Le  cerveau  et  les  méninges  sont  com^ 
mûrement  engorgés,  et  sont  quelquefois  le  siège 
de  légers  épanchemens. 

»  Eopomen  cadavérique.  ---  Teinte  dû  corps  gé* 
nérale  ou  bornée  aux  parties  supérieures ,  d'un 
jaune  serin  ,  ou  tirant  sur  le  jaune;  fisLcepàlé  ou 
livide  et  gonflée;  pétéçhieg^  ecchyinosès  plus  ou 
moins  nombreusés> 

»  Estomac  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé , 
contracté  ou  distendu,  et  contenant,  dans  le 
premier  cas,  une  petite  quantité  de  matière 
glaireuse,  sanguinolente  y  ovl  un  sang  noir ,  épais 
et  poisseux;  dans  le  deuxième,^  des  matières  ana^ 
logues  à  celles  du  vomissement;  plus  Rarement 
du  sang  et  des  caillots  noirs ;^  quelquefois ,  enfin, 
ces  matières  ressemblent  à  du  chocolat  clair, 
ou  à  du  sang  corrompu  étendu  dans  beaucoup 
d'eau  ;  et  lorsque  la  distension  est  considérable^ 
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il  renferme  aussi  du  gaz  en  quantité  variable  ; 
des  mucosités  plus  ou  moins  épaisses,  seules  ou 
mêlées  à  du  sang ,  en  tapissent  la  membrane  in- 
terne,  laquelle  parait  détruite  à  sa  surface ,  lors-* 
qu'on  vient  à  la  ratisser  légèrement  pour  en  enle» 
ver  une  matière  comme  pultacée,«t  présente  des 
plaques  irrégulières  d*un  rouge  rosé,  principale- 
ment le  long  de  sa  grande  courbure,  et  dans  le 
voisinage  du  cardia;  d'autres  fois,  elle  est  en- 
flammée en  totalité,  et  souvent  épaissie  de  plu- 
sieurs lignes;  sa  couleur  est  alors  d'un  rouge- 
brun^  et  des  plaques  bleuâtres  ou  noirâtres  ré- 
gnent vers  sa  grande  extréniité  ;  des  gouttelettes 
de  sang,  qui  reparaissent  bientôt  lorsqu'on  vient 

■ 

à  les  éponger,  suintent  des  points  les  plus  enflam- 
més de  cette  membrane, -dotit  le  tissu,  ferme  ou 
ramolli,  se  laisse  facilement  détacher. 

»  Teinte  jaune  des  intestins  nuancée  de  rouge, 
qui  varie  du  rose  au  brun  ;  inflammation  de  leur 
membrane'  interne ,  où  l'on  trouve  des  matières 
noirâtres  ou  roussâtres,  et  parfois  assez  analo- 
gues à  de  la  suie  délayée. 

*  Vésicule  du  fiel  d'un  jaune  yetl  foncé ,  pas- 
sant quelquefois  au  noir,  ce  qui  semble  du  à  la 
distension  des  vaisseaux  répandus  sur  sa  surface, 
et  rapprochés  quelquefois  au  point  de  la  colorer 
en  rouge-marron  ;:  la  bile ,  qui  en  occupe  Tinté- 
rieur,  est  peu  abondante,  très  foncée  en  couleur. 
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et  d'un  vert  tirant  sur  le  noir;  $a  membrane  nm- 
queuse  est  rouge  et  épaisise,  principalement  vers 
son  coi.  -. 

»  Des  taches  larges,  d'un  jaune  assez  foncé,  pé- 
nétrant rarement  au-delà  de  quelques  lignes ,  se 
remarquent  à  l'extérieur  (à  la  face  concave  sur- 
tout) du  foie ,  qui ,  une  seule  fois  j  a  été  trouvé 
enflammé. 

»  Chez  le  tiers  ou  le  quart  des  malades,  un  seul 
rein  ou  tous  les  deux  sont  enflammés  en  totalité 
ou  en  partie. 

'  j)  La  vessie,  plus  ou  moins  distendue, est  ordi- 
nairement sans  tracer  d'inflammation. 

»  La  rate  est  sans  altération ,  ordinairement  du 
moins.  *      .  '  • 

»  Le  pancréas  et  les  vésicules  surrénales  sont 
jaunes  et  comme  injectés. 

»  Le  péritoine  et  ses  dépendances  n'offrent  au- 
cune altération ,  à  moins  de  regarder  comme  teUe 
la  plus  grande  plénitude  de  leurs  vaisseaux  qu'on 
observe  quelquefois*  •    .      ' 

»  Les  taches  répandues  à  la  surface  des  pou- 
mons, d'ailleurs  sains ,  p'altèrent  point  leur  subs- 
tance. 

»  Les  vaisseaux  des  méninges  et  leurs  sinus 
sont  gorgés  de  sang;  l'arachnoïde  rouge,  épais* 
sie  et  imprégnée  de  sang  dans  une  étendue  va*- 
riable,  présente  dos  plaques  grisâtres,  épaisses  et 
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accompagnées  de  l'engorgement  sanguin  des  par- 
ties sousrjacenles.Les  exsudations  purifoi'messont 
rares,  dé  même  que  la  participation  de  la  snbs^ 
tance  cérébrale  .à  ces  altérations:  uiie  seule  fois 
le  cervelet  a  été  vu  engorgé. 

»  Examen  cadavérique.  -^  Couleur  jaune  de  la 
peau;  ecchymoses  krges  au  cou  et  au  visage; 
graisse  soUSK:!kitanée  d'un  jaune  foncé;  distension 
àe^  yaisseaint  du  péricarde  9  des- méninges ,  du 
plexus  choroïde  et  de  kt  masse  encéphalique  ; 
sang  dissous  occupant  le  sinus  loiigitudinal  su- 
périeur ;  sérosité  sanguinolente  dans  le  péricarde  ; 
sang  grumeleux-et  abondant  daiis  les  poumons , 
et  en  dissolution  dans  le  cœur  ;  couleur  plombée 
ou  jaune*verdâtre  du  foie;  vésicule  biliaire  na* 
turelle,  ou  noircie  vers  son  col,  contenant  une 
bile  d'un  gris  de  fer  ou  d'un  brun  obscur  et  va- 
riable pour  la  consistance;  estotnac phlôgosé  dans 
son  intérieur,  contenant  un  liquide  gris  de  fer  ou 
noirâtre  ;  rien  de  remarquable  vers  les  organes 
urinaires,  . 

D  Examen  cadàiférique.  —  Sans  chercher  si  la 
membrane  muqueuse  est  primitivement  ou  se- 
condairement affectée ,  si  elle  est  toujours  ou  ra» 
rement  enflammée ,  et  si  les  traces  de  phlogo^e , 
plus  ou  moins  intense,  remarquées  après  la  mort, 
sont  le  /ië5£^te^de  la  présence  de  la  matière  noire, 
nous  laisserons  l'auteur  suivre  ses  raisonnemens, 
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que  nous  avouons  n'avoir  pas  toujours  compris  ^ 
et  argumenter  d'après  des  assertions  que  nous^ 
avons  crues  quelquefob  un  peu  hasardées ,  bien 
qu'elles  aient  été  admises ,  dans  la^  suite  de  l'ou- 
vrage ,  comme  parfaitement  prouvées  ;  et  nous 
nous  en  tiendrons  à  cette  conclusion,  à  laquelle 
Tout  conduit  ses  observations  cliniques ,  savoir  : 
qu'après  avoir  consulté ,  pendant  la  vi^,  les  phé-^. 
nomènes  morbifiques  et  les  résultats  de  Fautop- 
sie ,  on  en  vient  toujours  à  dire  que  c'ctst  dans  les, 
viscères  gastriques  que  se  passent  tous  les  dés- 
ordres, etc.  ».  / 

Nota.  Le  lecteur  est  prévenu  que  ces  observa- 
tions ont  été  recueillies  de  manière  à  oe  qu'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  et  ne  semble  être  un 
récit  fidèle;  mais  que  beaucoup  de  remarques  .in- 
téressantes touchant  les  lésions  anatomiques  n'ont 
pas  été  décrit§s,;parce  qu'elles  n'ont  pas  attiré  les 
regards  de  ceux  qui  se  livraient  à  ce  travail. 

Dans  seSi  recherches  historiques  et  médicales  sur 
la  fièvre  jaune,  M.  Dalmas  donne  une  seule  ou- 
verture de  cadavre  qui  prouve  te  peu  de  goât  de 
cet  auteur  pour  les  recherches  anatomiques,  son 
peu  d'habitude  dans  ce  genre  d'instruction  et  les 
raisonnemens  £aux  auxquels  conduisent  la  pré- 
vention et  l'ignorance  des  faits. 

a  Destégumens. — La  couleur  jaune  de  la  peau 
est  ce  qui  frappe  d'abord  l'observateur;  elle  est 
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presque  constante  dans  tous  les  cadavres  ;  les  tna- 
lades  mêmes  qui  n'étaient  pas  jaunes  le  devieni- 
nent  plus  ou  moins  en  expirant.  Une  sérosité 
jaunâtre ,  répandue  dans  tout  le.  tissu  cellulaire  et 
qu'on  retrouve  dans  les  non^bréux  replis  du  pé- 
ritoine ,  en  est  la  cause  ;  elle  resseiiable  au  liquide 
qui  suinte  des  scarifications  faites  à  un  charbon 

ou  à  un  anthrax. 

»  De  V abdomen.  •—  Lorsque,  par  la  section,  des 
tégnmens  et  des  muscles  abdominaux ,  on  est  pan- 
venu  dans  le  bas- ventre ,  on  est  étonné  de  ne  pas 
trouver  la  putréfaction  plus  avancée.  L*odeur  qui 
s'en  exhale  a  cela  de  particulier,  qu'elle  est  peut- 
être  moins  cadavéreuse  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  malades  ;  cependant ,  Testomac  et  le  ca- 
nal intestinal  sont  communément  distendus  et 
boursouflés  par  un  gaz  extrêmement  fétide,  et 
remplis ,  surtout  le  premier,  d'un  sang  noir  et  coa- 
gulé. Leurs  vaisseaux,  et  principalement  ceux  qui 
rampent  dans  la  partie  supérieure  gauche  du  ven- 
tricule ,  sont  fortement  injectés  ;  c'est  d'eux  que 
suinte  le  liquide  noirâtre  et  visqueux  auquel  les  an- 
ciens avaient  donné  le  nom  èLatrabile.  Des  points 
livides  et  gangreneux  sont  répandus  dans  les  tuni- 
ques des  intestins;  le  foie  et  laiateont,  en  général, 
acquis  plus  de  volume.  La  vésicule  du  fiel  et  les  ca- 
naux biliaires  sont,  tantôt  obstrués  par  une  bile 
épaisse  et  grasse,  tantôt  contiennent  à  peine  une 
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petite  quantité  de  toalîère  t^Mb  et  fluide  ;  l'ins- 
pection de  la  vessie,  qu'on  trouve  toujours  vide 
quand  la  ^sécrétion  des  urines  a  été  interrompue, 
celle  des  reins  ^  qui  paraissent  seulement  un  peu 
flétris ,  ae  rendent  pas  raison  de  ce  phénomène. 

»  De  Ui  poitrine.  — ,  Quoique  la  fièvre  jaune 
semble  moins  affecter  la  capacité  thorachique 
que  la  capacité  abdominale,  quelquefois,  cepen- 
dant, le  coup  mortel  est  porté  dans  la  poitrine. 
Dans  ce  cas,  la  plèvre  et  le  médiastin  âont  en 
partie  ecchymoses  ;  le  poumon  est  livide,  engorgé 
et  plus  dense;  l'incision  faite  a  ce  viscère  donne 
alors ,  au  lieu  d'un  sang  vermeil  et  écumeux ,  un 
liquide  presque  noir  et  sanieuK;  une  grande  qi;ian- 
tité  de  séro»té  jaunâtre,  renfermée  dans  le  pé- 
ricarde, semble  avoir  nmcéré  le  coeur,  dont  le 
ventricule  gauche  et  les  principaux  tronc»  arté« 
riels  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de 
sang  presque  noir»  lorsqu'ils  ne  sent  pas  entière* 
ment  vides.  ». 

Le  docteur  Double,  dans  son  rapport  sur  le 
Choiera  à  la  faculté  dé  Médecine  de  Paris;  s'ex* 
prime  ainsi  : 

a  C'est  vraiment  remarquable ,  nous  venons  de 
le  voir,  tout  ce  que  présentent  d'analogie,  d'ac<» 
çord  et  ccmxme  d'identité ,  les  nombreuses  des- 
criptioias  du  Choiera  prises  au  tnilieu  de  ces  ré- 
gions diverses.  En  Âste,  en  Perse ,  en  Syrie,  dans 
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le  bas  Bengale,  dans  le  Mysore,  sur  la  côte  du 
Goromandel,  en  Russie,  en  Polog^ie;  dans  les  rap- 
ports authentiques  des  conseils  médicaùx.de  Bon> 
bay,  de  Calcutta^  de  Madras,  de  Moscou  et  de 
Varsovie;  dans  lèséerits  particuliers  d'Annesley, 
d'Ainslie,  de  Christie,  de  Scott,  de  Convell,  de 
Johnson, de  lameson  ,de  Searle,  de  Reymann,  de 
Loder,  de  Moran,  de  Jachniçhen,  de  Delaunay, 
de  MM-  Brière  de  Boistnont  et  Legallois;  soit  que 
l'on  médite  lès  histoires  particulière^,' soit  qu'on 
lise  les  descriptions  générales^  toujours,  partout 
et  chez  tous  les  écrivains ,  la  symptomatologie  est 
concordante ,  uniforme  :  on  puiserait,  ce  semble, 
dans  cette  seuie  considération ,  un  des  argumens 
«n  £aiveur  de  la  certitude  de  là  Médecine. 

»  Mais  bien  s'en  faut  qu'il  en  arrive  de  même 
quand  vient  Tbistoire  des  lignes  nécroscopiques. 
Soit  qae,  pour  ce  genre  de  recherches ,  on  ait  eu 
à  surmonter  de  grands  obstacles ,  soit  que  lliabi- 

tude  et  rhabileté,  le  zèle  et  le  courage  aient  man- 

* 

que  aux  observateurs,  soit  que  des  opinions  pré- 
conçues  président  souvent  à  cette  partie  de 
l'observation;  soit  enfin  qu'en  réalité,  les  lésions 
cadervériques  aient  été  incertaines  et  variables  Jtou- 
Jours  est*il  certain  que,  itir  ce  point,  les  détails 
des  faits  et  les  résumés  des  recherches  sont  sou- 
vent difiPéreus  et  quelquefois  même  opposés. 
»  An  milieu  de  cet  6rdre  de  travaux,  une  con- 
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sidération  frappe  pourtant  le  lecteur  réfiéchi; 
c'est,  d'une  part,  la  grande  diversité  ^t  mén^e  Fop^ 
position  formelle  que  présentent   les  résultats 
fournis  par  TÂnatomie  pathologique ,  quand  on 
les  compare  d'observateur  à  observateur,  et  d'au- 
tre part ,  la  ressemblance  ou  même  l'uniformité 
de  ces  mêmes  résultats ,  dans  tous  les  cas  relatés 
par  un  seul  et  même  pbservateur.  Gela  est  poussé 
si  loin,  qu'AniiesIey ,  sans  contredit  undes  hommes 
qui  ont  le  mieux  décrit  cette  maladie,  après  avoir 
accolé  à  quelques-unes  de  ses  observations  par-» 
tiçiilieresles  recherches  d'Anatomie  pathologique 
qui  leur  appartiennent,  finit  par  ne  plus  relater 
les  ouvertures  des  corps  ;  il  se  contente  de  décla- 
rer que  les  circonstances  anatomiques  étaient  les 
mêmes  que  dans  les  cas  précédens. 

D  À  la  suite  de  ces  réflexions,  qui  doivent  ser^ 
vir  à  juger  les  travaux  que  nous  allons  examiner, 
disons  en  général  que,  sur  le  continent  de  l'Asie, 
les  recherches  d'Anatomie  pathologique  ont  pré- 
senté, tantôt  les  altérations,  les  caractères,  ana- 
tomiques d'une  phlegmasie  gastro-intestinale,  et 
tantôt  un  simple  état  catarrhal  sans  nulle  trace 
d'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  in- 
testins. Ici  on  a  signalé  des  congestions  cérébrales, 
des  injections  considérables  des  vaisseaux  du  cer- 
veau et  de  ses  membranes  ;  ailleurs  on  a  noté  des 
altérations  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  enve- 
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loppes.  Dans  beaucoup  de  circonstances,  l'Ana- 
tomie  pathologique  n'a  rien  montré  qui  pût  ren- 
dre une  raison  suffisante  des  symptômes  de  la 
maladie  et  de  sa  terminaison;  et  presque  toujours 
alors  on  a  cru  devoir  accuser  une  altération  des 
propriétés  vitales  du  système-  nerveux. 

»  Entrons  cependant  dans  les  détails  de  ces  re- 
cherches; c'est  le  seul  moyen  de  les  connaître  et 
de  les  apprécier.  -  •  ^ 

»  Le  docteur  Annesley  trouve,  à  rautO|>sie, 
que  les  intestins  préseiîitent  une  couleur  ver- 
meiUe  qu'il  dit  être  particulière  à  la  maladie, 
et  qu'il  considère  comme  caractéristique  du  Cho- 
iera. 

»  Il  attribue  la  même  importance  à  un  épan* 
chement  gélatineux,  à  une  matière  pyltacée  et 
comaie  crémeuse,  jaunâtre,  qui  recouvré  plu- 
sieurs points  sur  la  surface  interne  des  intestins 
grêles,  et  qui  s'y  rencontre  en  quantités  va- 
riables. 

»  Suivant  lui,  la  substance  du  cœur  est  plus 
molle  et  plus  facilement  lacérable  qu'elle  ne  l'est 
en  général  dans  les  cadavres  après  d^autres  ma- 
ladies.  Les  cavités  de  cet  organe*,  aussi  bien  que 
les  principaux  troncs  aitérieb  et  veineux,  sont 
remplis  d'un  sang  noir,  épais  et  visqueux. 

»  Les  premiers  et  les  principaux  coups  de  la 
maladie  sont  dirigée,  dit  M.  Annesley,  sac  l6  sys- 
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tème  nenreux,  donc  la  lésio»  retentit  aussitôt  sur 
le  système  sanguio. 

»  Le  docteur  Alexandre  Gordon,  chirurgien 
attaché  à  la  présidence  de  B6lnbay,  homme  d'un 
mérite. distingué,  et  qui  a  eu  le  malheur  de  suc- 
comber à  répidànie ,  dans  un  mémoire  adressé 
à  l'assemblée  médicale  de  Bombay,  avance  que, 
dans  cette  épidémie,  les  lésions  du  cerveau  étaient 
primitives  et  essentielles,  tandis  que  celles  des 
intestins  n'étaient  que  secondain».  Dans  les  pre- 
miers sujets  qu'il  a  ouverts,  il  avait  négligé  d'exa- 
miner le  cerveau^  et  alors  il  ne  trouvait  rien  qui 
pût  rendre  raison  de  la  marche  de  la  maiadie. 
Plus  tard ,  il  porta  ses  investigations  sur  l'encé- 
phale; îl  en  trouva  lés  vaisseaux  injectés,  les 
membranes  épaissies  ;  toutefois  ces  lésions  ne  lui 
semblent  point  inflammatoires. 

»  M.  le  docteur  Scott,  secrétaire  du  conseil  mé- 
dical  de  Madras^  regarde  au  contraire  les  lésions 
du  cerveau  comme  secondaires  et  accessoires, 
puisque  les  fecultés  intellectuelles  restent  en  gé- 
néral saines  durant  le  cours  de  Ja  maladie.  Bans 
l'opinion  du  docteur  Soott ,  c'est  sur  la  membrane 
muqueuse  des  intestins  que  résident  les  £iils  ira«- 
portans  d'Anatomie  pathologique  propres  «u 

Choiera. 

»  Que  si  le  lùotlade  est  pris  d6  «oma,  si  l'on 
remarque  cet  (aibandon  extrême  aiiquel  se  Isfissent 
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aller  les  individus  frappés  de  l'épidémie,  s'ils,  sdoj;' 
à  ce  point  rentrés  en  eux-mêmes,  comme. le  dit 
M.  Scott,  c'est  à  la  iaiblesse  qu'il  faut  attribuer 
ces  symptômes 

D  Kennedy,  auteur  d'un  ouvrage  ex  professa  . 
sur  le  Choiera  de  l'Inde ^.peose  que  cette  mala^ 
die  n'étant  qu'une  altération  considérable  des 
fonctions  vitales  d^  aerfs ,  le  système  de  la' cir* 
culation  n'est  que  seoondairauent  affecté.  Il  y  a, 
suivant  lui,  dans  le  Choiera  quelque  chose  d'oc- 
culte  qui  tient  les  forces  vitales  dans  uvt  état  d'op* 
pression  violente;  en  un  mot,  dit-il,  le  Choiera 
consiste  dans  une  concussion  plus  ou  moins  forte 
4e  l'encéphale ,  concussion  dont  le  mode  nous  est 
entièrement  inconnu. 

»  De  l'avis  des  médecins  qui  l'ont  observée,  la 
maladie,  à  Samarang,  n'a  montré,  dans  Jef.  au- 
topsies, rien  qui  put  en  déceler  la  nature.  A 
peine  si  l'on  .doit  faire  mention  de  très  légères 
traces  de  pblogose  disséminées  ^ur  les  iatestins; 
encore  moifas  doit-pn  noter  l'écume  sanguino^ 
lente  dont  les*  bronches  étaient,  remplies  dans 
beaucoup  de  cas  la  contraction  et  la  vacuité  de 
la  vessie ,  les  vaisseaux  injectés  du  cerveau  et  de 
ses  membranes.  Les  médecins  qui  ont  étudié  1  e- 
pidémie  de  Samarang  ont  pensé  en  conséquence , 
que  la  maladie,  quant  à  sa  cause  premièt*e ,  con- 
siste dans  UB  état  vii»lemment  s^pasmodique  ées 
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'';i  organes  digestifs ,  et  plus  particulièrement  de  Tes* 

>  '  tomâc  et  du  duodénum. 

»  M.  Mouet,  chirurgien  en  chef  du  24*  régi- 
ment de  S.  M.  Britannique,  et  qui  a  donné,  dans 
les  collections  de  la  Société  philosophieo-médi- 
cale  de  Calcutta,  un  travail  fort  recoramandable 
sur  le  Choiera,  déclare  que  le  plus  souvent  l'ou- 
verture des  corps  ne  fournissait  aucun  notable 
enseignement.  Tantôt,  dit-il,  on  trouvait,  soit 
dans  les  intestins ,  soit  dans  l'encéphale,  des  in- 
jections considérables;  tantôt  il  n'y  en  existait 
que  peu ,  ou  même  on  n'en  trouvait  pas  du  tout. 
Dans  deux  cas  notamment,  où  les  malades  avaient 

été  atteints  de  copÂa  et  de  délire  violent ,  il  n'a 

I.  . 

cependant  rien  trouvé  dans  le  cerveau  :  pourtant, 
ajoute-t-il,  l'autopsie  a  toujours  été  faite  très 
scrupuleusement  Ce  n'est  que  dans  trois  sujets 
qu'il  a  retrouvé  la  matière  pultacée  que  le  doc- 
teur Annesley  aie  premier  signalée.dans  cette  ma- 
ladie, la  malière^u'il  dit  constante  et  qu'il  regarde 
comme  la  cauçe  spécifiq\ie  ,*  et  conséquethroçnt 
comme  le  sign^  ^athognomqtiique  du  Choiera. 

»  Le  docteur  TurnbuU  ÇhVîstié,  attaché  à  i'é- 
tablissement  médical  de  Madras,  et  tout  réc^- 
ment  chargé  du  dépôt  civil  dfe  Médecine  pou^  le 
district  sud.de  Maràtte,  daiiç  un  ouvrage  bi^igtoal 
et  remarquable  intitulé  Qhién^atipns  sur^  la  na^ 
tare  et  le  traitement  du  ckblçfifi,  et^ur  ê$  mode 
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dcffection  de$  membranes  muqueuses^  s'est  livré 
à  de  nombreuses  recherches  d'Anatomie  patholo- 
gique. Ses  observations ,  recueillies  pendant  dix 
années  consécutives,  l'ont  été  particulièrement 
en  i8a3  et  18149  tant  sut  les  hommes  des  régi- 
mens  de  S.  M.  Britannique,  que  sur  les  naturels 
des  villes  et  des  villages  du  pays;  il  a  aussi  vu 
beaucoup  la  maladie  dans  les  prisons  :  en  sorte 
qu'il  a  pu  facilement  se  livrer  à  de  nombreuses 
ouvertures  de  cadavres ,  ce  que  l'on  n'obtient  que 
très  difficilement  de  la  part  des  naturels  libres. 
Pendant  la  seule  année  1826,  le  nombre  total  des 
morts  s'est  élevé,  dans  tout  le  pays  de  Darvirar, 
à  3,o53.  Du  reste,  on  n'a  aucime  donnée  sur  la 
population  fixe  de  ce  district. 

9  Lfe  système  muqiieux ,  dans  l'opinion  du  dpc« 
teur  Christie,  est  le  siège  incontestable  de  la  ma- 
ladie. Ce  système,  par  exception  à  tous  les  autres, 
est  passible  de  deux  modes  de  lésion  :  le  mode 
inflammatoire,  qui  est  commun  à  tous  les  autres 
tissus,  et  le  mode  catarrhal,  qui  est  propre  à  ce- 
lui-ci. Le  mode  catarrhal  est  tout-à-Êiit  distinct 
du  mode  inflammatoire.  Sur  le  tissu  muqueux , 
ces  deux  modes  existent  le  plus  souvent  isolé- 
ment l'un  de  l'autre ,  mais  souvent,  aussi  ils  se 
réunissent  et  se  compliquent.  Le  mode  catarrhal, 
en  se  prolongeant  avec  une  certaine  activité,  en- 
traine le  développement  du  mode  inflan^matoire. 
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Ces  résultats  ée  faAt»  9à  ti'ouvetit  édairés  par  h 

symptomatoldgiecompâréedeplusietird  maladies, 
par  Tsction  des  raédieaniefis  sur  Thomme  et  sur 
des  animaux ,  et  par  des  expériences  directes  feites 
sur  ces  derniers,  aussi  bièft  que  par  quelques 
vivisections.  Le  mode  inflammatoire  du  tissu  mu- 
queux  ne  diffère  point  de  ce  que  Fou  sait  sur  Yin- 
flammation  en  général.  L^  mode  cafarrbal  est 
ime  affection  maladive^  spécifique,  de  l'appareil 
«éçrétoire  des  membranes  muqueuses,  d'où  ré- 
sultent l'augmentation  et  ralférafîon  de  la  sécré- 
tion. Alors  la  membrane  muqueuse  est  blanche, 
sans  douleur,  sans  tuméfactioU;  il  y  a  diminu- 
tion dès  mouvemens  du  s^ng  à  la  périphérie.  Oii 
avance  assez  généralement,  dit  le  docteur  Cbris- 
tîe,  que,  dans  le  Choiera,  t'Anatoroie  pathologi- 
que ne  découvre  rien  qui  puisse  rendre  raison 
des  désordres  pendant  la  vie.  Dne  semblable  opi-' 
nion,  ajoute-t-il,  ne  peut  provenir  que  de  Tin- 
suffisance  des  recherches.  Les  membranes  mu- 
queuses n'ont  pas  été  assez  attentivement  étudiées  : 
quelques  médecins 'ont  sans  doute  examiné  avec 
soin  Ja  matière  des  sécrétions  fournie  par  le  sys- 
tème muqueux;  mais  il  en  est  peu  ou  même  il 
n^en  est  point  qui  aient  convenablement  étudié 
les  lésions  des  membranes  qui  fournissent  ces  sé- 
crétions. 

»  C'est  en  vain  qu'on  est  allé  chercher  dans 
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TeDcéphale,  dans  le-systènBe  nerveux  ^  dans  le 
système  sanguin,  les  lésions  anatomiqueft  du  Çho* 
lera  ;  c*est  invariablement  au  système  œuqueux 
que  ces  lésions  appartiennent  ;  toutes  les  antres 
ne  sont  qu'acddentellea  ou  secondaires.  * 

»  Witelaw  Ainslie  a  résidé  pendant  trentei  ans 
à  Madras  et  dans  plusieurs  parties  de  llnde  mé^ 
ridionale,  en  qualité  de  médecin,  membre  du. co- 
mité chargé  d'étudier  le  Choiera  épidémique.  Il 
considère  comme  de  peu  d'importance  les  lésions 
indiquées  par  rAntitomie  pathologique;  il  les  con^» 
naît  toutes  y  il  les  a  vues  toutes.  L'essence  de  la 
maladie  réside',  suivant  lui^  dans  uii  acide  libre 
dont  il  a  constaté  l'existence  dans  les  matières 
des  selles  et  des  vomissemens;  et  de  là  toutes  ses 
opinions  sur  la  nature  de  la  maladie,  sui*  les  in- 
dications et  sur  les  moyens  de  guérison. 

9  James  Boyle,  dans  trois  ouvertures  de  corps 
seulement,  signale  des  traces  légères  de  phlogose, 
d'inflammation  sur  l'estomac  et  sur  les  intestins  ;  il 
s'appesantit  sur  cet  ordre  de  considérations,  et  dé- 
clare en  masse  que  toujours  l'Anatomie  pathologi- 
que du  Choiera  fournit  des  résultats  semblables. 

»  A  llle.Saint'Maurice,  M.  G^illemau  rend 
ainsi  compte  de  ses  observations  nécroscopiques; 
c'est  à  l'intéressant  travail  de  notre  collègue  M.  le 
docteur  Keraudren,  que  nous-devons  cette -corn» 
mimication. 
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»  Encéphale  sain  ;  poumons  dans  Tétât  normal  ; 
cavité  droite  du  cœur  pleine  d'un,  sang  noirâtre , 
cavité  gauche  vide;  Testomac  présentant  diverses 
altérations ;phlogose  et  injection  des  vaisseaux; 
la  membrane  muqueuse  parfois  lésée  dans  divers 
pointa  et  notamment  prés  des  orifices,  qui  quel- 
quefois ont  paru  rétrécis  :  cet  organe  avait  con- 
servé les  liquides  presque  isans  changement  Les 
intestins  grêles  étaient  en  général  sains,  tandis 
que  les  tuniques  des  gros  intestins  étaient  épaissies. 
Ces  derniers  phénomènes  se  montraient  d'autant 
plus  intenses  que  la  maladie  avait  été  plus  longue. 
D  M.  le  docteur  Labrousse  donne  ainsi  le  ré- 
sultat dé  dix  ouvertures  fiadtes  sur  des  noirsAqui, 
tous,  ont  succombé,  dans  l'espace  dedouz^eheures., 
à  répîdémie  de  l'île  Bourbon. 

D  Après  k'mart,  le  corps,  sans  apparence  de 
putréfiaction ,  était  généralement  amaigri,  dé- 
charné, quoique  la  constitution  djes  malades  (ut 
très  robuste. 

^  Le  cerveau  ne  présentait  aucune  altération 
chez  les  uns  ;  chez  d'autres ,  on  trouvait  sa  subs- 
tance plus  molle  que  dans  l'état  ordinaire.  Le. si- 
nus.longitudinal  était  gorgé  de  sang,  et  les  ven- 
tricules supérieurs  contenaient  une  petite  quantité 
de  sérosité  sanguinolente. 

»  Les  poun:ons4ataientintacts;  le  péricarde  ren- 
fermait peu  de  sérosité  ;  le  cœur  avait  un  peu  plus 
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<te  volume  que  dans  l'état  ordinaire;  les  vaisseaux 
coronaires  étaient  toujours  remplis  d'im  sang  très 
noir  et  coagulé  :  aucune  adhérence  n  a  été  dbi* 
serves  dans  cette  cavité. 

x>  L'épiplooû  gastro<-colique  et  la  sur£ace  inté-» 
rieure  des  intestins,  ainsi  que  le  mésentère,  of- 
fraient une  légère  phlogose  et  une  grande  réplér 
tion  de  leurâ  vaisseaux. 

»  La  vésicule  di^el,  très  distendue,  contenait 
une  bile  noirâtre  et  épaisse.  Les  canaux  hépatique, 
cystique  et  cholédoque  avaient  doublé  de  volume; 
la  rate,  le  pancréas  et  les  reins  ne  présentaient 
rien  de  particulier.  La  vessie  était  extraordinai<> 
rement  contractée ,  et  dans  un  état  de  vacuité 
parfait.  L'estomac,  distendu  par  des  gaz,  était 
d'ailleurs  vide  chez  plusieurs;  chez  quelques  au- 
tres, il  contenait  un  liquide  visqueux,  blanchâtre, 
grisâtre,  et  des  vers.  La  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale,  saine  chez  quelques  individus, 
présentait  chez  d'autves  une  phlogose  intense  qui 
augmentait  depuis  le  pylore  jusqu'au  rectum.  Les 
autres  tuniques  participaient  à  l'inflammation, 
excepté  celles  du  jéjunum  et  de  l'iléum. 

D  Leur  cavité  renfermait  un  liquide  séro-pu- 
rulent^  et  quelquefois  des  vers  lombrics. 

»  L'ouverture  de  dix  autres  noirs  morts  dans 
les  quatre  premiers  jours  dq  la  maladie,  a  pré- 
senté à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  dans  les 


(«94) 
trois  cavités,  si  ce  n'est  que  la  phlègmssîe  était 
plus  intense.  Des  taches  gangreneuses  ont  été 
alfws  remarquées  dans  les  «intestins  grêles;  les 
matières  contenues  dans  leur  cavité  paraissaient 
les  mêmes  que  celles  des  déjections. 

»  Dans  quelques  circonstances,  les  ouvertures 
<les  cadavres,  faites  à  la  suite  du  Choiera,  ont 
montré  des  invaginations  des  intestins,  des  ulcé- 
rations partielles  et  même  l||gangrene;  mais  ce 
ne  sont  \k  que  des  accidens,  des  exceptions,  il 
faut  les  noter  comme  complément  de  recherches. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  ce  n'est  que  rarement 
que  ces  lésions  ont  été  trouvées,  et  que  ce  n'est 
pas  dans  les  cas  \es  plus  graves  et  )es  p\aft  promp- 
tement  meurtriers  qu^eltes  ont  été  signalées. 

»  Les  observateurs  du  Choiera  indien ,  -analy* 
ses  par  rapport  à  TAnatomie  pathologique,  four» 
nissent  en  résunoé  deux  opinions  originales  et  qui 
méritent  un  particulier  examen. 

»  Là  pVemière,  représentée  par  M.  Annesley, 
qui  Ta,  sinon  découverte,  au  mpins  soutenue  avec 
éclat ,  a  pour  caractère  de  faire  consister  le  Cho» 
lera  dans  une  coloration  des  intestins,  dont  la 
teinte  varie  dopuis  le  vermillon  clair  jusqu'au 
pourpre  foncé,  et  dans  la  sécrétion  d'une  matière 
pultacée,  blanchâtre,  visqueuse  et  opaque.  La 
coloration  est  particulièrement  remarquable  à  la 
surface  péritonéale  du  duo<iénum  et  du  jejumtm. 
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Qu'e»t«il  besoin  d'insister  beaucoup  sur  cette  co- 
loration? D'une  part,  il  s'en  faut  que  ces  rougeurs 
aient  été  constatées  par  tous  les  observateurs; 
un  grand  nombre  en  ont  au  contraire  nié  l'exis- 
tence;, et  d'autre.part  )  dari^txmibien  de  maladies 
aiguès  différentes  n'a*t-on  pas  observé  ces  rou- 
geurs, ces  injections?  Ce  lacis  de  petits  vaisseaux 
injectés  se  retrouve  presque  toujours  après  la 
mort  4  surtout  quand  il  ne  s'est  -écoulé  que  très 
peu  de  temps  entre  le  décès  et  Towerture  du 
corps.  Enfin ,  quelques  rougeurs  fugaces ,  des  in- 
jections partielles  de  la  muqueuse  intestinale ,  si 
peu^n  rapport  avec  la  symptomatologie  générale, 
avec  la  marcbe  rapide  et  la  terminaison  funeste 
de  la  maladie,  pourraient-elles  être  sérieusement 
invoquées  comnie    causes  du   Choiera   épidé- 

miquç* 

»  La  deuxième  opinion  originale^  parmi  les 
médecins  qui. ont  suivi  la  maladie  en  Asie,  appar- 
tient presque  exclusivement  au  docteur  Christie. 
Dans  la  pensée  de  ce  médecin,  le  système  mu- 
qùeux  est  le  siège  principal  du  Choiera  épidemi- 
que,  et  c'est  un  état  catarrhal  de  ce  système  qui 
en  constitue  la  modification  spéciale.  Cette  mo- 
dification, à  son  tour,  n'est  autre  chose  que  l'ac- 
tion accrue  et  viciée  des  vaisseaux  sécréteurs  de 
la  membrane  muqueiise,'une  altération  profonde 
de  la  sécrétion.  Le  docteur  Christie  a  presque 
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constamment  trouvé  la  muqueuse  intestinale  pâlev 
blanche,  ramollie,  pâteuse,  facilement  lacérable 
et  enduite  d'une  matière  crémeuse^  visqueuse, 
opaque ,  blanchâtre ,  en  fprande  quantité. 

»  Voici ,  continue  Ce  médécirty  comment  s*ex- 
prime  sur  ce  point  M.  le  chirurgien-major  Soko- 
low,  dans  son  travail  intéressant  sur  l'épidémie 
observée  à  Orenbourg.  r 

»  Toutes  les  recherciies  anatomiques  faites  sur 
les  corps'  de  ceux  qui  ont  été  victimes  du  Cho- 
iera, soit  dès  le  commencement  de  i 'épidémie,  soit 
à  la  fin,  et  répétées  chaque  fois  que  quelques  .par- 
ticularités dans  les  symptômes  ou  que  la  violence 
et  la  rapidité  de  la  maladie  devaient  attirer  l'at- 
tention ,  se  réduisent  aux  signes  suivans  :  tension 
de  la  peau  ;  flexibilité  des  muscles,  du  moins  pen- 
dant les  premières  vingt-quatre  heures  après  la 
mort;  un  certain  affaisseinent,  une  mollesse  des 
muscles,  et  la  prompte  tendance  dçs  cadavres  à 
la  putréfaction. 

p  Dans  la  cavité  du  crâne,  on  trouvait  cons- 
tamment un  grand  amas  de  sang  noir,  épais, 
épanché  entre  les  sinuosités  de  la  substance  céré- 
brale, et  une  distension,  une  réplétion  tant  des 
veines  du  cerveau  lui-même  que  de  l'arachnoïde. 

»  Les  poumons  étaient  affaissés  et  remplis  d'un 
sang  épais  et  noir  ;  il  en  était  xle  même  du  coeur 
qui,  chez  quelques-uns,  offrait  intérieurement 
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des  concrétions  polypiformes.  Ce  dernier  signe 
se  faisait  surtout  remarquer  sur  les  cadavres  des 
individus  morts ,  après  le  Choiera,  de  fièvre  lé- 
thargique avec  stupeur.  L'abdomen  n'offrait  ja- 
mais d'adhérences,  d'épanchemens  ni  de  météo- 
risme.  Le  péritoine,  le  mésentère  etles  épiploons 
conservaient  leur  état  normal:  seulement  les  vais- 
seaux sanguins  étaient  plus'emplis  de  sang  qu'à 
l'ordinaire.  L'estomac  et  les  intestins  offraient, 
tant  à  leur  surface  interne  qu'à  leur  surface  ex- 
terne, des  taches  rougeâtres  semblables  à  des 
égratignures  enflammées  qui  s'étendaient  longi- 
tudinalement.  À.  l'intérieur,  les  intestins  étaient 
recouverts  de  mucosités  brunâtres  et  assez  vis- 
queuses;  après  avoir  enlevé  ces  mucosités  par  le 
lavage,  on  voyait  que  les    taches   rougeâtres, 
épaisses,  de  l'estoinac  et  du  canal  intestinal,  et 
plus  encore  des  intestins  grêles,  n'offraient  ni 
l'apparence  gangt*éneuse,  ni  cette  rougeur  pour- 
pre qui  caractérise  une  véritable  inflammation. 
Des  injections  de  sang  épais  se  £aisaient  surtout 
remarquer  dans  les  ramifications  veineuses  de 
l'estomac  et  du  foie  ;  la  vésicule  du  fiel  était  in- 
jectée et  remplie,  par  une  assez  grande  quantité 
de  bile.  La  rate  se  trouvait  quelquefois  saine, 
mais  le  plus  souvent  elle  était  boursouflée  et  fa« 
cile  à  déchirer.  Les  reins  s'éloignaient  peu  de  l'é- 
tat naturel;  la  vessie  était  toujours  vide  et  con- 
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tractée.  On  n'a  trouvé  sur  aucun  cadavre  la  moin* 
dre  trace  de  gangrène. 

»  M.  le  docteur  Meusnier^  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  agent  consulaire  de  France  à 
Tangaroc*  où  il  a  observé  la  maladie,  dans  sa 
lettre  à  TAcadémie  sur  le  Choiera,  s'exprime 
ainsi  : 

»  La  maladie  ésTune  vraie  épidémie  inflam- 
matoire; la  nécropsie  m*a  £ait  connaître  Tinflam- 
mation  très  violente  (surtout  chez  ceux  qui  pé* 
rissaient  rapidement)  de  IVpipJoon,  de  l'intestin 
grêle  et  de  quelques  parties  de  l'estomac;  la  de- 
mi-pléoitude  de  la.vé^cule  du  fiel,  renfermant 
habituellement  une  bile  foncée  et  épaisse;  une 
coloration  forte  des  muscles  dans  toutes  leurs  6r 
bres,  coloration  que  je  n'ai  jamais  remarquée 
aussi  fortement  prononcée  dans  les  autres  cas  de 
nécropsie,  à  la  suite  de  la  oiort  provenant  de  ma- 
ladies ordinaires^ 

0  Les  docteur^  Jacbnichen  et  Marcus  ont  pu- 
blié une  collection  de  quarante  cas  de  Choiera , 
suivis  d'ouvertures  de  cailavres  fmtes  avec  soin 
et  exposées  avec  de  grands  détails.  Ecoutons  d'à- 
bord  M.  Marcus  résumant  lui-même  ces  recher- 
ches d'Anatpmie  pathologique. 

jo  Kous  avons  trouvé,  dit  M.  Marcus,  qu'un 
sang  noir  remplissait  non-«eulement  lê^  cavités 
du  coeur,  mais  aussi  beaucoup  d  artères ,  particu^ 
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lièreinent  les  artères  propres  du  oœur  et  celles  de 
la  base  de  l'encéphale  ;  il  y  avait,  en  outre,  cons* 
tamnient  des  concrétions  fibreuses  polypçuses 
dans  les  cavités  du  cœur;  plus,  quelques  signes 
d'irritation  et  de  pblogose  apparente  sur.certains 
points  de  cet  organe. 

»  Nous  avons  aussi  porté  notre  attention  sur 
l'état  pathologique  des  tuniques  de  la  o^oeUe.épi- 
nière  et  des  tuniques  de  l'encéphale  ^  dont  toute 
la  substance  médullaire  s'est  trouvée  saine,  et 
nou^^vons  vu  que  les  premières  étaient  pluf 
constamineqt  dans  un  état,  pathologique  que  les 
secondes.  En  dernier  lieu,  nous  avons  trouvé  que 
le  tube  intestinal  non-seulement  ne  présente  pas 
des  signes  constans ,  mais  qu'il  en  présente  même 
de  contradictoires. 

•  Nous  avons  été  portés  à  conclure  que  les  al- 
térations dans  le  système  gastro-intestinal  n'ont 
été  qoe  consécutives  -et  acdidenlielles  ;  que  celles 
Àe  Tenoéphale.,  quoique  beaucoup  plus  impor* 
tantes,  n'étaiect  pourtant  caractérisées  que  par 
un  trouble  des  fonctions  beaucoup  moins  coa- 
ndérable  que  celui  que  présentait  ie  mouvement 
du  CG&ur  pendant  la  vie;  qu'en  dernier  résultat, 
les  phéoomèoes  offerts  par  k  cœur,  tel  que  Vbt 
mas  d'un  sang  nrâi  dans  ses  oanités  et  '^dans  ies 
artères,  joint  aux  concrétions  fibreuses,  •étâkul; 
les  caractères  anaiomiiiuet  les  pks  oooftans. 
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»  Plus  loin  on  lit  :  «  Les  travaux  <f  Anatomie  pa- 
»  thologique  exécutés  en  Russie  sur  le  Clioleraépi- 
»  démique ,  considérés  par  rapport  aux  données 
»  originales  ou  neuves  qu'ils  peuvent  présenter, 
»  se  réduisent,  jcommC'On  voit  jusqu'ici,  aux  qua- 
»  tre  publications  décadaires  de  M.  Marcus  et  de 
»  ses  collègues*,  v 

»!  Ces  quarante  cas,  suivis  tous  d'ouvertures 
faites  avec  soin,  exposées  avec  détail,  méritent 
d'autpint  plus  de  fixer  l'attention  que,  recueillis 
par  trois ,  quatre  ou  cinq  médecins^  ces  |pb  se 
présentent  avec  un  degré  d'authenticité  que  beau- 
coup d'autres  n'ont  pas. 

»  En  résumé.  Ces  quarante  obiservations  of- 
frent deùt  circonstances  qui  paraissent  d'abord 
mériter.examen  ;  ce  sont  :  • 

»  1  ^  Des  taches  foncées  et  cornm^  des  sortes 
d'ecchymoses  à  la  surface  extérieure  du  cœur  et 
àsîi  partie  postérieure;  les  diverses  cavités  du 
cœur  et  les  grosses  artères  qui.  en  partent  conte- 
nant, dans  tous  les  cas,  une  grande  quantité  de 
sang  gélatinifbrme  ou  même  polypiforme  ; 

»  !20  Des  injections  considérables  de  la  dure- 
mère,  et  quelquefois  aussi  de  la  pie-inère  ;.  le  cer^ 
veau  piqueté  desang  et  contenant,  pour  quelques 
cas,  une  certaine  quantité  4e  sérosité  sanguino- 
lente dans  le  rachis;  la  pie-mère  injectée  le  plus 
souvent  à  un  degré  remarquable;  la  moelle  épi« 
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«nère  ramollie  sur  plusieurs  points  deison  éten- 
due. 

»  L'accuindiation  da  saog  daiMle  coeur  et  le» 
gros  vaisseaux  semblerait  devoir  attirer  d'abord 
les  regards,  ^ec  d'alttaut  plus  de  raison  que  ce 
fidt,  dans  Flnde  comqie  en  Russie,  a  été  noté 
par  presque  tous  les  observateurs;  Mais  cette  ac* 
cumulation  du  sang  dbit^Ue  constituer  vraiment 
une  .lésion  cadavéïicpie  à  kujueUe  on  puisse  at«- 
tribùer  le  Gbolerarépidéakique  ?.  Lci  sangn^  pas 
rait  avoir  ofifert  aucune > altération  sensible,  et. 
en-  définitive ,  on  n'a  trouvé  là  que  ce. oui  s'ob« 
aerve  dans  tous  les  cas  de  maladies^  aiguës  à  là 
suite  desqudles  la.môrt  arrive  promplement  Cet 
état  est  sans- doute  l'état  nortnal  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  d'après  les  notions  générales  les 
plus  répandues  dç  l'^natomie  pathologique; 

»  Et  quant  à  ce  qui  est  des  ecchymoses  de  la 
surfisice  externe  et  postérieure  du  cœur^  que  dire 
d'une  lésion  que  l'on  ne  trouve  mentionnée  par 
aucun  autre  observateur,  et  qui,  ménie  dans  les 
ouverture  pratiquées  par. M.  Marcus  et  ses  col- 
lègues, n'a  été  notée  que  ,chez  neuf  sujets  sur 
quarante? 

i»  De  toutes  les  lésion&  indiquées  par  M.  Mar- 
cus, la  plus  grave  est,  sans  contredit,  le  ramol^ 
lissement  de  la .  moelle  épinière ,  -  d'autant  que , 
sur  les  quarante  faits  recueillis,  ce  ramollis^oimt 
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a  été  obiièrvé  dix^^neuf  Cois;  et  Ton  pourrait  dire 
que  si,  ailleurs,  et  par  d'autres  observateurs,  oe 
phénomène  n'a  pas  été  noté ,  c'est  qu'oa  n'a  pas 
fiât  les  recherches  nécessairesr  dabs  ce  cas,  puis* 
que  le  rachis  n'a  été  presque  janD)§is  ouvert,  ou 
qu'il  ne  l'a  été.  que  rarement  avec  l'att^tîon  et 
lea  précautions  voijdues. 

9  Hâtons^ndtts  toutefois  de  i^tnarquer  que  cette 
lésion  n'a  été  vue  que  sur  la  moitié  au  plus  des 
sujétSi ouverts;  que  TaltératioQ  pouvait  être  le  ré- 
sultat.des  manœuvres  employées  pour  observer 
le  rachi^;  et  que  la  maladie  n'a  été  jii  plua  vio* 
lente ,  ni  plua  rapide,  ni  plus  meurtrière  chez  les 
sujets  en  qui  on  à. trouvé  ce  ramottitoenientf  que 
sur  ceux  où  l'on  n'a  pu  le  '  constater.  De  ces  ai» 
verses  *  coufl^idéirations ,  ^nous  devona  naturelle-* 
ment  déduire  ces  conclusioqs  : 

»  i^IjCS  diverses  lésions  anatomiques  observées 
après  la  mort  causée  par  le  Choiera  épidémique,  * 
n'ont  ri^i  de -propre,  rien  d'exchisif  à  cette  ma- 
ladie; 

.  »  9r*  Ces  lésions  ne  sont  pas  phns  constantes 
quant  au  siège  que  quant  à  leur  nature; 

0  3*  Ces  lésions  n'ont  aucun  rapport  de  ca^ 
sâltté,  ni.  avec  la.  maladie,  -ni  avec  là  mort,  dans 
le  Choiera;  elles  n^eti  peuvent  être  considérées 
que  ccNQQmedes  suites  plus  ou  mpins  accièent^ks^ 
plus  ou  moins  éloignées»  * 
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»  ^'^  ^i  I^  ^^^^9  i^i  1^  nature  du  Choiera  ép>- 
démique,  ne  .trouve  d?éluçîdatioii  satisfiMsaote 
dans  L'Anatomie  pathologique,  malgré  les  rechep- 
chea  et  les^  tentatives  du.  grand  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  s'en  sont  occupés.      . 

0  Que  si  nous  recherchons  à,  présent  12e  qui 
avait  été  fait  sur  rAnatomie  pathologique  du  Cho- 
iera antéfieuretn^nt  à  Tépidétnie  dé  Tlnde^  nous 
aq^pr^ons  que  Celse,  d'après  .la  seule.  syinpto«- 
matologie,  avuit  pressenti  d'avancé  eombîeu  il 
était  difficile  d'asèiigner  un  mége  anatômique  dé- 
terminé au  C2k)léra*œovbds. 

»  Choiera  i  dit^l,  ia^)*  irUèstina  sUmumhmmr^ 
^ue  veriaùir:  ùà  ui,  ei^w  poHssimùm  partis  sit, 
nonfâdle  dùU  queat.    -. 

9  Toutefois,  il  haJL  arriver  au  oomméncément 
du  rrà*  siècle  pour  rencontrer  de  minces  an- 
notatîoDs  anàÂomiques  sat  la  lésioi»-  propre  du 
Choiera» 

»  Diemerbroeckplace  le  siège  du  Cliolera  dans 
Ja  vésicnie  du  fiel^  qu'il  a  trouvée  disteùdite  et 
j^mipUe  de  bile. 

.  m  Dobras  et  Bartholiii^  attribuent  le  Choiera  à 
ialgangréqe.dés  intestins  grêles  et  de  Torifioe  py- 
lartq[u^  de  Testomac.  Ces.  dçux  anatomiales  .ont 
d'ailleurs  vu  l'iêstOmae  et  les  intestina  recouverts 
esférieuraoaenf  d'une  couleur  jaune  pitmoncée. 
a  Riolai» avance  que  le  foie  est  desséché^  ra^ 

26.. 
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•oorni ,  et  que  la  yésiculë  du  £d ,  ainsi  qtie  le^ 
conduits  biliaires  ^  sont  très  dilatés. 

9  Bonnet  envisage  le  Choiera  comme  une  mfr- 
ladiedii  foie^  quand  il  n'est  pas  là  conséquence 
d'un  empoisonnement. 

9  M.  Portai  partage  les  idées  de  Bonnet. 

»  D'où  il  résulte  que,  sous  le  rapport  des  ca« 
ractères  nécrdscopiques,  le  Choiera  n*a  reçu,  ni 
avant  l'épidémie  de  llnde,  «i  pendant  ce  funeste 
•événement,. loti  -depuis,  aucune  élucidation  im* 
portante,  malgré  les  noml>reilx  travaux  publiés 
sur  ce  sujet,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe. 

»  '  Aiïisi-,  jusque  là,  le  Choiera  épidémiquè  n'a 
point  de  cai:actère anâtomiqùe  arrêté, déterminé, 
fixe;  et  s'il  est  possible  de  découvrir  le  siège  vé- 
ritable de  cette  maladie,' SI  ron  peut  conserver 
l'espoir  d'en  connaître  là  nature,  il  £aiiit  chercher 
ailleurs  que  dans  l'Anatomie  pathologique  les 
renseignemens  propres  à  nous  obtenir  cetinipor- 
tant  résultat.  » 

Quelle  terrible  coniclusioxi!  Où  est  donc  la 
sçienq^?  où  est  la  Médecine ,  et  que  fait  le  méde- 
cin dans'cette  cruelle mahidie,  s'il  est  vraf,  comme 
le  dit  M;  le  rapporteur  de  ce  travail,  qu'il  faut 
chercher  ailleurs  que  dan^  les  cadavres  ce  'qu^ést, 
ce   que   peut  être  le  Choiera?..... .  "C'est*  au 

XIX*  siècle,  c'est  au  sein  de  la  acuité  de  Mé- 
decine  ^de  la  première  ville  du  monde,^  que  ces 
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phrases  ^ax  été  prononcées, ont  «été  entendues, 
ont  été  écoutées  dansmn  profond  sUence^  les  a8 
et  3o  juillet  iSSi,  en  séance  ^nérale! 

Combien. ce  jugement  serait  accablant  s'il  était  • 
fondé.  Qu'en  pense  le  public,  qui  a  tant  be*», 
soin  de  courage  et  de  confiahce  ;  qu'en  pensent  • 
les  médecins,  à  qui  l'où  doit  la  justice  que  mé- 
ritent les  recherches  courageuses  auxquelles  ils 
se  sont  livrés  ?  Les  docteurs  Ghristie,  Lëgallois,. 
Brierre,  Pinnel  et  tant  d'autres  observateurs,  ne 
sesont*iIs  pas  assez  approchés  de  la  vérité  PN'ont»  ^ 
ils  pas  pour  eux  des  fiaits  ;  ne  les  ont-ils  pas  con- 
sultés avec  courage  et  patience;  leur  ^èle  mérite-* 
t-tl  un  jugement  si  bref,  si  peu  enharmonie 
avec  les  drconstances'et  avec  les  progrès  de  l'A- 
natCMnie  p^ologique?.  IVs  ce  que  M#  Doublé 
n'est  pais  complètement  ^tis&it ,  de  ce  quMl  a  lu 
des  observations. contradictoires^  mal  feites,  en 
petit  nombi^e,  pleines  de  préjugé»,  dépourvues, 
de  témoignages  suffî$ans,  dans  lesquelles  on  no* 
pavle  que  ties  lésions  qu'on  semble  vouloir,  op- 
poser à  la  masse  des  £ûts ,  .et  nullement  -de  celles 
qui  ont  reçu,  tant  de  .force,  prononcer  aussi  vite 
une  conclusion  si  fâcheuse  !  cela  est  fort  occa-*  ' 
blant  M*  le  rapporteur  comptait  donc  bien.  sur. 
le  silence  de  l'assemblée  géoérale^.de  la  Faculté , 
pour  ne  pas  redouter  une*  réplique  un  peu  funir 
mojrule.  De  ce  qu'il  aur«i  vu  le  chef  d'une  noui^. 


t6ik  dotlrmei  la  poeboner  an «eki  de  œtl».  fi^» 

ds^é,  sans  qù^MIe  y*  épircravât  les:  plus  £û]»ka 
objections ,  les  motudirea  discussioiia  y  il  a  peasé 
<|tt'il  en  serait  de  même  de  scm  rapport;  «sais 
n'^Ât-ril  pas  été  plus  pmdebt  de.mrien  préjuge 
«Dcore,  puisqu'il  est.éVideot  que  les  rechérche& 
D^'ont  paa  été  faites  arec  toute  Vattention  qa-uo 
tel  sojet  oommande  ?  ITeât-il  pas  mieux  valu  ap« 
peler  l'obserratioB  à  reprendre  ees  recherches;  ear 
eufiu  M.  I)(HilÊ4e  sait  bieà  qu'en  dehors,  oenmoe 
exk  dedans  de  l'école,  il  J  a  de^ observateura-oiK 
pâbles  de  discuter' les  Êâts,  et'de  les  jnget, 

'  Il  fiiutétane  prudent,  (fest  une  qualité  qui  dia» 
tingué  W  siècle  où  nous  viyona;  il  haX  ^oir^bien 
voir  ^  Toir  paa  sot^méioae  ^^-ne  pœ  ^en  ternit  aux 
témoignages  légers  qv^on  Aomie  pbivr  pmuves  : 
mais  accusersi  vite  la  nature,  sedécidw  sur  un  si 
pelit  nombre  de  &its^  sur  des.  fiûts  s»  niai  étudiés, 
surdeisiéàionsta'ntde  fpiâdémentiesycmatredeaak 
lémtionssilortementoonstatéesv  voilà  qin^étonne.. 
•Au  surplus.,  qœ  le^noble  courage  dea  obser^ 
valeurs,  qui  eroîentqne  FÀnatàmie  pathologique 
nous  relèvera'  de  Fignoranee  dont  le  public  re- 
çml  tant  de  preuves ,  se  soutienne,  noua  tâloma- 
reprendre  -h  dis<msrion  en  public^  là  sca^el  à  la 
main,  les  fieuts  sous  leà  yeux,  et  soiis  d^s^-jéux 
et  des  mains  accoutumés  à.  l'ouveiPlure  des  ca- 
davres. Nous  ferons  en  sorte  d'arracher  quelques 


lumières  à  la  Djsrtiire^et  nous  noua  préftenteron» 
à  la  discuMloa  de  si  bonne  foi»  avec  des  faits  qde 
BOUS  aurons  ji  bieki  constatés  ^  que  nùus  espè^ 
POBS  fsiire  quelque  sensation  ^  et  fake  rapporter 
le  jQgeineiKt  que  je  Tiens  combattre.  Ce  sera,  doue 
en  ^Kre  d^^  firits  que  nous  essaierops  de  parler 
Physiologie  et  Pàtbelogie^  ayant  l^cspoir  d'être 
écontéa  et  d'être  eàtctndui.  -   -  ^  • 

Le  jugement  cantre»  lequel  je  oi'élève,  il  faut 
en.  contenir,  était  le  pkis' facile  à  prbnoMer 
dans  la  ciroon^tanoe;  il  était  le  moins  exposé  k 
des  répliifues  embarrassantes.  Mais  td  est  ce 
monde  ^  que  nous'  ne  nous  dégageons  pas  sou- 
vent ^  et  tout  à  coup»  des  peines  qui  nous  enyi- 
fonnent  ^  et  qu'au  moment  où  nous  nous  y  lat- 
tendons  le  moins,  le  ciel  les  multiplie  fréquenn 
ment.  Ce  n'est  pas  là  le  cas  du  docteur  Double^ 
0  exigera  seulement  autant  de  fidts  que  sa  pru* 
dence  en  demande.  Tint  mieux  ;  le  public,  l'école 
et  les  médecins  qui  sont  en  ddbora'  y  gagneront. 
Nom  traTSittlerons ,  nous  nous  instroiaons>  et  au 
Ken  des  plaisanteries  qu'on  fiiit  snr  nos  discw^ 
sions,  BOUS  finirons  par  recevoir  des  applaudis* 
semens ,  ponr  les  preuves  que  nous  donnerons 
de  nos  soins  &  consulter  la  nature,  et  des  bonnes 
dirtetions  que  noua  prenons  dans  les  recherches. 
Et  si  jioos  parvenons  à  découvrir  les  lésions  qui 
justifient  les  douleurs,  les  roouvemens,  tous  les 
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jymptômes  eofia,  qui  ont  Geu  sous  le  diaphragme^' 
par  des  lésions  at>doniinales,  nous  finirons  par 
/éndre  justice  à' là  nature,  de  ce  (Qu'elle  nousii 
mdiqué  la  région  ou  s'opèrent  les  grands  mou* 
^emens  qui  signalent  le  Cholera-morbiis  :  et  de 
son  côté  y  le  public,  bien  convaincu  d^uccès  de 
nos  redierches,  Surtout  s'il  sait  que  nous  proda* 
nions  l'opposition  des  troubles^  ^e  la  peau  ayec 
ceux  qui  ont  lieu  dâïis  le  ventre  ^  ne  pourra  plus 
douter  'de  notre  habileté.  Espérons  même  que 
quelque»  dipldmes' d'académiciens  seront  le  prû: 
d'un  aveu  si  positif ,  d'un  tact  si  précieux ,.  si 
personne  surtout  ne  peut  contester  le  £adt« 

Nous  nous  mettrons  dansée  cas  d'étiter  qu'on 
dise  de*noufr,  ce  que  dit^  des  rech^rdies  taîtes 
jusqu'à  ce  jour  sur  le  Choiera^  le  Uvre  que  j'a* 
nalyse  ^celui  dcM.  Double. 

«  Rien  n'est  plus  variable^  au  contraire,  que 
les  relations  transmises  sur  les  caractères  nécros- 
copiqués  de  la  maladie.  La  méditatioa  appro* 
fondie  d'un  très  grand  nombre  de  cas  particuliers 
d'ouviértures  cadavériques  que  nous  .avons  eus 
soiis  les.yeux ,  mène  aux  résultats  :qui  suivent; 

*  I  ^  Les  lésions .  pathologiques  constatées,  à  la 
suite  de  la  mor|:  causée  par  le  Choiera,'  dans, 
rinde  aussi  bien  qu'en  .Russie  et  ^xl  Pologne, 
sont  légères ,  variables ,  diverses  et  même  op* 
posées*» 
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»  a*  Dans  un  système  d^ganes  donné,  dans  le 
ceiVeaa-et  ses  dépendances,  dans  le  tube  digestif 
et  sei  annexes,  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux 
<|ui  en  partent,  ces  lésions  n'ont  point  dfe  siège 
fixe,  encore  moins  ont-elles  un  caractère  arrêté.  » 

Faut41  donc  accuser  la -nature  de  notre  négli- 
gence, quand  nous  manquons  de  patience,  de 
courage  >  d'une  attention  suffisante ,  et  de  con- 
naissances assez  étendues,  en  Anat'omie  patholo- 
gique, pour  distinguer  et  apprécier  les  altéra* 
tions.  qui  proviennent  des  maladies  !  . 

De  ce  qu'on  n'aura  découvert  aucune  lésion , 
par  exemple,  sur  la  très  grande  partie  des  mu- 
queuses digestive^y  qui  est  presque  toujours 
saine  en  apparence ,  tandis  qu'une  autre  partie , 
qui  est  si  souvent  altérée,  n'aura  pas  été  exa- 
minée ;  de  ce  qu'on  aura  jugé  la  surface  inté- 
rieure par  la  surface  péritônéale ,  la  première  si 
souvent, 'la  seconde  si  raremeiit  altérée  $  en 
oonclura-t-on  que  les  lésions  n'oht  point  de  siège 
Jlxe,  encore  moins  un  caractère  arrêté?  N'est-ce 
pas  là  un  jugement  accablant  par  sa  légèreté! 

Et  qu'entend^m  par  le  mot  catarrhe  y  sinon 
une  sur-excitation  moindre  que  l'inflamniation 
aiguë ,  avec  beaucoup  de'vaisseaux  rouges  ? 

N'est-ce  pas  une  phlogose  réduite  et  prolon- 
gée? une  phlegmasie  chronique?  Où  aùraitK>n  vu 
le  contraire  ? 
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,  Dolœiis  et  fiartholJH  parlent  de  la  gaBgràne 
des  .petits  iotestins,  et  surtout,  du  duodénum, 
dans  le  Choiera.  Riolan  a  vu  la  vésicule  du  fiel 
très  engagée  et  enflamifiée^  en  mén^  temps.que 
le  duodénum  et  l'ouverture  pyloric^ue  4e  Tes- 
toinac.  Çh.  Bonnet  a  remarqué  la  distenawHi.con- 
sidérable  de  la  .vésicule  du  ôel  et  des  -conduita 
biliaires.  Sauvage  et  lieutaud^  sans  montrer 
qu'ils^ox^t  donné  à  ce  sujet  tout^  Tattention -qu'il 
mérite,  ontcependalat  parlé  de  ces  diverses  alté- 
rations ,  ainsi  qu^  d^  l'ii^^iEKunatîpn  et  deJa  gan^» 
grène  partielle  ^es,  intestins  grêles  i  daxis  four 
surface  muqueuse;  et  si  Margagny  garde  le  si^ 
lence  sur  ce  sujet,  c'est -par  suite  delà  préven- 
tion 4e  SQU  temps,  que  les  muquc^uses  4^^Si^^^ 
étaient  d'i^ne  £subie  importance  dans  les  phé* 
nomènes .  des  maladiea.  Ausû  ,  faut-dl  trouver , 
dans  cette  prévention,  les  mauvais  jugeinenstfue 
certains  ai^eurs  ont  portés  des  altériatioM  des' 
membranes  muqueuses  digeslives,  dans  les  làa-* 
lâdies  pestilentielles  et  le  Gbolera  en  particulier* 
M.  Guillemau,  néanmoins,  constata  en  i8t9«  la 
phlogose  de  ces  membmnes.  dana  le  typinis. 
M.  3cbntetten  en  rapporte  unasse^  grandjQombre 
d'exemples  dans  son  histoire  du. Cbolera, 

.  M.  Boisseau,  dans  ses  recherches-sur  le  Cho- 
iera, éocietu^e  opinion  fieivor^ble  à  ce  gevire  de 
désordres  anatomiques.  Il  cite  un  grand  nombre 
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d'auteurs  qui  partagent  cette  connaîasauce  des  lé* 
sions  abdominale»  dans  le  même  ca$^  MM.  Chris- 
tie  et  Auneslej  softt  tout  particulièrement  indi* 
qo^,  et  arec  d'autant  plus  de  justice,  que  ces 
observateurs 'Alt  interrogé  la  nature,  sans  pré* 
vention^  mais  avec  Tamour  bien  prononcé  de  la 
vérité^  et 'avec  cette  persévérance  qu'exige  YA^ 
natoraie  >.  pour  quiconque  l'interroge^ 

'Je  ne  peux  nrieux  terminer  cet  al*ticle  que  par 
kl  citation  du  résumé  de M«  Boisseau,,  suf  cette 
matière.  O  niorceau>  pour  quiconquer  n'a  pas  lu 
encore  cet  ouvrage  ^  lui  montrera  l'intérêt  qu'il 
in^re-M.  Bcnaseau  dit:' 

ft  &éràuxiôns  dcxic  les  pliénomènes  du  Choiera-- 
morhus  après  la  mort,  cTana  l'ordre  suivant  le-^ 
quel  nous  avons  résumé  s<es  phénomènes  pen-^ 
dant  la  vie. 

»  Organes  digegt^s.  >.  Couverture  de  l'id^do* 
men,il  s'exhale  parfois  une  odeur  désagréable 
et  partieulière.  Cette  cavité  conserve  assez  l<Hig- 
temps  de  la  chaleur;.ordîiiairement  elle  n'est  pasi 
contractée ,  comme  elle  fêtait  pendant  la  vie. 

»  L'œsoplMige  est  quelquefois  reiige  à  sasur"-*^ 
fu»  interné.* 

m  L'estomac  est  ordinairement  flasque,  af- 
ÊBSsé,  et  quelquefois  rétréci  ;  ses  parois,  épais*^ 
siea  quelqnelois ,  ordoKadrement  friables ,  irare^ 
ment  perforées  ;  sa  sur£aice'  externe ,  couverte 
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d'un  lacis  vaBColaive  ^mpli  d*iin  sang  dont  la 
coalèur  noire  lai  cotnmumque  iine  teinte  brune; 
ses  vaisseauit,  injectés ,  très  dilatés  par  dii  sang 
noir;  ses  orifices,  quelquefois  Tétréds;.  sa  mem- 
brane mnqiieus'e:,  tantôt,  et  le  pAs  rarement  y 
d'iine  blancheur  remarquable,  àu^tôt  d'un  rouge 
piqueté,  rarement  général,  tantôt,  et  le  plus  or» 
dinairement,  offrant  dés  ramifications  vasculaires 
nombreuses,  très. marquées 9  noires,  et  quelque- 
fois des  taches  ctamoisies,  de^  plaques  d'un  rouge 
tîi^ant*surlr'brun,  notamment,  vers  le  pylore; 
ordijoairement  ridée,  molle,  pulpeuse,  friable^, 
facile  à  déchirer ,  à  isoler.de  la  membrane  sous* 
jatente^  rarement  ulcérée^  moins  côicore  gan- 
grenée; sa  cavité ,  rarement  vide ,  renfemutfit 
pour,  rordinaire une  matière  blanchâtre,  grise, 
visqueuse,  opaque,  adhérente  à  la  membrane 
muqueuse,  ou  flottante  dans  la  cavité,  et  la. reniât 
plissant  quelquefois;  souvent  une  sérosité  tiraûs- 
parente  ou  rendue  trouble  par  la  présence  de  la 
matière  visqueuse ,  dissoute  en  elle-  ou  dlssénii-. 
née  en  grumeaux  ou  flocons*    . 

•  Les  intestins  sont  réU'écis  où  dilatés,  on  ré- 
trécis sur  certains  points  et  dilatés  sur  d'autres* 

»>Les  intestins  grêles  sont  extérieurement  in- 
jectés^, d'un  rouge  offirant  toutes  les  nuances, 
depuis,  la  rose  jusqu'au  pourpre . bleuàtire ,  noi- 
râtre,  de  plus  en  plus  foncée  en  un  mot,  à  me« 
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sure  qu'on  avance  dû  duodénum  vers  le  cœcum; 
leurs  pai^is,  épaissies,  flasques  et  friables;  leur 
surface  interne  p&le  dans  la  p^^rtie  supérieure  du 
canal ^  rouge  et  brune  dans  la  partie  inférieure, 
oouVerte  d'une  matière  épaisse,  visqueuse^  ^se, 
jaunâtre,  erétneuse,  parfois  détachée.,  flottante 
dans  une  abondante  sérosité,  rendue  trouble  et 
.grûmeusepar  la  prjésence  de  cette  matière;  les 
follicules  agminés  très^éyeloppés. 

.  »  Ijes.gros  intestine,  épaissis  dans  leurs  pa- 
.  rois,  sont  injectés^  bruns  à  leur  sui»iaee  externe, 
;  couverts  de  ramifications  vasculaires>  et  quelque- 
fois d'ira  rougè-bninâtre  à  leur  surface  interne  ; 
•  leur  membrane  muqueuse  moHe,  friable^  très 
rarement  ulcérée^  gangrenée;  sans  matières  fé- 
cales^ ou  n'en*  contenant  que  très  peu;  renfer- 
mant la  matière  ^squeuse  et  la  sérosité  conte- 
nues dans  les  intestins  grêles  et  l'estomac  ;  l'arc 
du  colon  est  parfois  notablen^ent  contracté  ,y  au 
point  d'admettre 'à.  peine  le  bout  du  doigt; 

m  Lemésentère  est  rouge,-  injecté;  les  gan- 
glions mésentériques  parfois  très 'développés. 

'  9  L'épiploon  est  injeeté,  rouge, 'adhérent  ou 
recroquevillé  j  rejeté  dans  un  coin  de  l'abdomen. 
»  Le  foie  est  ordmairement  gorgé:  de  sang  noir 
et  épais,  parfois  au  point  d'en  être  augmenté  de 
volume ,  flasque ,  mou  ,  pourpre ,  bleu,  brun  ^ 
marbré. 


(  4'4  ) 

»  La  vésicule  presque  touJQuM  remplie  d'uAe 
bsle  abondante,  verte >  brune,  noirâtre,  éfNussé, 
visqueuse ,.  est  très  rarement  vide» 

»  Les  ooiiduits  biliaires ,  notnmment  le  -canal 
<:holédoque,  sont  rétrécis,  au  nacnns  en  appa» 

rençe;  Tctnfi^^  ^^  ^^  éauàl  est  rétréci,  dit^oo, 
asseK  fréquemineQt. 

»  La  ratp  fiorgée  de.  sang  est  vdluinineuse , 
molle,  friable. 

»  ^Organes  respiratoires.  T.ies  plièyr^  sont 
pales  .9  par£bis  offrant  d'anciennes  adhérences. 

9  Les  poumoÉs  flétris ,  affidsaés ,  foncés  en 
couleur ,  gorgés  de  sang  noir-  et  p<nsseax ,  pins 
pesans  que  de.  coutume  ^  et  pourtant  |:enfémia«t 
<de  l'air* 

»  Ia  membrane  vmuqueuse  brondbique  quel* 
<[uafois  ramollie ,  pulpeuse  et  couverte  de  ma- 
tière visqueuse  connue  celle  des  voiebdigestives. 

»  Organes  circulatoires.  Peu  de  sérosité  dans 
le  péricarde,  quelquefois  rouge,  dit-on. 

n  Le  cœur  quelquefois  mou  et  friable,  ^rfois 
agrandi  par  le  sang  qu'il  confient;  cavités  droites 
4>rdinairMaent  rempKi»,  ddaiées  par  du  sang 
noir  ,*  épais,  liquide  ou  coagulé  sous  lorm»  d'une 
^elée  noire;  cavxtésjgauches  vides  de  sang,  ou 
peu  s'en  fwt  ;  vaiS8ean:t  coronaires  remplis  de 
âang  noir  et  coagulé. 

j»  Le  système  yeineux  généralement  plein  de 
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sang  noir,  l^uide  ou  épais  ;  onctueux,  notam» 
ment  dans  les  cavités  splanchniques;  vide  dans 
les  membres. 

« 

»  Le  systi^me  artériel  dépourvu  de  sang;  le 
peu  qui-  en  existe  parfois  .dans  Taûrte  estsem- 
blable.  à  celui  des  cavités  droites  du  cceur. 

»  Les  reins,  sains  dans  la  très  grande  majorité 
des  cas ,  contiennent  d'ailleurs  une  quantité  no- 
table de  sang. 

9  La  vessie  contractée  ,  réduite  '  au  volume 
d'un  œuf  dç  poule,  ou  même  de  la  matrice  à 
Tétat  de  vacuité,  profondément  cachée  derrière 
le  pubis ,  intérieurement  injectée ,  rouge ,  eùn*- 
verte  d'un  enduit  de  matière  blanche ,  opaque  y 
visqueuse,  est  sans  vestige  d'urine,  et  ne  con- 
tient qu'une  petite  qnanGté  de  liquide  glaireux:. 

»  Organes  des  Sens.  Les  traits  sont  horrible- 
ment convulsés. 

1»  La  fiftce  grise,  bleue,  ivoire. 

»  Les  lèvres  pourpres ,  noirâtres.  ' 

»  La  peau  molle,et  ridée,  d'un  bleu  foncé  li- 
vide'sur  les  extrémités. 

»  Organes  du  moui^ement.  Les  dadavres  con- 
servent delà  flexibilité  dans  les  membres  pen- 
dant assez  Tong-temps  pour  l'ordinaire;  cepen- 
dant les  musdes  sont  encore  parfois  contractés, 
et  le  corps  est  courbé  en  ayante  comme  il  Tétait 
pendant  la  vie. 
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7^  Le  tissu  celltilaire  intermusculàire ,.  comme 
celui  de  tout  le.  corps  ^  est-a(&issé, 

»  Système  ne/veux.  La  moelle  épipière  gorgée 
de  sang ,  ses  membranes  rouges  et  injectées. 

9  Le  trisplancbnique,  disséqué  avec  sojn ,  n'a 
offert  aucune  altération  appréciable. 

»  Les  sinus, et  1^  vaisseaux  des  méninges  ^i- 
céphaliqu'es  sont  ordinairement  gorgés  de  sang 
noir  et  visqueux. 

»  Dû  sang  est  quelquefois  ép^ché  k  la  sur- 
face du  cei'veau. 

»  Parfois  il  Qxiste  un  épanchement  séreux  ou 
gélatineux,  généralement  peu  abondant,  dans 
les  ventricules  et  entre  les  méninges. 

»  L'arachnoïde  est  couvent  opaque ,  épaisse , 

adhérente.. 

•  ■         »    .■  ». 

»  La  substance  cérébrale  est  parfois  ramollie , 
pulpeuse. 

»  Que  Ton  de  dise  donc  plus  que  TAnatomie 
pathologique  n'a  rien  révélé  de  positif  sur  leGho^ 
lera-morbus,  et  que  cette  maladie  ne  laisse  pas 
de  traces  constantes  à  sa  suite.  Certes,  voilà  des 
désordres  profonds ,  et ,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  bien  caractéristiques.  Ce  n'e^t  pas  qu'ils 
soient  tous  particuliers  à  cette  maladie,  mais  Jeur 
eûseijable  ne  pcirmet  pas  de  la  méconnaître.  C'en 
est  donc^  assez  pour  que  l'on  puisse  dire  que , 
sous  le  poipt  de  vue  de  l'Anatomie  pathologique, 
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le  Cholllra*morbu5  est  bien   connu  pour  qui* 
conque  Ta  étudié  aux  bonnes  sources. 

»  Toutefois  nous  ferons  sur  ce  tableau,  des 
altérations  obsei^vées  dans,  les  cadavres  après  le 
Cholera-morbus,  les.ménïes  remarques  que  nous 
avons  £aiites  sur  le  tableau  des  symptômes  ;  c'est 
que  ces  altérations  ne  se  trouvent  pas  toujours 
ainsi  réunies  au  grand  complet ,  mais  quHl  en 
est  qui  manquent  rarement  Les  plus  constantes 
sont  d'abord  la  présence  des  matières  visqueuse 
et  séreuse  dans  les  voies  digestives,  ensuite  l'in- 
jection notable  du  système  veineux.  Vétatde  ra- 
mollissement de  la  membrane  muqueuse  gastro» 
intestinale  n'est  guère  moins  fréquent.  » 

Après  avoir  consulté  les  cadavres  des  «pesti- 
férés et  ceux  des  cholériques;  après  avoir  entendu 
d'autres  témoignages  encore  ;  après  avoir  inter- 
rogé la  santé  la  plus  forte,  chez  un  homme. que 
la  mort  a  surpris,  venant  de  bien  déjeûner ,  au 
milieu  de  son  travail  ;  continuons  nos.recherches; 
multiplions  les  preuves  sur  tous  les  états  pos- 
sibles de  la  maladie. 

Rose  Amelin ,  âgée  de  a6  ans ,  constitution 
graisseuse,  tempérament  sanguin  ,  fut  conduite 
à  l'hospice  de  la  Salpétrière,  au  commencement 
de  vendémiaire  an  xu ,  et  placée  dans  une  salle 
d'épileptiques.  Elle  éprouvait  de  vidlens  et  fré- 
quens  accès  d'épilepsie.  On  était  dans  le  besoin 
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de  la  contenir  avec  la  camisolle,  tant  aie  cber^ 
chait  à  faire  du  mal  à  âe6  voisines;  Ke  pouvant 
plus  agir,  elle,  disait  des  injures ,  menaçait ,  se 
miettait  en  colère  sans  aujet  Ses  propos  n'avaient 
aucune  suite,  mais  le  désir  <)e  faire  du  mal  per- 
çait dans  toutes  ses  actions.  On  fut  dans  le  i>€soia 
de  la  4«n fermer  comme  folle,  La  figure  Vanim^ 
plus  encore  ;  la  soif  s'accrut  avec  l'agitatioB  et 
l'inaoïitnnîe*  On  vit  qu'elle  rendait  souvent,  là,  où 
eUe^e  trouvait ,  des  matières  liquides  et  vertes  ; 
elle  eut  de3  vomissemens  de  même  couleur.  Au 
commencement  dé  nivôse,  la  peau  se  couvrit  4ie 
boutons  qui  ressemblaient  beaucoup  à  la  gale. 
Cette  éruption  disparut,  mais  Vépilep^e  et  la  (otie 
allaient  en  augmentant ,  fa  soif  et  Pinsomnie  sur- 
tout. Le  3  gemônal  soiva&t ,  elle  mourut  dan^ 
un  état  do  faiblesse  considérable ,  «jaitt  cepen* 
dant  conservé  asaee  d'embonpoint 

Son  cadavre  fut  esamitié.  Les  jambes  étaient 
fort  infiltrées  ;  la  peau  généralement  molle ,  dé- 
colorée, infiltrée 'aussi.  On  ne  put'distingnier.  au* 
cune  lésion  du  côté  de  la  tète  ,  soit  pour  sa 
forme,  smt  dans  ses  parties  înltégnaDtes.  La  subs- 
tance du  cerveau  émit  molle  >  la  sérosité  abou* 
dait  cle  toute  part;  dans  les  ventricules  «t  à  k 
base  du  crâne ,  les  méninges  elle^^nèmes  sem- 
blttent  infiltrées ,  moites^  un  peu  en^ài^éea  Le 
sang,  qui  abondait,  était  fort  liquide;  il  cou* 
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tenait  peu  d'albumine  et  de  fibrine.  Le*  cœûr/.et 
les  gros  vaisseaux  n'avaient  rien  de  particulf^V -^ 
le  sang  était,  là,  comme  dans  la  tête,  altéré, 
sans  pouvoir  dire  ^  quoî^  sinon  qu'il  différait 
du  sang  en  santé,  par  sa  couleur  et  sa  ooiiMs^ 
tance,  par  toutes  ses  dispositions  upparepte^.  Ajb-. 
gement  qu'on  est  souvent  dans  le  cas  de  répéter. 
Le  poumon  gauche  était  assefe  sain  ,  mais  la 
moitié  supérieure  du  lobe  droit  était  phlogosée, 
surtout  dans  ses  parties  extérieures ,  sans  adhé- 
rence néanmoins. 

Le  péricarde  était  parcouru  par  un  nombre 
de  vaisseaux  plus  considérable  que'  d'ordinaire , 
sans  qu'il  y  eut  phlogose  ni  adhérences,  ni  épan- 
chement  d'aucun  fluide  dans  sa  cavité.  I..es  or- 
ganes abdominaux  ,  mis  à  découvert ,  on  ne 
voyait  rien  qu'on  put  noter  comme  état  morbi^ 
fique  sensible.  Cependfiint  ce  n'était  pas  là  la 
fraîcheur,  les  expressions  de  santé  des  organes , 
chez  un  individu  mort  d'utr  accident.  L'estomac 
était  fort  dilaté ,  rempli  de  matières  glaireuses , 
presque  transparentes.,  vertes  et  \neu /Hantes, 
On  ne  sîgnakûA  ni  phlogoses,  ni  simples  rou» 
geurs,  maïs  une  sorte  d'atonie  générale,  telle . 
qu'on  voyait  peu  de  vaisseaux  sanguins.  Les  ma- 
tières contenues  dans  le  duodénum  avaient  l'as- 
pect de.  odles  que  conteniôl  l'estomac;  elles 
étaient  mk0Î  fort  aboildantes.  La  mutpieuse  de 
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c$il.mtêstiD  était  épaissie  là,  amincie  ici,  molle 
^qïtbut  ;  sans  rougeur ,  seulement  on  voyait 
'  beaucoup  de  vaisseaux  à  l'insertion  et  dans  le 
voisinage  du  cholédoque,  fie  jéjunum,  dilaté, 
flaisque,  épaissi  ou  infiltré,  plein  de  matières 
.  gfeipsuçes.  L'iléon  ,  tout  aussi  mollasse  que  les 
précédens,  contenait  beaucoup  de  matières  glai- 
reuses et  des  matières  vertes,  bilieuses  en  cer- 
tains endroits;  et  sur  ces  points  qui  étaient  en 
général  des  fonds  d'anses,  on  voyait  des  taches 
rouges.  Près  du  cœcum  il  y  avait  des  sillons  rou- 
geâtres,  couleur  déterminée  par  l'abondance  des 
vaisseaux  sanguins.  Le  muciis ,  qui  était  dans 
cette  extrémité,  offrait  des  flocons  sanguinolens 
et  bilieux.  Pas  un  ver  d'aucune  espèce,  même 
après  une  recherche  sévère.  Le  cœcum  avait  le 
même  aspect:  et  Ton  ne  trouva  ensuite  de  rour 
geurs  que  dans  le  rectum  ;  partout  ailleurs  on 
ne  remarquait  qu'amincissement  ici,  épaississe- 
ment  là  ;  mais  ime  dilatatioli  généralie.  Tout  le 
tiibe  intestinal  indiquant  un  grand  af fieiissement  ; 
les  mésentères  contenaient .  une  assez  grande 
quantité  de  vaisseaux  rouges  ;  Iseurs  glandes  gon- 
flées et  molles  dans  toute  leur  étendue,  un  peu 
rouges  près  du  cœcum  ;  il  y  avait  beaucoup  de 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire  de  cette  cavité. 

Le  foie  très  volumineux,  adhérent  par  des 
brides,  qui ,  annonçant,  de  l'ancienneté ,  l'unis- 
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saient  à  la  paroi  pectorale.  Sa  substance  ferme, 
un  peu  rougeâtre  ;  la  vésicule  assez  volumineuse, 
n'ayant  rien  de  particulier  à  ses  deux  faces.  La 
bile  verte,  claire  et  abondante.  La  rate  avait  plus 
de  deux  fois  son  volume  naturel  ;  son  tissu  était 
ferme ,  difficile  à  déchirer  ,  rouge-vtolet  Les 
reins  entourés  de  beaucoup  de  graisse ,  plus  vo- 
lumineux qu'à  l'état  naturel ,  sans  altérations  ap-' 
parentes;  seulement  je  remarquai ' que  le  tissu 
cellulaire,  qui  les  liait  aux  parties  adjacentes, 
était  aussi  ferme  qu'après  les  phlegmasies  an«^ 
ciennes  de  cette  région ,  et  qu'il  contenait  beau* 
coup' de  vaisseaux  sanguins.  Les  bassinets  étaient 
violets  par  places,  les  vaisseaux  qi^'ils  recou-< 
vraient  ou  qui  les  parcouraient  étaient  fort  mul<t 
tipliés  ;  la  vessie  petite ,  un  peu  excoriée  vers 
l'urètre  ,iK)a1ade  dans  toute  sa  surface  interne. 
La  matrice  et  ses  dépendances  en  bon  état. 

Jean  Isidor  Métayer,  âgé  de  7  an^,  d'un  tenw 
pérament  robuste  et  bien  portant,  fut  pris,  au 
mois  de  février  1818,  de  violens  maux  de  tête  :  il 
ne  se  plaignait  pas  d'antre  chose  ;  il  mangeait  as* 
sez;  mais  son  sommeil  était  agité,  souvent  inter* 
rompu  par  des  rêves  épouvantables.  Éveillé,  il 
sentait  des  douleurs  par  tout  le  corps.  Dans  cet 
état,  il  éprouva  une  faim  extraordinaire,  et  son 
caractère  changea  entièrement;  la  tristesse  s'en 
empara  et  la  céphalalgie  ne  discontinuait  plus. 
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Le  a6  de  ce  rnois^  cet  enfant  ne  put  se  lever;  la 
fièvre  le  poursuivait;  sa  ian^^ue  était  aride ^  sa 
peau  sèche  et  chaude;  les  urines  rares  ;^  la  boui^e 
pâteuse,  sèche,  amèrej.  J'avais  employé  les  tem- 
pérans  aqueux^  inucilagineux^  acidulés,  ifeiaîspres- 
que  sans  ftuecès»  Je  fis  passer  un  latatif  léger,  qui 
produisit  peu  d'effet.  Tout  à  coup  6e  malade  fut 
pris  d'un  corna  vigil;  je  rexaminai  dans  cet  état. 
Son  corps  était  raide,  immobile;  il  ne  montrait 
aucune  sensibilité;  je  lui  parlais  inutilement,  il 
ne  paraissait  pas  entendre,  le  frottais  impuné* 
ment  le  globe  de  l'œil ,  et  la  paupière  ne  s'abaissait 
qu'au  tiers  de  l'orbite,  puis -elle  restait  là;  la  lu- 
mière, promenée  devant  les  yeux ,  ne  les  excitait 
qu'avec  lenteur.  De  temps  en  temps  on  entendait 
des  grinceraens.de  dents  ;  la  respiration,  parfois 
fort  élevée,  était  ensuite  presque  étftnte*  Le 
ventre  était  eïifoncér serré;  les  muscles  dans  un 
spasme  contjnuel;  le  pouls  singulièrement  chan- 
geant. La  pression  des  hypochondres  était  suivie 
de  soupirs  plaintif  et  profonds;  les. sangsues ^  la 
saignée  ne  furent  pas  plus  épai^nées  que  tou^ 
les  autres  moyens  indiqués  en  pareil  cas^  tout 
cela  sans  succès.  Le  malade  se  plaignait  beau- 
coup le  I*'  oiars,  et  alors  le  spasoae^  le  serre- 
ment des  dents,  l'état  comateux  avaient  peu 
changé ,  seulement  la  peau^  s'humecta  ;  on  Toyait 
quelques  filets  de  salive  entre  les  dents  et  les 
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parois  de  la  bouche.  Les  vésicatoires  appliqués 
aux  jambes  semblaieiit  douloureux,  vu  le  mouve- 
ment de  ces  extrémités  :  d'ailleurs,  aucun  autre 
signe  de  l'action'  du  cerveau,  seulement  le  pouls 
se  releva;  on  ne  put  douter  du  réveil  de  Fexci- 
tabilité  organique. 

,  Le  à,  cette  amélioration  s'arrêta;  les  plaies 
des  vésicatoires,  qui  étaient  un  peu  rosées  et 
humides,  se  séchèrent  et  devinrent'  blanches. 
I^lus  de  salive  dans  la  bouche  ;  la  peau  était  un 
peu  aride;  les  grincemens  de  dents  fatiguaient 
lès  personnes  présentes,  tant  ils  éMent  violens. 
Le  corps  était  raide,  et  de  profonds  soupirs  se 
faisaient  entendre  par  intervalles  ;  là  respiration 
semblait  extrêmement  difficile;  le  r&le  se  mani- 
festa, il  devint  tumultueux,  puis^  tout  à  coup, 
on  ne  découvrit  plus  de  signes  de  vie. 

•L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  avec  beau^ 
coup  d'attention  et  longuement,  suivant  mon 
usage.  La  première  remarque  fut  faite  à  l'occà» 
siôn  du  cuir  chevelu  qui  était  sec,  serrée  comme 
je  l'avais  déjà  noté  dans  des  cas  semblables  par 
ces  mo^ ,  il  crie  sous  le  ^alpel;  le  tisâu  qui  le 
liait  au  crâne  ne  présentait  aucune  sérosité  ;  quel- 
ques gouttelettes  d'un  sang  glutineux  s'échap» 
paient*  de  temps  en  temps  des  parois  faites  par 
sa  section  et  son  isolement,  ce  qui  a  Heu  pour 
les  deux  tiers  antérieurs  de-  la  tète,  d'une  ma- 
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Ilière  remarquable^  dans  cette;  ey^pèce  de  maladie. 
La  rareté  du  sang  se  souteniait  jusque  sous  les 
méninges  y  qui  étaienj;  bien  tendues  et  presque 
sèches  y  quoît[ue  les  vaisseaux  ainçl , que  l6s  sinus 
fussjent  bien  gorgés  de  sang.  .La  section  du  cer- 
veau offrait  des  surfaces  assez  fermes,  parsemées 
de  gouttelettes  d'un  sang  albumineux;.  Ce  sang 
poissait  entre  I^' doigts;  il  était  abo^dant  et  un 
peu  noir  ;  on  pouvait  dire  même  que  tout  ce 
que  contenait  le  crâne  en  tissus  avait,  ainsi  quç 
les  muscles  en  général,  un  aspect  Ae  fermeté  et 
de  compacité  qu'on  iae  remarque  que  dans  les 
affections  éminemment  nerveuses,  fermeté  gixî 
est  un  des  signes  caractéristiques  de  cet  état.  Les 
ventricules  étaient  fort  distendus  par  la  sérosité, 

qui  était  jaunâtre. 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  assez  rem- 
plis, de  sang  ;  partout  les  molécules  rouges  étaient 
fort  abondantes  dans  ia  -comparaison  des  blauT 
ches. 

La  partie  inférieure  du  poumon  gauche  an-^ 
nonçait,  par  son  empâtement  et  sa  rougeur ,  par 
tout  ce  qui  distingue  la  phlpgose  de  ces  viscères^ 
une  affection  de  ce  genre,  cependant  sans  adhér 
nence  avec  les  parois  de  la  poitrine.  Cette  partie 
était  couverte  d'une  granulation  de  globales 
blancs  inhérens  à  la  plèvre  qui  recouvre  ce  vis- 
cère^ ce  qui  semblait  dire  que  là  il  y  aurait  eu 
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de  la  suppuration  ^  si  la  vie  eût  persisté.  Je  re« 
marquerai  à  ce  sujet  ce  que  j'ai  plusieurs  Ibis 
vu  dans  ce  genre. d'altération,  une  rougeur  vio- 
lette qui  se  terminait  par  un  cercle  violet  supé** 
rieurement.  Âpres  avoir  fait  plusieurs  incisions 
dans  cej:  endroit,  j'ai  reconnu  que  la  phlogose  était 
plus  fort^  en  dehors  qu'en  dedans,  et  je  retnar-> 
quai  dés  tuberculeis  plus  ou  moins  avancés  dans 
les  phases  que  parcourent  ces  corps  movbifiqties 
depuis  leur  formation  jusqu'à  leur  suppuration^ 
Le  ventre  incisé  et  observé  avant  de  rien  dé- 
ranger, on  voyait  les  circonvolutictos  des  intes- 
tins serrées  les  unes 'contre  les.  autres,  et  ces  vis^ 

w 

oères  généralement  rétrécis,  montrant  un  grand 
nombre  d/e  vaisseaux  sanguins.  Deux  inflamma- 
tions très  vives  étaient  remarquées  sur  les  in- 
testins jgréles  ;  l'une |)araissait  plus  intense  et  plus 
étendue  que  l'autre.  Les  parties  voisines  du  pé- 
ritoine participaient  à  ce  mode  de  lésion  par  ime 
rougeur  qui,  partant  de  ces  points,  allait  eq  di- 
minuant 

Je  soulevais  successivement  ces  viscère^,  pour 
les  examiner  mieux,  lorsque  j'aperçus  quelques 
fluides  mnqueux  sur  lesquels  surnageaient  quel- 
ques gouttelettes  d'une  liqueur  huileuse.  Cette 
observation  avait  lieu  au-devant  de  la  rate,  à 
gauche  et  en  arrière  de  l'estomac.  Ce  viscère 
étiiit  rougeâtre,  et  bientôt  je  vis  qu'il  était  per- 
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foré  et  je  recooniis  que  je  venais  de  déchirer  une 
adhérence  qu'avait  contractée  ce  viscère  avec  le 
diaphragme,  vers  le  pilier  gaiiche»  la  raté,  le  re- 
bord du  foie  correspondant  à  ce  lieu,  et  les  tis* 
SU&  adjaceos.  L'ouvertiire  deJ'eston^ac  provenant 
de  cette* déchirure,  était  bordée  d'un  celtjle  in- 
flammatoire aaset  vif  ^  lequel  oompreiiatt  toute 
Tépaisseur  de  ce  viscère;  rœsophage,  à  sa  partie 
inférieure,  et  le  cardia^  étaient  envdoppés  dans 
ce  foy.er  inflammatoire. 

J'examinai  bien  le  diaphragme,  et  reconnus 
q^e.  ce.  foyer  inflammateiire  correspondait,  à  la 
partie  du -poumon,  que  j'avais  trouvée  enflammée» 

La  vésicule  côhtebait  peu  de  bile ,  dont  la  cou- 
leur était  or^uii^re,  couleur  que  je  ixè  me  rap« 
p<eUe  pas  d'avoir  vue  exactement  Iff  même  dans 
aucun,  cas.  Je  passai  à  l'examen  des  intestins, 
procédant  d'abord  par  les  points  enflammés;  le 
moins  malade  était  le  plus  éloigné  du  cœcum. 
La  phlôgose ,  vue  sur  le  péritoine ,  pouvait  avoir 
4  pouces  de   longueur;  je  l'incisai  datis  cette 
étenduf»,  et  vis  un.gros  ver. lombric,  qui  la  dé- 
passait de. chaque  côté^  où  Tintestin  était  plus 
resserré  encore,  mais,, au  lieu  de  pUogose,  mon- 
trait beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  bien  pleins, 
disposition  qui  se  prolongeait  assez  loin  dans  le 
mésentère  et  la  membrane  muqueuse,  surtout 
du  côté  de  la  deuxième-  inflammation ,  qui  était 
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à  6  pouces  de  distance  environ  de  c^le^ci,  du 
côté  du  cœcum  :  je  l'incisai,  et  il  en  sortit  des 
matières  glaireiises,  avec  trois  grands  vers  de 
mémeespéce ,  morts  comme  le  précédent.  Toutes 
les  tuniques  et  le  tnésentère^jacent  partageaient 
cette  lésion ,  qui  allait  en  diminuant  du  côté  des 
reias  et  du  cœouin.  Cet  intestin  contenait  des 
vers  tricurîdes ,  mais  il  n'était  pas  fort  malade. 
Les  gros  intestins  ^présentaient  un  resserrement 
extraordinaire  ;  ils  logeaient  des  crottins,  petits, 
dars  et  encbatonnés ,  ayant  plusieurs  facettes  ; 
disposition  ordinaire  à  un  certain  âge  et  dans 
les  maladies  nerVeuses,  frappante  cbez  un  grand 
nombre  d'apoplectiques,  parmi  les  vieillards  et 
les  gens / secs  et  nerveux:  le  jéjunum,  .malgré 
tout  cela  9  était  fort  peu  altéré.  Le  mucus  qui 
enduii  naturellement  cet  intestin  était  assez  or- 
dinaire. Le  duodénum ,  qui  ^contenait  beaucoup 
de  matières  glaireuses,  jaunes,  mêlées  à  des  flo^ 
cons  blanchâtres^  n'était  pas  très  malade;  La  ves^ 
sîe  petite  ;  jsa  tunique  muqueuse  pâle  et  hier/  ri« 
dée«  jLea  reins  ne  fournissant  aucun  sujet  de 
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remarque  autre  que  leur  couleur  d'on  rouge- 
violet  très  foncé;  tandis  que,  dans  l'état  naturel, 
la  couleur  de  ces  viscères  est  violet-rouge  pâle; 
leur  consistance  et  leur  volume  n'avaient  éprouvé 
que  de  faibles  changemens ,  si  toutefois  il  y  en 
avait  eu.  I..es  glandes  du  mésentère  près  des  points 


phlogosés  participaieat  évidemment  à  cette  es«^ 
pèce  de  lésion. 

Une  telle  observation  parle  assez  haut,  pour 
résoudre  seule  le  grand  problème  de  ce  que  peut 
le  ventre  sur  le  reste  du  corps.  Mais  poursuivons 
les  faits  9  qui  seuls  doivent  parler  ici. 

Une  famille  belge ,  venue  k  Bfontmartre  pour 
y  travailler  à  une  fabrique .  de  cristaux^  avait 
perdu  deux  enfans  vçrs  l'âge  de  to  à  i;^  ans;  un 
troisième  fils  ayant  atteint  cet  âge  «  fut  pris , 
comme  ses  frères,  d'une  fièvre  nerveuse.  On 
m'appela  pour  le  traiter ,  ce  que  j'acceptai  d'au-» 
tant  plus  volontiers,  que  je  reconnaissais  d'hon-*. 
nétes  gens,  pauvres  et  très  affectés. de  la  perte 
de  lem:s  en&ns:  Je  fis  tous  mes  efforts  pour 
sauver  celui-ci,  mais  inutilement.  J'ouvris  son 
cadavre  en  présence  du  père,. qui,  comm#imoi, 
désirait  savoir  à  quoi  tenait  son  malheur.  Pour 
ne  pas  retenir  long.  -  temps  ce.  père  infortuné 
auprès  des  débris  sanglans,  qu'il  .arrosait  de  lar^ 
mes,  je  commençai  par  le  ventre.  A  peine  ou* 
vert,  nous  fumes  frappés  d*une  large  inflainma- 
tion  d'une  portion  des  intestins  grêles,  corres- 
pondant au'  niveau  de  l'ombilic ,  et  fort  près  de 
là  ;  j'ouvris  de  suite  ce  viscère ,  que  je  trouvai 
plus  enflammé  encore  en  dedans  qu'en  dehors  : 
un  paquet  de  5  vers  lombncs  ^'échappa  de 
cette  ouverture;  ils  étaient  entortillés.  Une  per^ 
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quisition  rapide  du  reste  des  organes. de  la  di- 
gestion ne  m'ayant  pas  fourni  de  sujet  impor- 
tant à  constater^  je  congédiai  le  malheureux  père, 
pour  savoir  si  j'avais,  dans  la  tête  et  la  poitrine , 
quelque  lésion  à  connaître  ;  mais  je  ne  vis  rien. 

Il  faut  remarquer  que  j'avais  employé  les  ver- 
mifuges, sans  qu'aucun  ver  ait  été  relidu;  mais 
aussi  il  importe  de  savoir  que  les  symptômes  de 
la  maladie  étaient  ^si  violens,  que  je  pe  pouvais 
administlrer  des  médicamens  qu'avec  difficulté  ; 
d'abord  par  celle  de  la  déglutition ,  puis  parce 
qu'il  y  avait  urgence  pour  les  anti-spasmodiques. 
Les  vermifuges  arrivaient  à  peine  au  lieu  où  je 
trouvai  le  paquet  de  vers,  le  seul  point  vraiment 
enflammé.  Au  voisinage  du  cœcum ,  ces  animaux 
étaient  difficiles  à  combattre ,  et  l'irritation  que 
causent  les  vermifuges  devenait  un  grand  écueil 
pour  la  médication. 

Au  mois  de  novembre  1818,  Sylvain  Divert, 
maçon ,  âgé  de  48  ans ,  fut  frappé  dans  les  reins 
par  l'essieu  d'un  cabriolet  qui  allait  vivement ,  ^t 
qui  le  jeta  contre  le  mur  de  la  maison  voisine.  On 
fut  obligé  de  le  porter  chez  lui,  à  Montmartre  ; 
c'est  là  que  je  le  vis  et  que  je  lui  donnai  mes 
soins  jusqu'à  son  décès.  Divert  souffrait  horri- 
blement des  lombes,  et  bientôt  la  fièvre  et  le  dé- 
lire compliquèrent  le  mal.  Dans  ce  trouble ,  le 
malade  cherchait  toujours  à  quitter  sop  lit,  pour 


(45o) 

se  jeter  par  la  fenêtre  ;  il  parlait  peu  de  son  mal , 
mais  on  voyait  que  k  souffrance ,  dont  il  ne  se 
rendait  plus  compte,  le  poussait  à  se  détruire. 

La  fièvre  avait  le  caractère  inflammatoire  ner* 
veux  ;  la  peau  brûlante ,  la  figure  enluminée ,  les 
yeux  extrêmement  mobile^,  le  pouls  fort' va- 
riable. Lé  neuvième  jour  depuis  raccideot  fut 
celui  de  la  mort» 

La  tête  et  la  poitrine  n'offrirent  rien  de>emar- 
quable  pour  des  yeux  exercés  à  tous  les  états  de 
la  vie.  L'incision  du  ventre  ne  montra  tnême  d'a- 
bord rien  de  fort  intéressant;  le  foie  seulement 
paraissait  volumineux  et  rouge:  Je  pioursuivis  son 
examen  d'avant  en  arrière  et  en  place  ;  car  j'avaû 
pour  usage  d'observer  ^  tant  que  je  le  pouvais , 
lea  organes  dans  l'attitude  où  ils  s'offraient  âmes 
regards.  Ce  viscère  était  compris  dans  un  foyer 
inflammatoire ,  dont  le  rein  de  ce  coté  formait 
le  centre;  le  pancréas  j  prenait  aussi  part ,  ainsi 
que  le  mésentère  et  tous  les  tissus  adjacens.  L'in>- 
flammation  avait  aggloméré  ces  parties,  par  une 
adhérence  dans  laquelle  le  tissu  cellulaire  pfalo- 
gosé  jouaût  un  grand  rôle. 

Le  sang  coulait  en  abondance  à  chaque  coup 
de  scalpel  (il  £aiut  remarquer  que  nous  n'étions 
éloignés  du  moment  de  la  mort  que  par  le  laips 
commandé  par  nos  usages;  et  qœ  W  sujet,  qui 
était  jeune ,  très  vigoureux ,  conservait  long» 
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temps  de  la  chaleur  dans  ce  foyer).  L'estomac 
était  généralement  enflammé ,  mais  surtout  vers 
le  grand  foyer  auquel  il  tenait ,  et  spécialement 
pyès  du  pylore  et  dahs  cette  ouverture.  Le  duo- 
dénuip  était  particulièrement  rouge ,  et  les  con* 
duits  biliaires  participaient  fortement  à  cette  lé- 
sion.  La  vésicule ,  excessivement  contractée  et 
petite ,  était  presque  vide  ;  les  parties  du  tube 
intestinal  les  pluis  affectées  ensuite  étaient  celles 
qui  avoi^inaient  le  plus  le  foyer  inflammatoire. 
Le  mésentère  n'offrait  qu*un  facis  de  vaisseaux 
sanguins,  tant  ils  étaient  abondans  et  gorgés. 

Bientôt  après  je  fis  Touverture  du  cadavre  de 
Barbe  Brénon ,  âgée  de  46  ans ,  morte  dans  le 
cours  d*une  fièvre  lente  nerveuse  et  bilieuse, 
suite  de  la  vive  impression  que  fit  sur.  elle  Térè- 
nement  terrible  dont  nous  venons  de  parler ,  et 
par  suite  du  profond  attachement  de  cette  femme 
à  b  personne  de  Divert,  qiï*elle  avait  soigné  avec 
raffection  la  plus  manifeste.  A  peine  le  corps  de 
celui-ci  avait-il  disparu  de  it  chambre  qu'il  oc- 
cupait ,  qu'on  vint  me  prévenir  que  Baii>e  avait 
été  trouvée  raide  sur  son  lit.  Je  courus  à  eBe  , 
plein  d'un  triste  effroi  ;  car  j'avais  été  témoin  de 
ses  soins  à  son  ami ,  et  ce  spectacle  m'avait  tait 
autant  de  mal  que  de  bien  !...  Je  l'avais  vue  déjà 
ians  cet  état,  après  que  Divert  eût  rendu  le  der- 
nier soupir,  et  cela  me   rendait  malade.   Ce- 
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pendant  je  cours  et^  arrive  auprès  de  Tintéres* 
santé  Barbe ,  qui  était  sans  mouvement,  dans  un 
état  convulsif  des  plus  violens.  Elle  revint  à  elle, 
mais  elle  ne  parlait  presque  pas ,  tant  son  cha- 
grin l'absorbait.  Quelques  jours  se  passèrent  dans 
cet  état;  et  comme  je  ne  voulus  pas  donner  des 
médicamens  au  gré  d'une  voisine ,  qui  préten- 
dait qu'il  en  fallait ,  on  amena  un  chirurgien , 
qui  en  prescrivit.  Ils  furent  sans  succès,  mais  le 
commérage  fut  satisfait;  et  je  continuai  mes  vi- 
sites et  mes  soins.  Cet  état  empirait  cependant , 
et  je  vis  l'effet  de  la  douleur  dans  des  symptômes 
fébriles  et  nerveux ,  auxquels  j'opposai  les  anti- 
spasmodiques que  je  crus  appropriés  à  cette  si- 
tuation ;  vainement.:  Barbe  voulait  mourir,  et  au 
botut  de  Q  jours  son  corps  fut  joint  à  celui  de 
Divert ,  toutefois  après  avoir  été  ouvert. 

La  tête  m'offrit  les  indications  d'un  grand 
spasme  ;  Iç  tissu  péricranien  serré ,  Ijes  méninges 
fort  tendues;  le  sang  abondant  dans  lés  vaisseaux 
et  les  sinus  ;  quelque  peu  de  sérosité  dans  les 
ventricules. 

Le  cœur  était  ferme,  peu  volu^neux;  le  péri- 
carde pouvaitcon  tenir  une  cuilleréede  sérosité.  Le 
sang,  assez  abondant,  formait  partout  des  cail- 
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lots  serrés;  il  était  noirâtre.  Les  poumons.,  fis- 
sez  pleins  de  ce  fluide,  avaient  cependant  un  air 
de  flétrissure  ;  ils  n'avaient  point  l'aspect  natu-> 
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rel  :  le  droit  semblait  atteint ,  à  sa  partie  infé* 
rieure,  d'une  d^i  -  phlogose  ;  il  était  même 
frappé  d'une  adhérence  récente ,  disposition  bien 
différente,  à  l'œil  et  au  doigt,  d*une  adhérence 
ancienne.  Le  lobe  ^nche  était  moins  gorgé  de 
sang  9  et  un.  peu  adhérent  à  la  poitriàe  par  quel- 
ques filets  albumineux  (dispositions  qui  caracté- 
risent le  premier  degré  des  pleurésies  y  surtout 
de  celles  qu'on  découvre  sur  les  cadavres  des 
personnes  mortes,  comme  Barbe,  (]ans  des  symp- 
tômeséminemmcnt  nerveux  ;  ce  que  j'ai  vu  bien 
des  fois).'  "         . 

Les  viscères  abdominaux ,  mis  à  découvert  et 
vus  en  place,. étaient  secs,  mot  dont  je  me  sers 
pour  exprimer  l'état  où  ces  viscères  sont  le  moins 
enduits  de  l'huoi^ur  qui  «les  arrose  pendant  la 
vie.  Les  intestins  et  TeâTtomac  resserrés ,  flétris , 
un  peu  livides  même;  aspect  que  j'ai  cru  remar-' 
quer  chez  les  personnes  qui  meurent  dans  le  cha- 
grin ,  circonstances  que  j'ai  trop  souvent  été  à 
portée  de  distinguer.  Il  y  avait  beaucoup  de  sang 
dans  tous  les  petits  vaisseaux ,  dont  la  couleur 
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était  le  rouge-bnm.  Je  fus  frappé  de  trouver  près 
du  rebord  inférieur  du  foie  des  taches  rondes,  en 
(orme  de  disque,  violettes,  blanchâtres,  bla&rdes, 
toutes  bordées  d'un  cercle  plus  violet  encore  ; 
disposition  qui  était  plus  frappante  dans  lé  voisi- 
nage de  la  vésicule  et  sur  cette  poche ,  où  ces  ta* 

a8 
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ches  étaient  mieux  exprimées,  depuis  la  gran^ 
deur  d'une  lentille  jusqu^à  celle  d*un  centime.  La 
vésicule  était  assez  gonflée;  l'ayant  incisée  dans 
toute  son  étendue ,  je  fus  très  surpris  d'en  voir 
couler  ilne  bile  verte  et  épaisse ,  avec  une  nappe 
d'une  liqueur  blanchâtre,  presque  puriforme, 
chose  que  je  n'ai  vue  que  cette  fois.  Cette  hu- 
meur paraissait  envelopper  la  bile  en  sortant 
avec  elle. 

■ 

L'examen  de  la  ^surface  interne  de  cette  poche 
me  découvrit  ^es  excoriations  rouges  et  vives,  en 
forme  de  taches,  qui  étaiejot  recouvertes  de  J'hu* 
meur  blanchâtre  dont  je  vieiis  de  parler.  Je  peux 
comparer  ces  surfaces  auvésicatoire  qui  produit 
une  bonne  suppuration,  et  dont  on  le  trouve  cou- 
vert. . 

La  partie  postérieure  du  foie  était  bien  plus 
rouge  encore  que  le  surplus  de  ce  viscère;  elle 
tenait  à  un  foyer  inflammatoire  semblable  à  celui 
que  j'avais  découvert  sur  le  corps  de  Divert, 
mais  beaucoup  plus  léger.  Toutes  les  adhéreaces 
semblaient  cominencer  par  des  fllamens  liquide^. 
La  cavité  péritonéale  pouvait  contenir  en  cet  eu- 
droit  une  cuiller  de  liquide^  que  j-avais  vu  avant 
qu'aucune  déchirure  eut  été  faite.' 
,  L'estomac,  de  grandeur  naturelle,  contenait  peu 
de  fluides  glaireux  mêlés  à  un  peu  deloock  qu'a- 
vait pris  la  malade ,  et  qui  était  presque  dans  le 
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inéme  état.  La  tunique  muqueuse    présentait 
deux  sillons  noirâtres^  suivant  sa  longueur;  on 
y  remarquait  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins ,  surtout  vers  le  pylore ,  où  Ton  voyait 
une  inflammation  qui  s^dentifiait  avec  une  lé* 
sion  de  ce  genre,  qui  se  portait  dû  côté  opposé 
de  cette  ouverture ,  pour  s'étendre  dans  le  duo- 
dénum ,  où  l'on  trouvait  des  matières  glaireuses 
et  bilieuses  en  assez  grande  quantité,  lesquelles 
matières  ne  ressemblaient  aucunement  à  celles 
de  l'estomac.  A  mesure  qu'on  s^éloignait  du  py- 
lore» la  muqueuse  était  moins  enflammée;  et 
dans  le  jéjunum  elle  l'était  si  peu,  qu'elle  était 
l'ecouverte  d'un  enduit ,  tel  qu'on  le  trouve  dans 
la  santé.  A  mesure  qu'on  s'éloignait  delà  pour  se 
rapprocher  du  coecum ,  on  voyait  l'état  inflam- 
matoire se  réveiller  ;  il  était  considérable  près  de    ' 
la  valvule  :  et  tandis  que  de  ce  côté  on  voyait  des 
inatières  glaireuses  et  liquides,  jaunâtres,  le  cœ- 
cum  en  offrait  de  sèches  et  même  dures.  Ces. 
matières  s'étaient  introduites  jusque  dans  l'àp-. 
pendice,  qui  est  ordinairement  vide.  Aussi  cet 
intérieur  était-il  fort  malade ,  de  même  que  le 
cœcum^  dont  l'inflammation  était  remarquable;  . 
sa  membrane  était  recouverte  d'une  sorte  d'é- 
ruption ,  que  je  reconnus  pour  être  l'inflamma- 
tion des  cryptes  muqueux  de  cet  intestin.  Le 
colon  transverse  était  affecté  de  la  même  ma^- 
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nière;  ce  qui  allait  en  diminuant  ensuite  jus-^ 
qu'au  rectum.  A  mesure  qu'ob  examinait  la  mu- 
queuse de  ce  <^té ,  oh  ne  voyait  plus 'ces  gra- 
nulations que  de  distance  en  distance  ^  jusqu'à 
•  la  preînière  partie  du  rectum ,  où  il  n'y  en  avait 
plus. 

Les  glandes  du  mésentère  et  tout  ce  qui  est 
dans  le  ventre  participaient  pluÀ  ou  moins  à  ce 
mode  de  lésion  inflammatoire. 

Si  j'eusse  trouvé  une  seconde  Barbe,  peut- 
être   pourrais -je  dire  que   de  semblables  lé- 
sions ont  lieu  dans  les  méihes  cas;  maïs  j^at^^ 
tends  de  pouvoir  en  apprendre  davantage  pour 
le  dire.  ^ 

Madame  V....,  âgée  de  4o  ans,  d'une  constitu- 
tion robuste ,  d'était  toujours  bien  portée,  lors-» 
qu'en  1816  elle  éprouva  tout  à  coup  des  douleurs 
assez  vives  dans  les  extrémités.inférieures,  et  J)ien- 
tôt  après  de  grandes  difficultés  de  marcher ,  puis 
des  douleurs  au  ûoté  droit  de  l'estomac.  Elle  mai- 
grit, s'inquiéta,  fit  un  traitement  et  prit  des 
bains  de  mer  ;  elle  alla  mieux ,  plus  mal  ensuite. 
Le  mal  d'estomac  la  tourmentait  un  jour,  le  dé- 
voiement  ensuite,  puis  la  cokistipation»  Enfin,  ce 
dernier  état  persévéra  plusieurs  fois,  du  coïn- 
mencement  d'octobre  ju^ue  Vers  le  i5  décem- 
bre de  la  même  année.  A  cette  époque,  le  dévote- 
ment fut  plus  opiniâtre  encore  ;  il  >se  compliqua 
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d'infiltration  de  tout  le  corps ^  avec  ardeur,  ra- 
ret|6  des  unnes  et  ténesmçs.    . 

Madame  Y....  s'affaiblissait;  elle  perdait  son 
embonpoint ,  et  s'inquiétait  de  plus  en  plus. 
Le  a4  au  matin ,  en  prenant  son  café,  elle  s'é- 
vanouit ;  revenue  de  cet  état ,  elle  dit ,  Je  suis 
perdue,  je  n'en  reviendi^  pas.  Une  tristesse 
profonde  se  mêla  aux  traits  de  son  visage;  elle 
se  coucha-,  et  expira  dans  Ja  journée. 

Son  corps  examiné ,  on  ne  découvrit  rien  de 
particulier  dans  la  tête  ni  la  poitrine.  Les  vis- 
cères abdominaux  mis  au  jour,  on  reconnut  une 
adhérence  ancienne  entre  l'estomac  et  le  foie , 
et  là  un  point  coloré  qui  semblait  indiquer  une 
fistule  ou.  une  phlogose  chronique.  Le  péritoine 
contenait  environ  une  chopine^  de  sérosité  jau- 
nâtre. La  vésicule,  biliaire  faisait  une  saillie  con- 
sidérable; on  l'ouvrit,  et  l'on  en  retira  un  fort 
calcul  biliaire  enkysté  dans  cette  poche;  la  bile 
se  plaçait  et  coulait  autour  de  ce  calcul.  Les  con* 
duits  biliaires,,  l'hépatique  surtout,  étaient  fort 
dilalés.  Le  foie  ferme,  atteint  peut-rétre  d'une 
su r*excitatioD  ancienne,  car  sa  couleur  était  un 
rouge  de  brique  foncé.  Sur  plusieurs  points,  les 
muqueuses.digestives  présentaient  des  cicatrisa-, 
tions  anciennes,  de  l'empâtement,  une  injection 
peu  considérable,  mais  d'aspect  chronique.  Nulle 
part ,  depuis  le  duodénum  jusqu'au  rectum ,  on 
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ne  pouvait  dire  que  les  parties  de  ces  merobranes 
étaient  en  bon  état  ;  nulle  part  on  ne  pouvait 
dire  que  ces  tuniques  étaient  fort  altérées.  Le 
mal  n'était  sensible  que  c^epuis  la  6n  de  l'iléon 
jusqu'à  rs  du  colon.  Les  glandes  du  mésentère 
étaient  assez  grosses  et  fermes  ;  les  vaisseaux  san- 
guins  assez  développés ,.  sans  pUogoses  mani- 
festes. La  vessie  était  peu  considénable ,  son  as- 
pect intérieur  pâle  et  crispé. 

Cette  observation  offre  un  point  intermédiaire 
entre  l'état  naturel  et  la  sur-ercitation  inflamma- 
toire des  muqueuses  digestires.  Ce  n'est  pas  la 
santé,  ce  n'est  pas  une  maladie  positive;  c'est 
l'élit  intermédiaire ,  dans  lequel  une  secousse  a 
suffi  pour  éteindre  la  vie ,  longuement  aClaibUe 
sur  des  organes  qui  ne  se  montraient  ni  bien 
portans  ni  fort  malades. 

César  Deschamps,  âgé' de  16  ans,  d'une  forte 
constitution ,  reçut  un  coup  de  bâton  sur  là  tête, 
qui  l'abasourdit  ;  al  tomba ,  se  releva  par  lui- 
même  ,  mais  il  se  plaignit  depuis  ce  moment 
d'un  violent  mal  de  tête.  Croyant  trouver  u#  re» 
mède  à  ce  mal  dans  le  froid,  il  resta  une  nuit 
les  jambes  à  découvert ,  exposées  à  rbumidîtë  et 
à  une  grande  fraîcheur;  bientôt  au  mal  de  tête  se 
joignirent  une  soif  assez  vive,  des  nausées ,  des 
frissons ,  l'amertume  de  la  bouche ,  l'ardeur  de  la 
peau  et  des  urines.  Il  éprouva  une  grande  lassi- 
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tilde  dans  tous  les  membres;  l'épigastre  devint 
douloureux.  Insomnie ,  agitation ,  rêves  avec 
frayeur,  idées  en  désordre,  délire  complet. 

Le  mal  s'accroît  rapidement  ;  on  lui  donne  de 
Topium ,  parce  qu'on  trouve  à  la  maladie  tout  le  ' 
caractère  d'un  typhus:  mais  au  lieu  de  calme,  ou 
éprouve  plus  d'agitation  encore.  L'œil  s'injecte , 
la  figure  est  vultueuse ,  la  bouche  brûlante ,  la 
soif  continuelle  ;  il  Êiut  fixer  le  malade  à  son  lit. 
Pas  ou  peu  d'urines,  point  de  selles,  ou  déjec- 
tions bilieuses  et  brûlantes;  ventre  tendu,  so- 
nore;  pouls  agité,  irrégulier,  petit,  serré,  ou 
prompt  et  élevé ,  sans  aucune  'régularité.  Les 
forces  diminuent  ,^battement  fait  des  progrès, 
et  ce  malade  s'éteint  dans  une  agitation  conti* 

nuelle.  0i 

A  l'ouverture  de  son  corps,  on  ne  distingue, 
dans  la  tête,  qu'un  peu  d'infiltration  dan^  les 
méninges,  rien  dans  la  poitrine.  L'estomac  pa- 
rait sstin;  mais,,  malgré  le  peu  dHmportance  qu'on 
attache  aux  altérations  des  voies  digestives ,  en 
les  parcourant,  par  quelques  incisions,  un  des  mé- 
decins présens  fait  reconnaître  que  la  muqueuse 
des  intestins  est  fortement  phlogosée,  et  surtout 
par  places,  principalement  auprès  du  cœcum. 
Tous  les  organes  voisins  offraient  des  vaisseaux 
gorgés  de  sang ,  qui  étaient  extrêmement  mul- 
tipliés. 
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t^^Btre,  âgé  de  aS  ans,  d'une  con^tution 
athlétique,  teint  fort  coloré,  cheveux  noirs, 
tempérament  sanguin*bîlieux ,  fut  conduit  à  Tho* 
pital  de  Bicétre  au  isomméncei^nt  de  l'an  xi; 
pour  cause  de  folie  furieuse,  aVec  de  fréquens 
accès  d'épilepsie. 

Sa  fureur  augmentait,  pendant  i5  jours,  puis 
elle  était  moindre  pendant  un  temps  égal.  Les 
infirmiers  qui  en  étaient  d^rgés  remarquèrent , 
les  premiers  j  que  lé  temps  de  la  violence  coind- 
dait  avec  les  premières  périodes  de  la  lune  ;  et  ils 
se  réglaient^  là-dessus  pour  prévenir  les  dangers 
que  ce  malade. faisait  courir,  puisqu'il  cherchait 
à  mordre,  dans  ces  mon^s,  les  personnes 
dont  il  pouvait  se  saisir ,  et  ne  voulait  que  faire 
•du  mal.         ji^ 

Je  remarquai  que,  pendant  les  8  premiers 
jours  de  l'époque  d'agitation ,  les  accès  épilep- 
tiques  étaient  plus  violens  et  plus  fréquens, 
puis  ils  étaient  moindres  et  plus  rares;  mais 
alors  ce  malade  devenait  plus  furieux ,  plus  mé» 
chant.  L'appétit  était  toujours  considérable. 

Le  1 7  floréal  an  tii ,  les  mouvemens  épilep* 
tiques  se  renouvelaient  à  chaque  mtoment-,  et 
ce  malheureux  éprouvait  un  besoin  forcené  de 
mordre.  On  l'entendait  pousser  des  soupirs  plain- 
tifs, qui  redoublaient  dès  qu'on  touchait  son 
ventre  qui  était  enfoncé  et  très  chaud  habitueU 
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lement.  Vers  ^quatre  heures  du  soir ,  ces  soupirs 
augmentèrent;  le  pouls  s'affaiblit-,  devint  extrê-  . 
inement  irrégulier  ;  la  figure  s'altéra  considéra- 
blement, et  Pautre  expira. 

La  tête  n'avait  aucun  vice  de  •  configuration  ; 
je  crus  remarquer  que  les  vaisseaux  qui  traver- 
saient le  crâne  étaient  fort  nombreux  et  bien 
pleins  ;  la  dure-mère  me  parut  fort  adhérente 
au  cri^ne;  c* est  ce  xpief  appelle  crier  y  quand  on 
sépare  cette  membrane  de  l'os.  Les  vaisseaux 
étaient  .jgénéralement,  pleins  de  sang^  au^si  le 
cerveau  était  fort  serré  par  les  méninges  ;  sa  subs- 
tance  ferme.  11  en  découlait,  beaucoup  de  sang 
quand  on  incisait  ce  viscère;  les  sinus  en  étaient 
bieà  pleins.  B^ien  autre  n'a  pu  frapper  mon  at- 
tention dans  cette  région. 

La  langue  était  blanchâtre,  ferme,  rouge  à  sa 
base  et  à  sa  pointe  ;  le  pharynx  très  rouge;  beati- 
coup  de  sang  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux. 
Rien'  de  particulier  du  côté  des  poumons ,  qui 
étaient  libres  et  bien  crépitans. 

Les  viscères  abdominaux,  mis  à  découvert, 
.  avaienMme  coloration  ijn*  peu  rougeâtre ,  par  la 
quantité  de  sang  que  coi\tenaient  les  petits  vais- 
seaux. L'estomac  offrait  des  matières  bilieuses 
(chose -très  race);  sa  membrane  interne  était 
excoriée  près  du  pylore,  dans  une  forme  trian- 
gulaire; elle  avait,  en  cet  endroit,,  l'aspect  d'un 
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érysipèle  ;  elle  était  parsemée  de  points  blan- 
châtres et  d'une  granulation  très  vive.  D'ailleurs 
on  voyait  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  ronges 
dans  tout  ce  viscère,  en  dedans  comme  en  de- 
hQfS.  Le  duodénum  était  singulièrement  resserré; 
la  tunique  muqueuse  parcourue*  par  un  lacis 
vasdblaire  rouge ,  contenant  peu  de  matières  ; 
et  le  mucus  qui  enduisait  cette  surface,  fort  épais 
et  abondant. 

Le  jejunufai  très  serré  ;  beaucoup  de  vaisseaux 
sanguins  dans    toute  son   épaisseur;  quelques 
taches  rouges ,  même  comme  excoriées ,  par-ci , 
par*là  ;  quelques,  flocons  de  matières  vertes ,  bi- 
lieuses^ ce  qui  est  rare  pour  cet  intestin.  L'iléon,  . 
un  peu  rougeatre  d'abord ,  l'était  de  plus  eq  plus, 
vers  le  côecum.  On  y  trouvait  des  fexcoriatîon^ 
d'un  rouge  assez  vif,  d^autres  grisâtres;  celles-ci 
avaient  un  aspect  de  cicatrices  récentes  ou  an- 
ciennes. Cet  intestin,  resserré  ici,  dilaté  ailleurs, 
contenait   des  matières  muqueuses ,  -les   unes 
vertes ,  d'autres  glaireuses  et  muqueuses  ;  la  tu- 
nique intérieure,  mince  en  général ,  partout  lais- 
sait voir  beaucoup  (]e  vaisseaux  ;  sur  c^ielqùes 
points ,  on  trouvait  des  matières  ayant  un  aspect 
purulent.  La  portion  attenantrau  cœcum  était 
ïa  plus  enflammée  :  celle-là  était-fort  épaisse;  on 
y  remarquait  des  sillons  plus  rouges  encore  que 
les  autres  points. 
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Le  coecam  contenait  des  matières  en  crottins 
secs  et  un  petit  nombre  de  vers  ascarides.  Le  co- 
lon transverse  offrait  encore  cette  espèce  devers, 
dont  pliilieurs  se  trouvaient  en  contact  avec  des 
points  phlogosés  ;  ils  étaient  mêlés  à  des  ma- 
tières sècl^es  et  en  crottins ,  disposition  qui  se 
sQutejiait  dans  le  rectum ,  tant  pour  les  vers  que 
pour  les  matières  sèches,  ainsi  configurées. 

On  peut  dire  du  mésentère,  du  pancréas,  des 
reins ,  et  de  tout  l'appareil  abdominal ,  que  le$ 
vaisseaux  sanguins  s'y  faisaient  remarquer  par 
leur  grand  développement,  sans  phlogose. 

Le  foie  était  volumineux^  rouge,  bien  plein 
de  sang;- la  bile  abondante,  noirâtre,  glutineuse. 
La  rate ,  d'un  rouge-violet ,  était  considérable. 
I-a  vessie  grande  ;  l'urine  rougeâtre  ;  tous  les 
muscles  fermes;  toutes  les  fibres  serrées ^  fortes 
et  sèches.  Partout  le  sang  paraissait  contenir 
plus  de  molécules  rouges  que  de  blanches  ;  il 
était  fort  albumineux ,  très  fibrineux. 

M.  Gharopin  ,  âgé  de  3o  ans  ,. d'une  taille 
moyenne  ,  cheveux  noirs  ,  d'un  tempérament 
fort  bilieux  ,  avait  été  trè^  irritable  depuis  son 
jeune  âge;  il  avait  des  frayeurs  considérables , 
sans  pouvoir  s*en  rendre  compte.  Né  dans  des 
climats  méridionaux,  il  vint  à^ Paris  pour  y  trou- 
ver du  calme ,  pour  ses  nerfs;  c'étaient  ses  ex- 
pressions. Cela  ne  lui  réussit  guère.  Paris,  offrant 
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trop  de  plaisirs  pour  un  homme  qui  ne  sait ,  ni 
se  contenir^  ni  se  méfier ,  il  y  éprouva  des  pertes^ 
des  contrariétés ,  et  fut  atteint  d'un  nouvel  ac- 
cès dé  folié.  C'est  dans  cet  état  que  je  1# connus^ 

M.  Charopin  menait  ,  dans  ma  maison  de 
Montmartre,  une  vie  douce vmais  il  s'en  lassa^  et 
la  ville  lui  donna  de  nouvelles  preuves,  qu'il  est 
difficile  de.se  soustraire.à  ces  écueils.  Enfin,  le 
bon  Charopin,  ennuyé  dé  son  existence,  de  re- 
tour  dans  ma  maisçn  ,  atteint  d'un  désordre 
mental,  continuel  et . considérable ,  en  proieà 
une^fièvre.biUeuse  et. nerveuse,  rémittente,  fut 
pris  d'un  zona  qu'on  ne  pût  contenir,  car  il  ga- 
gna le  visage  et  pa^sa  dans  la  bouche,  où  il  s'é- 
tendit sur  les  membi^nes  muqueuses^  aériennes 
et  digestivés.  Situation  dans  laquelle  il  cessa  de 
vivre. 

Son  cor^  fiit  ouvert ,  en  commençant  par  la 
tête  qui  n'offrait  rien  de  remarquable.  On  étudia 
les  |)rogrès  de  l'affection  .  érisypélateu^e.  Us 
avaient  gagné  le  larynx  et  l'œsophage ,  et  fait 
périr  le  malade  de  suffocation.  Le  poumon  droit 
était  enflammé  dans  sa  moitié  supérieure,  le  sur- 
plus n'était  pas  sensiblement  malade;  le  poumon 
gauche  né  sembl&it  pas  l'être  du  tout;  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux  dans  un  état  assez  naturel. 

Le  ventre  incisé,  on  crut  bien  distinguer  une 
turgescence  sahguine,  avant  de  rien  déranger. 
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Puis  on  exaroina  les  viscères  extérieurement, 
chacun  à  leur  toiir;  l'opinion  de  turgescence  fut 
constatée,  puisque,  de  toute  part,  les  vaisseaux 
{Canguins  étaient  abondans  et  bien  remplis  , 
puisque  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  les  reins ^ 
les  épiploons  ^  le  mésentère  et  la  surface  périto- 
néale  confirmaient  cette  disposition  par  Taboh* 
dance  des  vaisseaux  sanguins. 

La  sur&ce  interne  de  Testomac  offrait  des  rou- 
geurs  très  remarquables  vers  les  deux  ouvertures, 
surtout  près  du  pylore;  d'ailleurs  ce  viscère,  qui 
avait  asse:^  d'étendue,  qui  contenait  des  matières 
glaireuses,  offrait  dans  sa  longueur  deux  sillons 
comme  veineux,  bruns,  noirâtres  métne. 

Le  '  duqdénum  ,  assez  dilaté  ,  contenait  des 
mucosités  bilieuses  et  muqueuses,  et  sans  qu'on  ' 
pût  dire  que  sa  membrane  était  enflammée ,  on 
y  voyait  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins ,  bien 
plus  qu'à  l'état  sain.  Le  jejiqinm  n'avait  rien  de 
bien  remarquable,  tandis  que  plus  on  avançait 
dans  Filéon  ,  et  plus  l'altération  phlogistique 
était  sensible ,  surtout  dans  la  partie .  déclive  de 
chaque. anse ,  où  se  ramassent  ordinaîr^cnent  les 
matières  muqueuses  et  bilieuses.  Les  gros  intes# 
tins  n'étaient  ni  fort  malades,  ni  bien  portans  ; 
ils  ne  contenaient  que  des  mucosités  bilieuses  , 
fort  claires^  leur  tunique  interne,  épaissie  et 
peu  colorée;  la  bile  peu  abondante;  le  foie  et  la 
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rate  bien  remplis  de  sang  ,  ligueur  qui  était  as- 
sez épaisse  sans  être  très  fibrineuse  ;  sa  couleur 
rouge,  noirâtre,  ou  lie  de  vin. 

La  femme  Colombe,  âgée  de  74  ans,  était-af- 
fectée  d'épilepsie ,'  lorsqu'au  commencendent  du 
mois  de  pluviôse  an  xii,  elle  fut  prise  de  violens 
maux  de  tête  avec  soif  i  elle  se  plaignit  bientôt 
d'un  grand  mal-aise;  elle  eut  des  vomissemens  de 
matières  bilieuses.  La  peau  était  chaude ,  sèche , 
la  bouche  mauvaise,  pâteuse;  la  langue  rouge  et 
encroûtée.  Le  sommeil  devint  agité.  Quelques 
selles  liquides*  Il  se,  manifesta  un  écoulement 
puriforme  par  les  oreilles ,  et  la ,  malade  parut 
soulagée.  Ce  miem  ne  dura  pas  long-temps  ;  les 
accès   épileptiques  dévinrent  plus  fréquens  et 

•  plus  violens;  Laconstipationcompliquait  cet  état; 
elle  était  très  forte ,  les  urines  assez  rares,  ba- 

•  veuses.  Cet  ensemble  de  symptômes  se  soutint 
long-temps,  et  quoique  la  malade  prît  peu  d'ali- 
mens,  elle  conservait  assez  d'embonpoint,  ne  se 
plaignant  toujours  que  de  la  tête.  Le  dévoiement 
survint ,  et  elle  ne  put  plus  se  lever  pour  ses  be- 
soins. Tous  les  symptômes  devinrent  plus  in-, 
penses  ;  répîgastre  était  douloureux  ;  ia  bouche 
sèche ,  la  figure  abattue.  La  mort  suivit  de  près 
un  accès  d'épilepsie.  On  procéda  4  l'autopsie, 

La  tête  n'avait  rien  de  particulier  ;  beaucoup 
de  sérosités  dans  les  ventricules  et  à  la  base  du 
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crâne  ;  beaucoup  de  sang  dans  les  vaisseaux  et 
les  siQus;  cependant  les. méninges  ne  s'étaient 
pas  montrées  fort  tendues.  Je  n'ai  rien  su  remar- 
quer dans  la  .  substance  du  çerveaii ,  qui  était 
peu  feitne ,  un  peu  ramollie  peut-être. 

La  poitrine  n'avait  rien  de  remarquable  du 
côté  des  poumohs.  Le  cœur  très  dilaté  ;  le  ven» 
tricule  gauche,  presque  seul,  contenait  du  sang. 
Les  gros  vaisseaux  offraient  quelques  points  os-: 
sifiés;  un  trouvait  peu  de  fibrine  dans  cette  hu- 
meur. 

Le  ventre  était  souple  et  affaissé.  Les  viscères 
mis  à  découvert,  n'offraient  d'abord  rien  de  par- 
ticulier 4  même  du  côté  des  vaisseaux  sanguins. 
Le  foie  seulement  était  voluinineiix;  sa  consis*- 
tance  beaucoup  plus  forte  qu'à  l'état  naturel.  La 
vésicule  considérable ,  épaissie  ;  la  bile  abon- 
dante ,  verte  et  fort  visqueuse  ;  beaucoup  (^ 
graisse  dans  le  mésentère  ,  dont  'les  glandes 
étaient  fort  développées,  sans  dureté.  Les  \sà^ 
seaux  sanguins  étaient  abondans;  cependant  cela 
n'était  pas  extrêmement  remarquable.  L'estoiiiac, 
de  grandeur  naturelle ,  offrait  queltjues  taches 
violettes,  sans  excoriation;  Telles  pourraient  être 
des  inflan^mations  éteintes  ou  chroniques.  Rieh 
autre  de  sensible. 

Le  duodénum  contenait  beaucoup  de  matières 
bilieuses^  muqueuses,  glaireuses,  sans  inflam- 
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matioD,. quoique  les  vaisseaux  san'guh]3  fussent 
abondauset  la  tunique  interne  épaissie, surtout 
k  l'insertion  du  conduit,  biliaire,  où  les  vaisseaux 
sanguins  abondaient  davantage.  , 

La  surface  interne  du  jéjunum  était  épaisse, 
Comme'infiltrée,  cûnteiïaivt  peu  de  vaisseaux  san- 
guins. Cet  intestin ,  contre  son  habitude ,  offrait 
une  grande  quantité  de  matières  glaireuses  et  de 
flocons  de  bile.  Tout  cet  aspect  indiquait  une 
sur-excitation  ancienne,  uil  état  cata^rhal,  un 
grand  relâchement  de  toutes  les  fibres;  on  trou- 
vait une  pareille  altération  jusqu'au  coecum,  avec 
l'aspect  plutôt  de  raf&issement  que  de  la  contrac- 
tîbilité  :  a^ssi  les  matières  bilieuses,  glaireuses  et 
muqueuses  étaient  fort,  abondante^  dans  tput  ù^ 
trajets  ; 

Le  cœcum  était  dans  un  état  de*  fluxion  chro- 
liique  éteinte ,  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins 
assez  rapproché  dé  l'état  naturel;  m^is  toutes 
les  parois  semblaient  engorgées  depuis  long- 
temps'. Les  matières  contenues  .daïis  ce  viscère 
étaient  glaireuses ,  muqueuses ,  mêlées  de  bile , 
•contenant  beaucoup  de  vers  tricurides«  Tout  le 
colon  transverse  offrait  le  même  a^ect  ;  tondis 
que  de  là  jusqu*à  Tanuson  ne  voyait  pas  un  ver, 
et  que  cette  surface  ne  semblait  pas  altérée.  La 
rate  était  fort  volumineuse  et  recouverte  d'une 
sorte  de  croûte  squammeuse;  lesangqu^elle  con- 
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tenait  fort  clair  :  on  avait  peine  k  la  déchirer.  Les 
glandes  du  mésentère  étaient  grisâtres  et  fort 
gonflées,  mais  molles.  La  couleur  intérieure  du 
foie  était  le  ronge  pâle;  ses  vaisseaux  contenaient 
assez  de  sang ,  mais  très  fluide. 

Les  reins,  surtout  le  gauche,  avaient  un  vo* 
lume  considérable  ;  ils  étaient  tout  bosselés ,  ce 
qui  provenait  d'une  quantité  considérable  de 
kystes  qui  étaient  unis  à  leur  substance.  Ces 
kystes  contenaient  différens  iUiides  aqueux ,  san- 
guinolens,  puriformes;  ils  étaient  épais  ou  min- 
ces y  transparens  ou  opaques.  Toute  la  substance 
de  ces  organes  était  altérée  ;  cependant  les  ma- 
melons étaient  intacts  dans  leur  forme;  en  les  ex- 
primant,  on  en  retirait  cette  humeur  blanchâtre, 
qu'un  tel  procédé  en  fait  ordinairement  couler  : 
mais  elle  était  plus  fluide  que  d'habitude,  moins 
blanchâtre.  Les  bassinets  étaient  sensiblement 
affectés  sur  quelques  points  ;  ces  corps  glandu- 
leux fortement  adKérens  aux  parties  adjacentes 
par  le  tissu  cellulaire,  genre  d'altéi*ation  qui 
indiqua  d'anciennes  inflammations. 

La  vessie  était  petite,  remplie  de  taches  vio- 
lettes et  excoriées  ;  sa  tunique  était  toute  altérée, 
épaissie  et  ridée  ;  elle  contenait  deux  cuillers  en- 
viron d'un  liquide  puriforme  :  les  uretères  fort 
engorgés. 

T^  matrice  avait  un  peu  plus  de  son  volume 
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uaturel,  d'une  consistaDce  plus  ferme  aussi.  Après 
Fàvoir  fendue  en  deux ,  et  remarqué  qu'elle  con- 
tenait une  cuiller  à  café  d'une  liqueur  purulente^ 
je  trouvai  vers  son  col  quelques  vésicules  pleines 
d'une  humeur  roussâtre,  épaisse;  la  face  inté- 
rieure était  ecchymosée  ou  excoriée ,  comme  la 
plaie  d'un  vésicatoire. 

IjC  baron  Larrey  (  Considérations  sur  lafièpre 
jaune j  page  la  ): 

«  A  l'autopsie  cadavérique ,  ainsi  que  je  l'ai 
observé  en  Egypte ,  dit  l'auteur  de  ce  mémoire , 
l'on  trouve,  i"  une  plus  ou  moins  grande  quan^ 
tité  de  sérosité  roussâtre  épanchée  dans  les  cavi- 
tés abdominale  et  thorachiqae  ;  a"*  les  épîploons 
et  les  viscères  contenus  dans  Vabdoroen  sont  en- 
flammés et  parsemés  «de  taches  gangreneuses,  et 
c'est  principalement  sur  la  membrane  périto- 
néale  iç[ue  se  concentrent  les  effets  de  cette  pbleg- 
masie;  3^  la  fièvre  participe  constamment  à  cette 
affection  morbide^  et  il  n'est  paç  rare  de  rencon- 
trer dans  sa  propre  substance  des  foyers  purulens; 
les  viscères  des  autres  cavités  n'offrent  ordinaire- 
ment rien  de  particulier.  )» 

Cette  observation  prouve  que  M.  Larrey  a  vu 
la  surÉace  péritonéale,  mais  rien  n'indique  cju'il 
dit  examiné  le  coté  «iiuqtiéux  de^  viscères  de  la 
digestion;  s'il  l'eût  fait,  il  est  trop  empressé  de 
répandre  Finstruction,  pour,  en  cette  occasion , 
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^voir  dérogé  à  une  noble  habitude  ;  et  comme  dans 
toutes  les  observâtipns  dans  lesquelles  les  deux 
surfaces  ont  été  vues ,  on  a  reconnu  que  Tinflam- 
mation  se  porte  de  dedans  en  dehors ,  de  la  mu- 
queuse, à  la  séreuse,  rien  ne  constate  qu'en  cette 
circonstance  le  contraire  ait  eu  lieu.  Rien  aussi 
ne  Justifie  la  pensée  de  ce  médecin,.. qu'on  va 
lire.     .  *  .' 

C'est  même  pour  s'être  borné  k  cet  examen  , 
que  l'auteur  de  cet  écrit  dit  :  a  Les*  menibranes 
séreuses  du  bas-ventre  sont  les  parties  les  pilus 
accessibles  à  l'action  de  ces  causes  {celles  de  la 
peste).  C'est  dans  leur  tissa  serré  que  le  principe 
morbide  paraît  s'arrêter  et  y  produire  graduel- 
lement, ou  tout  à  coup,  l'irritation  et  l'inflamma- 
tion dont  j'ai  parlé.  » 

En  parlant  des  liqueurs  irritantes,  cet  écrivain 
dit  :  «c  Ces  substances  portent  moins  leurs  effets 
sur  les  membi'anes  muqueuses  qu'elles  touchent 
immédiatement  que  sur  celles^  d^un  tissu  serré  et 
nerveux  dans  lesquelles  l'irritation  se  concentre 
facilement^  ou  vers  lesquelles  les  vapeurs  alcoo- 
liques se  portent  complaisamment,  sans  doute 
par  une  sorte  d'affinité  qu'on  ne  saurait  expli- 
quer. » 

Tai  trop  ouvert  de  cadavres,  trop  de  fois  vu 
les  muqueuses  digestives  enflammées  et  non  en- 
flammée^ ,  trop  rarement  le  péritoine  m*a  présenté 
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ce  mode  de  lésion ,  pour  que  je  puisse  croire  à  la 
complaisance  des  liqueurs  alcooliques,'  d'autant 
plus  que  jamais  elles  ne  se  sont  montrées  ainsi 
"oojgaplaisantes  à  mes  yeux,  quoique  je  les  eusse 
si;  siojivent  et  si  sérieusement  interrogées.  Je  ne 
connais^  au  surplus,  aucun  observateur  autre  que 
le  baron  Larrey ,  qu'elles  aient  mis  dans  le  caç  de 
les  juger  ainsi  susceptibles  d'inflammation.  Mais 
si  jamais  j'acquiers  de  telles  preuves,  je  serai 
exact  ^t  prompt  à  les  publier. 

Il  n'en  résulte  pas  moins  de  cette  observation, 
.que  le  docteur  Larrey  atteste  que  cette  pblogose 
est  propre  aux  maladies  pestilentielles  ;  ce  en  quoi 
il  est  parfaitement  d'accord  avec  tous  lesobseiVa* 
teurs.  Quant  aux  jugemens,  on  sait  que  chacun , 
en  Médecine,  les  porte  comme  il  l'entend. 

De  Coin,  âgé  de  4^  ans,  d'un  tempérament 
sanguin  bilieux,  cheveux  noirs,  étçit  à  l'hospice 
de  Bicétre,  au  nombre  des  aliénés,  depuis  l'an  iv. 
En  l'an  xii^  je  l'examinai  à  l'occasion  d'un  vo- 
missement  de  matières  bilieuses,  qui  était  con- 
sidérable. Ce  malade  déraisonnait  habituelljement, 
inais  il  était  calme;  il  commença  à  se  plaindre  de 
douleurs  de  tête,  puis  de  douleurs  dan&Ja  poi- 
trine, qu'il  rapportait  toujours  au  même  endroit, 
vers  le  téton  gauche.  Le  sang  se  mêla  aux  cra<> 
chats;  la  figure  devint  vultueuse;  la  peau  chaude 
et  sèche;  la  bouche  offrait  la  même  disposition  ; 
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constipation,  puis  selles  liquides  jaunes  ;  cessa-* 
tion  du  voinissementT  la  .fièvre  prit  le  caractère 
qu'on  nomme  bilieux  on  gastrique.  Il  fallait  fixer 
ce  malade  dans  son  lit ,  parce  qu'il  se  levait  sans 
cesse  pour  prendre  ce  qui  était  près  de  lui,  qt*Hl 
serrait  bien  dans  ses  bras ,  et  portait  dans  son  lit,   ' 

La  bouche  devint*  &iligineuse;  la  fièvre  tou- 
jours la  même ,.  cependant  le  pouls  s'affaiblissait; 
l'œil  morne ,  chassieux  ;  la  respiration  difficile , 
sans  tou;!c;  peu  de  crachats,  qui  étaient  jaunâtres, 
parfois  striés  de  sang ,  écumeux  et  'petits. 

De  Coin  expira  dans  cet  état. 

La  tête  contenait  beaucoup  de  sang  dans  les 
vaisseaux  et  les  ventricules;  lé  cerveau  ferme; 
peu  de  sérosité  dans  tout  le  crâne. 

Nous  trouvâmes  le  poumon  gauche  complète- 
roentcamifié,  rouge,  bien  plein  de  sang,  ayant 
contracté  des  adhérences  récentes  vers  Tehdroit 
où  lé  malade  portait  -souvent  la  main  et  où  il 
souffrait.  Le  poumon  droit  était  assez  sain  ;  ce- 
pendant ,  au  départ  des  bronches  supérieures, 
on  apercevait  un  peu  de  rougeur  ;  le  sang  abon- 
dant dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  assez 
fibrineux;  les  caillots  fermes  et  roùgeâtres,méme 
après  les  savoir  essuyés ,  disposition  assez  rare. 

L'estomac  avait  une  gi*andeur  ordinaire;  il 
contenait  des  matières  plutôt  nfuqueuses  que 
verdâtres  glaireuses  ;  près  du  cardia    était  une 
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rougeur  grande  comme  un  petit  écu;  les  vais* 
seaux  sanguins  assez  multi|)liés. 

Le  duodénum  offrait  encore  mieux  cette  abon- 
dance  des  vaisseaux;  point  de  pblogose  marquée  ; 
)rien  de,  remarquable  da^s  le  jéjunum.  L'iléon  » 
ressçrxé.  par  pUces ,  contenajit  beaucoup  de  ma- 
tières liquides,  peu  glaireuses^  mais  muqueuses, 
c'est-à-dire  que  ces  matières  u'ét^ient  pas  filantes. 
On  voyait  y  par  distance,  des  taches  d'un  rouge 
assez  yxi,  quelques  excoriations*,  même  cpmme 
des^  points  érysipélateux,  ne  comprenant  que  la 
muqueuse.  Le  cœçum  était  le  point  le  plus  ma- 
lade; tout  était  sec  dans  les  gros  intestins,  jusqu'à 
6  pouces  de  l'anus;  les  matières,  dans  le  co\ou 
transverse,  étaient  appliquées  sur  la  muqueuse^ 
sans  être  moulées , .  maïs  par.  lames  bien  dessé- 
chées. Cette  menlbrane. était  assez  généralement 
rougiesous  ces  .matières  qui  étaient  appliquées, 
lulhérentes  même  à  cette  surface.   Les  glandçs 
mésentériques ,  plus  volumineuses,  rougeâtres, 
molles-;  beaucoup  de,  sang  dans  les  capillaires  du 

« 

laésentère  et  du  .tiss^  cellulaire  adjacent;  rien 
^e  particulier  dans  l'appareil  urinaire,  la  vessie  y 
seulement,  fort  contractée. 

Le  foie  rougeâtre;  la  bile  abondante,  d'un  vert 
un  peu  jaune;  la rfite,  fort  volumineuse,  les  mus- 
cles assez^  fermes ,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  des 
extrémités. 
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Ocniulin,  âgé  de  21 5  ans,  constitution  frêle  et 
délicate,  était  sujet  aux  rhumes,  et  toussait  conr 
tinuellement  Ses  &cultés  mentales  se  dérangè- 
rent, et  en  Fan  x,  il  fut  placé  au  nombre  des  alié-- 
nés,  à  rhopital^e  Bicétre. 

Le  dévoiement  survint,. et  compliqua  une  ex- 
pectoration de  matières  puriformes  très  abon- 
dantes* Lia  sueur  du  front,  de  la  poitrine  et  des 
mains  augmentait  en  même  temps,  ^la  mai« 
greur  fit  des  progrès  tels,  que  ce  malheureux ,  qui 
ne  pouvait  plus  se  tenir  debout,  eut  des  déjec- 
tions involontaires  de  matières  glaireuses  jaunes 
et  puriformes*  J'allais  pour  le  voir,  quand  j'ap- 
pris qu'on  venait  de  t*etirer  son  cadavre,  dont  je 
fis  l'ouverture,  en  présence  de  M.  Hebre^rd. 

Nous  ne  remarquâmes,  dans  la  tête,  qu'une 
grande  quantité  de  sérosité,  et  peut-être  quel- 
ques .  traces  d'une  phlegmasie  ancienne  des  mé- 
ninges ,  qui  étaient  intimement  unies  par  d'an- 
ciennes adhérences  en  face  de  l'enfoncement  du 
pariétal  gauche.  / 

L'estomac  était  fort  distendu  et  contenait  beau- 
coup de  matières  glaireuses;  sa  tunique  était 
molle,  un  peu  épaissie  et  comme  infiltrée.  Les 
vaisseaux  sanguins,  peu  abondans,  excepté  vers 
le  pylore. 

f ^  duodénum  dilaté ,  fort  mollasse,  rempli  de 
luatiêres  glaireuses  d'un  jaune  cilriu. 
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L'iléon  seul  présentait ,  près  du  coecum ,  quel- 
ques altérations  grisâtres   qui  paraissaient  au-* 
ciennes;  mais  depuis  le  cœcum  jusqu'au  com- 
mencement du  rectum  environ ,  nousdécouvrîmes 
une  trentaine  d'excoriations  de  forme  ronde, 
ayant  différens  diamètres ,  depuis  un  centime  à 
une  lentille.  Le  pourtour  de  ces  iilcères  était  dur 
et  grisâtre ,  comme  sijuirrheux;  les  plus  petits  ne 
corapre^tent  que  la  tunique  muqueuse,  et  pour 
.  celle-là,  le  bourrelet  était  peu  dur;  les  plus  con- 
sidérables intéressaient  toute  l'épaisseur  de  ces 
viscères  ;  on  les  apercevait  même  à  travers  le  pé- 
ritoine ,•  où  ils  s'étendaient  dans  le  tissu  cèl/a- 
laire  sous'^jàcent  ;  leui'  couleur  était  plus  brupe 
que  ceUe  des  moindres  altérations  ;  et  leur  sur- 
face, molle  comme  du  velours,  était  recouverte 
d'une  matière  purifomie  pareille  à  celle  qu'on 
trouvait  dans  ces  viscères,  mêlée  avec  des  glaires 
jaunâtres;  matières  qui  composaient lesdéjections 
avant  la  mort. 

Les  glandes  du  mésentère  étaieat*  générale- 
ment grosses,  dures  et  grisâtres;  les  vaisseaux 
sanguins  fort  développés  dans  le  mésocolon, 
surtout  dans  l'endroit  où  les  ulcérations  dont  il 
vient  d'être  parlé  étaient  plus  abondantes.  Le  foie 
et  la  rate  parurent  plus  volumineux  et  plusconsis- 
tans  qu'à  l'état  nstturel  ;'  la  vésicule  était  fort  dila- 
tée ;  la  bile  glaireuse  abondante,  d'un  jaune  citrin. 
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Nous  examinâmes  ensuite  les  poumons,  et. les 
trouvâmes  remplis  de  tubercules  en  suppuration  ; 
éeux  étaient  presque  vides;  leurs  cavités  étaient 
grandes  comme  une  petite  noix;  leur  intérieur 
bourgeonneux,  comme  l'ulcération  d'un  vésica* 
toire;  d'autres  en  partie  vîdes ,  en  partie  remplis 
par  une  substance  grise  concrète ,  et  ayant  un 
aspect  rougeâtre  du  côté  de  la  cavité,  surface 
dont  découlait  une  matière  semblable  aux  cra- 
chats que  rendait  Je  malade.  Les  poumons,  en 
partie  détruits,  adhéraient  sur  plusieurs  points 
avec  la  surface  costale  ^  par  des  brides  difficiles  à 
déchirer.  Par  tput  le  corps,  le  tissu  cellulaire 
était  un  peu  infiltré;  les  fibres  charnues ,  pales 
et  mollasses;  le  sang  peu  fibrineux,  les  caillots 
même  qu'il  formait  étaient  comme  infiltrés. 

L ,  poète  sentimental  ^  chéri  des  dames  , 

aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  fatigué 
par  le  travail,  reçut,  pour  ainsi  dire,  l'ordre  de 
faire  un  poëme  sur  un  sujet  avec  lequel  sa  verve 
n'avait  point  de  rapport.  Cela  le  contraria  et  le 
fatigua  beaucoup  ;  ses  facultés  en  furent  altérées 
au  point  qu'il  déraisonnait  On  consulta,  suivant 
l'usage ,  les  hommes  à  grosses  réputations  ;  tant 
pis  pour  la  tête  du  pauvre  malade ,  car  il  fallut 
bien  la  trouver  chargée  d'un  vice  de  conforma- 
tion. Enfin,  confié  à  mes  soins,  l'excellent  homme 
me  parut  avoir  gagné  encore  du  côté  du  coeur  en 
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raiscw  de  ce  qu'il  avait  perdu  du  côté  de  la  tête- 
G'était  un  enÉant,  plein  de  caprices,  emporté, 
volontaire ,  orgueilleux ,  ne.  i^aisonnant  plus,  qm 
conservait  la  pensée  de  ce  qu'à  avait  J^ait,  et  qui 
se  croyait  capable  de  le  faire  encore  !... 

Après  t5  mois  envir-on  d'une  situation  men- 
tale aussi  altérée ,  L fat  pris  d'une  attaque 

d'apoplexie  plus  violente  encore  que  celles  qu'il 
avait  déjà  éprouvées  ;  éf ,  malgré  tous  les  soins 
de  la  Médecine,  il  expira  dans  cet  état.  Son 
corps,  ouvert  en  présence  des  docteurs  Gall  et 
Spui7«m,  nous  présente  les  dispositions  sui- 
vantes, qui  prouvent  que  long.- temps  on  ne 
voulut  rien  voir  dans  Ife  ventre,  mais  tout  dans 
la  tète  ;  car ,  quel  que  soit  le  trouble  de  cette 
région,  il  ne  s'exprime  pas,  par  des  lésions  sou- 
vent sensibles  à  l'oeil ,  sur  le  cerveau. 

L'extérieur  du  corps  ne  présentait  rien  de 
particulier;  l'action  des  vésicatoires  était  peu 

iparquée. 

La  tête,  dont  les  formes  étaient  très  naturelles, 
n'offrait  aucune  disposition  à  laquelle  on  puisse 
attribuer  les  symptômes  de  la'maladie. 

Tous  les  vaisseaux  qui  rampent  le  long  des 
méninges ,  ceux  qui  se  ramiEent  dans  lé  cerveau, 
étaient  gorgés  de  sang  ;  et  cette  dilatation  était 
telle  pour  les  plexus,  qu'ils  avaient  un  volume 
«xtiaordinaire  et  luie  couleur  brune. 
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La  sérosité  contenue  dans  les  Ventricules 
n'était  ni  fort  abondante  ni  de  couleur  diffé- 
rente. 

La  substance  du  cerveau  avait  une  teinte  rou- 
geâtre,  résultat  de  la  grande  quantité  de  sang 
contenu  dans  les  capillaires.  Aucun  épançhement 
n'avait  lieu  ;  mais  les  méninges ,  surtout  l'arach- 
noïde ,  paraissaient  sur  quelques  points,  notam- 
ment vis-à-visja  bosse  pariétale  droite,  altérées; 
celle-ci  offrait  des  points  un  peu  blanchâtres , 
qu'on  pourrait  comparer  à  des  gouttelettes  de 
pus  où  d'albumine  un  peu  coagulée. 

La  poitrine  ne  montrait  aucune  lésion. 

Le  ventre  était  un  peu  tendu  .par  les  gaz  con- 

« 

tenus  dans  les  intestins  ;  les  organes  de  cette  ré- 
gion  étaient  dans  leurs  situation  et  état  naturels; 
les  intestins,  les  grêles  surtout,  présentaient  des 
vaisseaux  sanguins  plus  distendus,  plus  apparens 
que  dans  l'état  naturel. 

L'estomac,  de  capacité  ordinaire,  contenait 
des ' matières  liquides;  le  mucus  qui  enduisait 
sa  surface  était  abondant,  un  peu  brun  :  la  même 
disposition  se  remarquait  dans  tout  le  tube  in- 
testinal; cependant  on  ne  distinguait  sur  les 
points  ouverts  aucune  altération  bien  sensible. 

Le  foie,  la  rate  et  les  conduits  biliaires  ne 
montraient  rien  de  remarquable. 

JUi  vessie,  d'un  volume  très  ordinaire,  conte- 
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nait  peu  d'urine  ;  sa  membrane  muqueuse  avait 
l'aspect  naturel  ;  son  çol  était  fort  resserré. 

De  tous  ces  Éaits,  les  médecin^  présens  à  rou- 
Verturè  ont  été  d'avis  .que  la  mort  a 'eu  pour 
cause  l'engorgement  considérable  de  tout  le 
système  cérébral;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  symp- 
tômes apoplectiques  très  graves  qui  ont  précédé 
le  moment  fatal*  Ils  pensent  que  l'apoplexie  est 
une  conséquence  des  altérations  survenues ,  dès 
l'invasion  de  la  maladie ,  dans  les.  propriétés  et 
les  fonctions  de  l'organe  cérébral.  Leur  opinion 
est  encore  que  si  les  évacuations  qu'pn  a  provo- 
quées n'ont  pas  e^i  un  résultat  satisfaisant,  et 
même  ont  été  âans  effet ,  c'est  par  suite  de  l'af- 
faissement survemi  dans  tout  le  système  sensitif 
et  particulièrement  dans  le  cerveau ,  disposition 
fatale,  qui  ne  permettait  pas  à  l'art  d'agii*  avec 
avantage,  et  qui  annonçait  la  destruction  des 
derniers  moyens  par  lesquels  la  vie  organique 
se  soutenait. 

*  M.  Keraudren,  dans  son  mémoire  sdr  le  Cho- 
lera-morbus  de  l'Indè,  s'exprime  aiiisi,  en  par- 
lant des  cholériques  :  «  L'état  de  l'estomac  et  des 
intestins  variait  ràelon  que  la  mort  avait  été  plus 
ou  moins  prompte.  Dans  le  premier  cas,  le  cban* 
gemént  était  peu  marqué.  La  membrane  mu- 
queuse était  comme  injectée  par  la  dilatation  de 
ses  vaisseaux  ;  et  s'il  se  trouvait  quelques  taches 
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à  sa  surface^  elles  étaient  superficielles,  et  on  les 
faisait  disparaître  fadlanent.  LcMrsque  la  maladie 
avait  été  plus  longue,  la  phlégmasie  était  plus  ca" 
raçtérisée.  Les  taches  brunes  ou  rouges  ne  pou- 
vaient plus  être  efBeicées  ;  elles  parsemaient  inté*^ 
rieurement  l'épaisseur  des  tuniques,  d 

A  rîle  Maurice,  M.  GuiUçmau  rapporte  que 
l'estomac  des  cholériques  a  présenté  diverses 
altérations  ;  ses  vaisseaux  étaient  injectés,  ou  il 
était  phlogpsé.  La  membrane  muqueuse  était  par^ 
fois  lésée  dans  divers  points,  et  notamment  près 
dç  ses  orifices.  Les  intestins  grêles  étaient  en  géné- 
ral sains  (les  avait-on  bii^n  examinés)  ;  tandis  que 
les  tuniques  des  gros  intestins  étaient. épaissies. 

Le  docteur  (jabrousse ,  ,qui  exerçait  la  Méde» 
cine  à  l'ile  Bourbon,  a  vu  Tépiploon  gastro-co- 
lique, les  intestins  et  le  mésentère  offrir  une  lé- 
gère inflammation  et.  une  grande  réplétion  de 
leurs  vaisseaux.  La  vessie  extrêmement  contrac- 
tée. La  membrane  muqueuse  gastro-intestinaïe , 
qui  paraissait. saine  sur  quelques  individus,  pré- 
sentait une  phlogose  intense  sur  un  grand  nombre 
d'autres. 

M.  Vos,  qui  a  ouvert  un  grand  nombre  de  ca- 
davres à  Batavia ,  dit  avoir  va  la  tunique  mu- 
queuse de  l'estomac  et  des.intestiiis  blanche  dans 
sa  plus  grande  partie,  dans  les  cadavres  des  per- 
sonnes qui  étaient  mortes  presque  à  l'invasion 
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du  Choiera;  tandis  que  celle*  qui  avaient  passé 
les  premiers  momens  de  Tinvasian ,  pour  mourir 
ensuite,  avaient  toujours  le  canal  intestinal  flas- 
que, plus  ou  moins  injecté;  surtout  à  leur  fece 
interne. 

■ 

Il  est  évident  ^  d'après  tous  ces  '  faits ,  que  la 
phlogose  des  intestins ,  l'un  des  pliénomènes  es- 
sentiels dû  Choiera ,  preAd  part  à  cette  maladie 
comme  lésion  générale ,  qu'on  retrouve  presque 
dans  tous  les  cas;  qu'elle  vient  avec  les  troubles 
delà  peau,  et  tient  à  des  causes  communes. 
"  Je  .teritïinerai  ce  chapitre  par  quelques  tybser- 
vatioQs  sm^  l'Anatomie  pathologique.  C'est  une 
étude  presque  neuve,  par  la  maûière  dont  on 
juge  .les  phénomènes  cadavéKques  et  vitaux,  par 
Terreur  de  pensôr  que  le  sang  coule  dans  les  ca- 
pillaires après  la  .mort,  tanclis  que  toute  injec- 
tion résulté  du  pouvoir  dans  lequel  réside  la 
vie,  et  que  c'est  avoir  upe  idée  bien  fausse  de 
ce  pouvoir,  que  d'attrtbuer  à  la  mort  une  circu- 
lation qui  devient  nulle  dès  qu'il  cesse  de  lui 
donner  lieu.  Ce  ne  sont  pas  des  gens  instruits 
que  ceux  qui  confondent  l'épanchement  passif 
du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  avec  son  injec- 
tion dans  des  vaisseaux.  Le  phénomène  de  la 
circulation  de^  capillaires  dans  des  tubes  ou« 
verts,  en  Physiques,  n'a  plus'  de  motif  dans  les 
vaisseaux  d'un  cadavre,  immédiatement  fermés 
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par  le  contact  de  leurs  parois  :  il  n'y  a  plus  de 
comparaison  à  faire. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  vulgaire  qui  con- 
fond ,  sur  les  cadavres,  les  changemeifs  survenus 
après  la  tnort  avec  ceux  qui  ont  lieu  avant;  des 
hommes,  qui  ont  tenu  souvent  et  long-temps  le 
scalpel  en  main ,  ont  commis  ou  commettent  des 
erreurs  de  ce  genre,  tantôt  en  prenant  pour  des 
traces  d'inflammation  de  simples  extravasations 
entre  le^  vaisàeaux ,  tantôt  en  prétendant  qu'on 
a  confondu  des  injections  avec  ces  épanchemens 
cadavériques.  Celui  qui  a  une  idée  exacte  dés  or* 
ganes  vivans ,  et  qui  sait  que  l'état  de  phlogose 
consiste  dans  le  développement  des  vaisseaux  par 
le  sang ,  ne  se  laisse  pas  égarer  par  le  ptemier.de 
ces  changeroens.  J'ai  souvent  entendu  des  ob- 
servations de  ce  genire,  faites  par  des  hotamej 
instruits,  mais  sans  .expérience  dans  l'étude  de 
l'Anàtomie  pathologique ,  et  <)ui ,  poussés  par  Ift 
crainte  de  se  laisser  induire  en  erreur,  mon* 
traient  une  inexpérience  dont  il  faut  se  méfier 
quand  ob  veut  j«ger  la  nature  dans  ces  lésions. 

C'est  nmappren tissage  à  faire  (]tiè  de  se  mettre 
dans  le  cas  d'apprécier  le  trouble  d'un  oi^ane 
sur  un  cadavre  ;  et  râaHieur^sèmei|t  les  recher- 
ches de  cette  espèce  occupent  ^  petx  les  prati- 
ciens ,  que  très  peu  sont  assez  exercés  dans  ces 
recherches  pour  devenrv  juges  compétens. 
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.CHAPITRE  IV. 

TRAITEMENT  DU  CÎlOLERA 

DEPUIS  HIPPOCRATE  JUSQU'a  CETTE  ÈPOQVE  ;  SA 
THÉORIE  NOUVELLE  D*  AUPRÈS  LES  LESIONS  RECON- 
NUBS   SUR   LES   CA.DAVRES. 

É 

Le  traitemeat  d'une.  Daakdie  eét  toujours  la 
conséqueqce  du  jugement  qu'on  en  porte  ;  ce- 
lui du  Choiera  en  e&t.un  exemple,  puisque  de 
tout  temps  il  a  varié  suivant  Vopinion  qu'on 
s*en  est  fSadte.  Hippocrate  et  les  médedns  de  son 
temps  i  voyant  dans  cette  affection  des  matières 
indigestes  qui  irritaient  Testomac  et  les  intes- 
tins, non-seulement  furent  d'avis  que  la  nature 
cherchait  à  se  débarrasser  de  ces  matières ,  mais 
qu  il  fallait  la  seconder  par  les  vomitife  et  les 
purgatil^;  et  cette  médication  fut  mise  en  pra- 
tique :  mais  comme  les  symptômes  annoncent 
une  grande  faiblesse,  en  même  temps  qu'une 
grande  irrita,tion,' on  allia  les  fqrtifians  aux  éva- 

cuans. 

Alexandre  de  Trolles  et  Arétée  professent  de 
tels  principea.  Le  vin ,  les  -astringens  et  les  amers 
sont  les  moyens  qu'on  associa  d'abard  aux  éva- 
cuans;  et  ceux-ci  étaient  généralement  drasti- 
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qucSi  L*«llébore  ne  fat  pas  négligé.  On  afljoignït 
à  ce»  remèdes  les  terres  absorbantes,  les  caïmans^ 
les  acides ,  unis  à  l'opium ,  à  l'huile  de  tdenthe  ;' 
les  épithèmes,  les  vésicatoires ,  les  rubéfians,  le 
fer  rouge,  le  chaud,  le  froid ,  tout  cela  adminis-^ 
tré  ensemble  ou  tour  à  tour.  Séràpion,^  Paul 
cPÉginCy  Heraclite  de  Tarente,  proclament  bt' 
pratiquent  ce  traitement,  qui  éprouva  peu  de 
cfaangeroenstant  4u'on  vit  danâ  le  Choiera  des 
corpuscules  que  le  ventre  rejetait  par  haut'  et 
par  bas,  comme  étant  indigestes,  ou  des  suiteè 
de  Findigestion.    '  .,/.*. 

Un  laps  de  temps  fort  long  s^écoule ,  et  les 
opinion»  restant  les  mêmes  sur  là  nature  des 
matières  auxquelles  on  attribuait  Tirritafion  de 
Testotnac  et  <)es  intestins ,  la  médication  n'é-* 
prouvft-que  des  modifications  de  peu  d'impor* 
tance  datls  ce  traitement  ;  il  dura  jusqu'au  temfps 
où  vivotent  Yahhélmont,'  Sydenham  et  Boerhaàve. 
Alors>oit  s*ôccupa  tks  esprits  vitau3c ,  dé  îirrî- 
tation ,  des  souffrances ,  des  effets,  enfin,  plut6t 
que  (i^*s  causes.  •  C'est  ^  à  cette  époque  que  lej 
cahnans,  Topinm  surtout  j  furent  adjoints  aux 
évacuansi  Le»  préparations  mercurielles ,  l'ipé- 
Mcùanha  forent  mis  en  usage.  Lès  principes  de^ 
Sirapiofiy  Hètatlidey  Paul  ctÉgine  se  réveillè- 
rent. Sydenham,'  5hAal,  Ophmanii ,  Botat,  Tissot, 
modifièrent  ce  traitement  I..es  boissons  adoucis- 

3o 
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santés, 4*eau  de  {K>ulet,  les  infusions  aqueuses^ 
les  lavemens ,  les  bains  tièdes  ^  chauds  et  froids^ 
furent  employés  suivant  les  vues  que  chacun  se 
proposait  9  vues  qui  se  ralliaient  généralevient  à 
l'intention  de  calmer,  même  en  évacuant,  avec 
plus.de  circonspection  qu'on  ne.  l'avait  fait  jus- 
qu'alors. 

Quarin  et  plusieurs  autres  praticiens  rejettent 
la  saignée,  pour  s'en  tenir  aux  caïmans  intro- 
duits dans  l'estomac,  et  cette  méthode  eut  de 
nombreux  partisans. 

Au  milieu  de  ces  vi(fîations  perce  toujours  fia- 
tçntion  de  combattre  les  causes  suivant  leur  «a- 
tufe.  Si  le  Choiera  était  rapporté  a  VindVgestion, 
on  insistait  sur  les  évacuans  ;  s'il  se  rattachait  à 
l'irritation ,  c'jétaient  les  caïmans.  Toujoursjest-il 
que  la  médication  reposait  sur  cette  double  in- 
tention ,  évacuer,  calmer,  calmer  en  évacuant* 

Nous  arrivons  au  Choiera  indien,  toujours 
dans  le  même  système,  et  nous  n'en  changeons 
pas;  car  les  médecins  .anglais  étant  restés  en  pos- 
session du  traitement  de  cette  maladie,  n'ont  fait 
qu'un  changement  léger  à  la  méthode  générale- 
ment adoptée  du  temps  de  Sydenham  :  c'est  de 
substituer  les  purgatifs  mercuriels  aux  autres 
évacuans  employés  d'abord.  L'opium  est  d'ail* 
leurs  resté  sur  la  scène  conm^e  l'arme 
à  tous  les  coinbattans. 


^•11  in  II 
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Chea  les  Indiens,  le  Choiera  est  un  sujet  d'ef- 
froi, pour  le(|uel  les  méthodes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  semblent  peu  efficaces;  mais  aussi 
n'est-ce  plus  la  même  maladie  que  celle  connue 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  Sydenham.  Ije  nou- 
veau Choiera  est  un  mal  si  meurtrier,  qu'il  donne 
la  mort  au  moment  où  il  frappe.  Ce  n'est  plus  la 
maladie  épidémique  qui  désola  l'Angleterre  sous 
les  yeux  du  grand  médecin  ;  c'est  un  mal  plus 
insidieux,  plus  aigu,  plus  vif:  on  le  prendrait 
pour  l'œuvre  du  plus  violent  des  poisons;  et  c'est 
dans  l'histoire  de  ces  substances  qu'on  semble 
devoir  aller  chercher  ses  analogues.  C'est  au  mi- 
lieu des  peuples  peu  éclairés  des  Indes  qu'il 
exerce  ses  ravages,  chez  des  peuples  abandon- 
nés à  des  médecins  qui  suivent  une  méthode 
empirique,  qui  ne  raisonnent  ni  ne  .discutent , 
et  qui  ne  peuvent  pas  s'éclairer  par  l'ouverture 
des  corps  :  et  comment  ce  flambeau  luirait-il 
parmi  des  hommes  qui ,  généralement ,  m'ont  dé 
connaissances  que  ce  qu'il  en  faut  pour  s'expa- 
trier et  courir  au  ioin  les  chaM^es  les  plus  multi- 
pliées, pour  y  trouver  la  fortune,  le  seul  objet 
qbi  puisse  justifier  tant  de  sacrifices,  lorsque 
chez  des  peuples  éclairés  cette  maladie   n'est 
qu'une  source  de  conjectures  !  -   • 

C'est  dans  une  telle  situation  que  le  Choiera 
quitta  un  pays  où  il  est  endémique,  pour  venir 

5o.. 


(468). 
désoler  des  contrées  «a  nord  de  TEurope.;  et 
quand  ?  au  milieu  d'un  hiver  L..  Il  part  précédé 
de  répouvante,  suivi  de  l'ignorance,  pour  arri- 
ver chez  des  peuples  effrayés ,  qui  ^'avaient  Ja-  ' 
mais  cru  au  besoin  de  le  connaître^  à  la'pÔGsibir 
lité  d'avoir  à  le  combattre.  II  saisit,  à  sonidébut, 
des  populations  consternées,  qui  lui  opposent 
tout  ce  qui  vient  à  Timagination ,  sans  jugrâtènt , 
sans  discernement ,  sans  Physiologie ,  ^ans  Patho- 
logie,  sans  même  £a^re  usagç.du  gros  bon  sens. 
Cependant  chacun  fait  ou  veut  faire  que)<pif 
chose  ;  le  médecin  prescrit,  au  hasapd,  ie  chaïKl, 
le  froid,  les  excitans,  les  oalmans^  ie  régime, 
les  excès  niémc^ ,  poqr  essayer  de  tout  ',  et ,  dans 
toutes  les  supposition^  potoibles ,  quelques  gué- 
risons  opt  lieu,  pais. toujours >et  partout  la  mort 
&it  largement; ses  affaires.       .    -   , 

Bientôt  l'Europe  dvîUsée  a  réfmi;  ses  enfans 
au  milieu  des  coittréf^  que  désole  le  Choiera ,  et 
de  nobles  ^entimenii;  £uiittiers'^4  la*  Médecine, 
portent  de  sy^psitbiQUes  assistances* aax  amis 
de  rindépendanç4fsç|ciale«  •  hës  nevaux  des  Sy-» 
denham^  des  HaUçr,.des  Tisaotf  des  Bœi^ave,  y 
serrenj:  la  nUiin.cjLes. enfans  des  GuillatuneiTeiL, 
des  Franckl|ua,.,dje^  N6wt0P>,  des.Bolivani,  dés 
nobles  guerriers  doqt  la  france» tient  scb  'di- 
plômes de  gloire.  Mai^,  h^si  la  pfailo80](yhie»de 
la  science  médicale  n'^égale  pas  en  savoir  ila  va* 
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leur,  qui ,  semblable  au  feu  électrique,  s'écbappe 
des  pôles  de  notre  terre  refroidie.  Lorsque  le 
Choiera  exerçait  sur  l'imaginafion  un  pouvoir 
despotique,  lés  hommes  du  temps  d'Isis,  l'es- 
prit qui  dominait  à  Tépbque  où  Esculape  et  Apol- 
km*  rendaient  dés  décrets  .prononcés  sous  des 
voûtes  mystérileuses ,  ne  faisaient  plus  rien  sur 
l'esprit  humain.  Ce  temps  n'est  pas  même  celui 
des  Sydenham  et  des  Vanhelmont  ;  c'est  le  ridi- 
cule de  ces  dernières  époques  ;  c'est  un  vitalisme 
inintelligible,  c'est  une  inervation  bizarre  qui 
président  aux  oracles  de  la  Médecine*  Disons 
plus ,  cette  .schenee ,  confiée  à  certains  mots,  tout 
en  se  parant  d'une  grande  prudence,  tout  en 
voulant  prouver  qu'elle  redoute  les  explications 
à  perte  de  vue^  se  resserre  à  un  tel  point,  dans 
certains  cas ,  qu'elle  peut  à  peine  s'étendre  jus- 
qu'aux sources  ^e  nos  désordres. 
.    Cest  ainn  que,  pour  le  Choiera,  dans  la  crainte 
de  £aiire  jouer  aux  organes  abdominaux  un  rôle 
trop  étendu  sur  ses  symptômes ,  on  préfère  res- 
ter dans  un  vague  épouvantable  :  oh  aime  mieux 
knsser  la  pratique  faire  des  victimes  que  de  pei*- 
mettre  à  la  théorie  de  se  hasarder  un  peu.  Les 
dangers,  ditons  miteUx ,  les  maux  journaliers  qui 
réaukeutde  ce  mésaçcord  des  praticiens,  ne  sont- 
ils  pas.  plu&  grands  que  le  mal  qu'il  y  a  à  rapporter 
à  un  organe  plus  que  sa  part  dans  les  désordres 
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auxquels  il  concourt?  Ce  que  je  vais  dire  de  l'état 
où  en  est  la  pratique  dans  le  traitement  du  Cho- 
iera 9  démontrera  iç  besoin  de  suivre  une  autre 
marche  y  celui  surtout  de  donner  aux  organes  de 
la  digestion  une  part  assç?  large  dans  les  phéno- 
mènes de  ce  désordire^  si  Ton  veut  arriver  l>ien  vite 
à  un  mode  de  traitement  qui  se  rattache  asses  aux 
principes  de  cette  maladie,  pour  nous  autoriser 
à  dire  qu'il  repose  sur  quelques  lésions  anato- 
miques. 

le  vais  passer  en  revue  ce  qui  a  été  ùàt ,  sous  ce 
rapport,  dans  les  lieux  que  ravage  le  Choiera,  en 
commençant  par  les  Indes  et  par  les  médecins  de 
ces  contrées,  qui  sont  connus  pour  avoir  traité  et 
traiter  encore  cette  cruelle-  affection ,  en  com- 
mçnçant  par  le  docteur  Searle. 

Ce  médecin ,  après  avoir  donné  le  calomel  à  la 
dose  de  6  grains  de  demi-heure  en  demi-heure, 
et    dans   l'intervalle,  du   rhum  dans  de  l'eau 
chaude,  changea  de  méthode,  et  substitua  à  cette 
médication  le  sel  de  cuisine  par  cuillerée,  dis- 
sous dans  l'eau  froide.  Ce  traitement  fut  de  nou- 
veau remplacé  par  le  calomel  »  mais  à  des  doses 
b\en  plus  fortes.  Le  docteur  Searle  fut-^il  plijis  con- 
tent de  ce  nouveau  procédé?  On  ne  sait  qu'en  pen- 
ser ,  car  il  Va  remplacé,  et  par  J'acupuncture  et 
par  le  retour  au  sel  marin.  Le  grand  .nombre  des 
autres  médecins  anglais  qui  ont  traité  cette  ma- 
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hdie  dans  les  Indes ,  a  partagé  le  traitement  au 
moyen  du  calomel ,  l'opium,  l'éther,  le  camphre, 
et  les  différens  extraits  alcooliques  huileux  on 
aqifeux  de  menthe. M.  Léo  donne  le  sous-nitrate  de 
bismuth  avec  l'ammoniaque  liquide  étendue  dans 
l'eau;  il. emploie  le  musc,  le  camphre,  le  casto- 
réum. 

Le  bureau  médical  de  Madras  prescrit  la  sai* 
gnée,  les'stimulans  et  les  anti-spasmodiquès.  Là 
poudre  de  James  a  été  vantée  par  quelques  pra- 
ticiens. L'huile  de  térébenthine,  celle  de  ricin , 
ont  tour  à  tour  été  préférées  par  d'autres.  Là 
saignée,  préconisée  ici,  défendue  là,  est  con- 
seillée par  M  Scot,  qui  cherche  en  même  temps  à 
réveiller  la  peau  par  des  frictions  légères.  TVI.  Vos 
fait  usage  de  la  saignée,  des  bains',  des  vésica- 
toires  ;  et  toujours  le  calomeL  A  Madras,  dit  ce 
praticien;  on  n'a  pas  de  traitement  fixe  :  pour  Tun , 
ce  sont  les  purgatifs  et  les  toniques;  un  .autre 
emploie  les  délayans,  les  émolliens;  l'opium  est 
d'un  usage  fréquent;  on  recherche  la  transpira- 
tion par  les  bains  de  sable,  de  son  et  par  des  em- 
brocations  spiritnetises.  Ces  moyens,  secondés  par 
'tout  ce  qui  peut  entretenir  la  chaleur  sur  les 
extrémités,  ont  des  partisans.  M.  DeviUe  est  fort 
pour  l'opium  et  l'éther  ;  les  médecins  de  Vanille 
unissent  -Popium  et  le  camphre. 

4 

Nous  savons  que  l'eau  froide  a  été  préconisée 
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chez  lÈs.^ersa»,  conune  remède^ropre  à  laci- 
tprla  surface,  du  corps.  Telle  fat  la.  méthode  àe 
M.  Mprapdo ,  qui  enîployait  la  saignée  fréqujeni- 
^ent,  et  par<le$«i>^  taut  autre  mayesKi  tirak  aTan- 
tage  dePexcitatioade  la  peau  frottée  avec  de  la 
laine  chaude. 

A  Bagdad,  les  infusions  aqueuses  de  mciitbe, 
les  délayons,  la  saignée  eurent  des  succès  ;  niais 
l'opium  était  toujours  de  la  partie^  même  dans 
les  lavemeçs,  qui  étaient  terapérans.    ,    /  . 

ATéflis,c'estle;calomeletropiam,  employés 
par  le  docteur  Makertienne.  Cependant  c^te 
pratique  est  çejetée  par  M.  MarCînen^a,  qui 
adopte  la  méthode  tempérante  madlagineOM , 
le^  délayans  aqueux  et  govmieux;  et  si  ce  pra- 
ticien fait  usage  du  calomel ,  ce  n -est  qu'à  la  fia 
du  traitement,  encore  avec  la  plus  grande  cîr^ 
conspectiqn,  car  il  regarde  le  Choiera  comme 
étant  une  grande  irritation. 

A  JBassora ,  M.  Morundo ,  médecin  italien^  em- 
ploie les  réfrigérans  et  la  saignée^  au  déèuft  de 
la  maladie,  dans  les  vues  de  i^animer  pron^te- 
. ment,  persuadé  qu'il  £mt  agir  suhit^nentsi  l'on 
.veut  sauver, le  malade.  M,  Meunier;  médean 
-français,  préconisa,  en  Mésopotamie,  lei traite- 
ment, an  ti-phlogistique  ^  adopté  par  M.  Gravier, 
aux  Indes,  et  recomm^indé  par  M.  Keraudren 
qui,  eu.  1 9%i^^  ^  pid^lié  un  fort  bon  mémoire  sur 
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cette    maladie ,  ouvrage   nouvellement    réim  - 
primé. 

En  Syrie,  on  a  admis  assez  généralement  la 
méthode  anti-phlogistique 9  et  -on  en  tira  un 
grand  avantage  dans.répidémîe  de  1812  et  18:23. 
Ce  traitement  >  qu'on  peut  nonmier  français , 
tendait  à  provoquer  la- sueur,  aussi  la  secondait- 
on  par  le  ^02^a>  sorte.de  -"bourrache/'Eh  Méso- 
potamie, c'est  la  saignée  et  les  bains  de  jambes. 
Le  docteiu*  Salinas^  qui  pratiquait  à  Alep,  faisait 
usage  des  acides  végétaux  et  de  Finfusion  de 
menthe.  Un  religieux ,  qui  exerçait  à  Moussol 
la  Médecine  avec  une  grande  considération,  ad- 
joignit le  laudanum  à  ces  moyens,  et  prétendit 
Veu  bien  trouver.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que 
cette  médication  fit  beaucoup  de  partisans  dans 
la  Mésopotamie ,  avantage  que  n'avait  pas  obte- 
nu la  méthode  de  M^  Martînengo,  dont  les  prin- 
cipes cependant  étaient  tout  aussi  judteieux, 
mais  qui  auront  pour  contradiçt»iii9,^'Ie  plréju|[é 
et  l'habitude,  terribles  adversaires  chez  des  po- 
pulations peu  éclairées ,  et  partout  ailleurs. 

Si  nous  suivons  le  Choiera  transfuge^  pour  voir 
comment  il  a  été  traité  au  Doh]  "de  FEiirope , 
nous  retrouvons  toujours  à  peu  près  les  mêmes 
opinions,  la  même  manière  de  jiiger  et  de  coVn-< 
battre  cette  insidieuse  affection ,  qui,  de  son  côté, 
conserve  tout  son  caractère.  Les  docteurs  Séarle 
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bré  furent  là  noix  vpmique,  le  magistère  de  bis- 
muth, qui  n'eurent  aucun  succès  avéré,  mais 
qui  développèrent  des  phlogoses  dans  les  voies 
digesfives,  et  bâtèrent  la  mort  IML^earle  remit 
en  u^age  Thydro-chlorate  de  soude  (sel  marin)  ^ 
qu'il  avait  employé  dans  les  Indes,  sans  pouvoir 
fournir  sujet  d'admettre  ce  médicament,  dont 
l'objet  serait  de  provoquer  le  vomissement,  et 
consécutivement  la  sueur,  que  ce  médecin  re- 
chercha au  moyen  des  frictions  &ites  avec  de  la 
laine  chauffée.  Ce  modede  traitement  fut  employé 
à  Saint-Pétersbourg,  par  MM.  Isenbecjk  ejt  Brai- 
lovsr,  qui  ontdit^  qu'aidé  de  la  saignée,  il  leur  avait 
procuré  de  grands  avantages;  maïs  ou  sait  qu'il 
n'y  a.  pas  de  traitement  que  ne  vante  son  auteut, 
et  celui-ci  n'a  rien  de  rationnel. 
,  M.  Brierre  dit  :  (t  Si  la  maladie  était  bénigne, 
e.t  quenpus  aperçussions,  dans  le  principe, 'des 
signes  d'une  congestion  inflammatoire  à  l'esto- 
jnsiÇf  nous  commencions  par  faire  ^  appliquer 
Aes  ventouses  scarifiées  ou  un  bon  nombre  de 
sangsues  à  l'estomac,  et  même  par  la  saignée,  si 
le  sujet  était  fort  ;  ensuite  nous  nous  bornions  à 
des  boissons  chaudes,  adoucissantes  ou  aroma* 
tiques ,  suivant  le  cas.  » 

L'ammoniaque  et  les  frictions  sur  la  peau, 
dont  faisaient  usage  ces  médecinsv  prouvent 
qu'ils  s'étaient  pénétrés  de  la  véritable  sitMatîon 
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^e  la  maladie,  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'un  pas  k 
iaire  pour  la  juger  dans  toutes  ses  dispositions. 
M.  Brierre  avait  confiance  aux  frictions  sur  la 
peau;' il  ne  négligeait  pas  les  nibéfians,  les  vé- 
sicatoires  et  certain  épithèiï^e  de  M.  Banque, 
composé  d'un  amalgamé  d'étnplâtre  de  ciguë,  de 
soufre  et  de  tartre  émétique,  efnpt^tre  dont  on 
couvre  le  ventre,  et  qui  procure  une  forte  érup- 
tion sur  les  parties  qu'il  touche. 

Telle  est  la  situation  de  la  Pathologie,  telle 
est  la  confusion  des  idées  en  Médecine,  quer 
MM.  Brièrre  et  Banque,  tout  eif  manifestant  des 
vues  exactes  siir  le  Choiera,  égalés  par  layîw- 
blesse  apparente  ou  relative  qui  caractérise  cette 
maladie,  reviennent  toujours  à  une  médication 
irritante  pour  l'estomac  et  les  intestins  ;  mais  le 
désir  que  j'ai  de  voir  le  médecin  français  jouir  au 
milieu  de  ses  compatriotes  de  la  plus  haute  con- 
sidération  comme  médecin  et  de  toute  manière, 
fait  que  je  vois  avec  grand  plaisir  mon  cher  con- 
frère doué  des  qualités  du  jugement,  qui  mènent 
bien  plus  loin  que  celles  de  Tesprit  qui  ne  lui 
manquent  pas.  M.  Brierre  est,  à  mon  avis,  le  mé» 
decîti  français  qtii  a  te  mieux  entendu  Hippo- 
ct*ate  sur  le  concours  et  l'unité  de  nos-  mouve* 
mens  ;  il  apprécie  l'équilibration  des  forces  vitales 
et  il  entrevoit  que  le  défaut  de  réciprocité  de  la 
peau  constitue  le  Cbolei*a;' aussi  le  voit-on  in- 
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quiet  du  sort  de  cette  pauvre  peau,  toyt  ocaipé 
de  raméliôrer.  M.  Brierre  tient  donc  le  noeud 
gordien  du  Choiera,  celui  de  tous  les  typhus;  il 
tient  en  main  une  balance  ^  et  il  .saura  mettre 
ses  plateaux  d'accord  :  et  comment  l'homme  qui 
a  secouru  le  malheur,  -qui  honore  son  pays,  man- 
querait-il de»  justesse  ! 

M.  Ranque  £ait  des  Choiera  aussi  !  Heureuse- 
ment que  le  nombre  n'augmente  pas  pour  cela; 
mais  dans  cette  fami^e^  il  y  a  un  Choiera  né- 
vralgique, un  névro-adynamique,  un  simplement 
adynamique,  un  névro-pbiegmasique;  et  tout 
cela  va  avec  1^  sporadique,  quand  le  destia  le 
permet* 

M.  Janikowski,  médecin  d'un  hôpital  de  Var- 
sovie^ donne  le  calomel  uni  à  l'opium, 'tout, en 
faisant  chauffer  et  frotter  la  peau  avec  de  la  fla- 
nelle imprégnée  d'eau-de-vie  ;  il  prescrivait  des 
infusions  tempérantes.  Cependant  quand  le.  suc- 
cès n'était  pas  assez  prompt,  il  essayait  un  grain 
de  noix  vomique  dans  une  cuillerée  de  tisane, 
de  quatre  en  quatre  heures  ;  mais  ce  moyen  était 
souvent  suivi  de  symptômes  fâcheux. 

Un  autre  médecin  de  Varsovie,  M.  Koehler, 
voyant  que  le  sang  abandonnait  les  extrémités 
pour  se  porter  au  centre^  eut  d'abord  recours  à 
la  saignée  et  bientôt  aux  infusions  diapborétiques 
ammoniacées,  moyen  qui  arrête  souvent  les  ë[va- 
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cuation$ ,  «t  qu'on  doit  ménager  lorsque  les  dé- 
jections sont  modérées  et  bilieuses ,  puisque  de 
telles  déjectioi>s,  en  annonçant  la  rémission  des 
sypoiptômes  stbéniques  ou  spasmodiques  du  foie , 
annoncent  que  la  maladie  va  à  la  gûérison.  Ce 
praticien  donnait  de  l'eau  chaude  pour  favoriser 
le  vomissement  et  la  sueur  ;  il  y  joi^ait  quelques 
gouttes  de  laudanum ,  quand  les  symptômes  nei^ 
veux  se  maintenaient;  il  y  a  joint  le  soas^carbonate 
de  potasse,  etc.,  feau  de  menthe  avec  avantage^ 
Mais  il  avait  bjen  de  la  peine  à  tenir  captif  le  ca-* 
lomel  ;  cependant  il  le  retenait  au  moyen  d^un 
remplaçant  y  c'est-à-dire  de  quelques  graine,  de 
rhubarbe. 

M.  Lebrun,  autre  médecin  de  Varsovie,  sans 
égard  à  l'époque  de  la  maladie,  à  l'âge  et  au  tem- 
pérament, insistait  sur  la  saignée,  et  il  vit  suc- 
comber une  grande  partie  de  ses  malades. 

M.  Enqch,  médecin  d'un  hôpital,  saigne  se^ 
malades,  et  l'on  remarque  que  les  jeunes  g^ns 
guérissent,  que  les  gens  âgés  meurent.  A  cela,  il 
joint  le  calomei  et  l'opium,  puis  il  remphce 
cette  dernière  substance,  par  la  rhubarbe,  quand 
il  trouve  que  l'indication  est  d'évacuer.  Ce  prati- 
cien  remarque  que  la  chaleur  de  la  peau  ne  suf- 
fit pas  pour  constater  le  reto.uc  de  la  santé,  tant 
que  la  figure  n'a  pas  repris  ses  dispositions  natu- 
relies.  Cela  comprend  nécessairement  la  sueur 
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chauclQ  et  constante ,  signe  certain  d'une  équîU- 
bratîon  régulière*  '  v 

M.  Kaczkéwsli  £nr  trois  '  espèc^  de  Choléra  : 
Tune  qui  consiste  dans  une  Yîolent^qphlogose  de 
Te^tomac et  des  intestins;  la  saignée  çst  employée 
d'abord,  cîest  fort  bien;  mais  feituMl  livrer  ce  ca- 
lomelcbéri^icçt  opium  privilégié  à  l'ouHi!  Les 
délaisser^  ce  serait  être' iafidète.  ÏIs  entrent  donc 
e»  concours  y  et  avec  eux  les  vésicàtoires ,  les  ru- 
béfiaas,  le  noxa  même.  Qu'on  voie  si  T habitude 
permetqaelqiie  raisonnement  f  II  n'y  a  pas  de 
doutent  c'est  une :4sflaTmDationvfo/en te,  c'est  là 
le  cavactère'  es^entipl  de  la  maladie  f  à  voir  la  sai- 
gnée,  on  croirait  à  une  saine  théorie,  mais  on 
revient  bien»  vite  '^e* cette  consolante  pensée  en 
voyantjeter  de  l'huile  snt  un  brasier  ardent. 

Vient  la  '  seconde  espèce  du  Choiera  KacA* 
kowski^  scelle* ci  est  Thmufttique';  elle  résulte  du 
froid^^elle  n'etige' pas  des 'moyens* aussi  hèroU 
qws.'f  il  lui  suffit  de  recevoir  la  poudre  de  Dower, 
le  yéstcaftoine- «lu  creux  de  l'estomac,  la  décoction 
de  sa^p,  le  carbonate  à^  magnésie  et  la  teinture 
()?opiun^)La  poudre  d^'Power  reiçoit  l'adjonction 
d'm)ke|  décoction  de  saie(^  pour  rétablir  la  trans- 
piration :î  si  Jle  mal  résiste ,  l'extrait  de  noix  vo- 
mique  vient  parler  k:t€urèment,  et  au  besoin  Thy- 
drorcyanatè  de  zinc,  le  calomel  à  hantes  doses, 
reau,.piiSgénée  et^ie  gaz  otigène.  Yoilà  de  quoi 
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bien  recevoir  une  maladie  aussi  aiguë  que  celle- 
ci.  M.  Brierre,  dans  le  livre  duquel  j'ai  pris  ce 
récit,  ne  parleras  delà  troisième  espèce  du.  Cho- 
iera Kaczkowski. 

Après  cet  aperçu  des  moyens  de  traitement 
qu'on  a  employés  en  Pologne  contre  le  Choiera, 
nous  voyons  cette  maladie  à  Moscou ,  livrée 
d'abord  à  une  médication  tout  aussi  confuse, , 
puis  à  des  moyens  simples ,  dont  le  but  essen- 
tiel était  de  ramener  la  peau  à  son  état  na- 
turel, c'est-à-dire  à  une  sueur  douce,  à  une  cha- 
leur modérée  et  constante.  Mais  tout  annonce 
que  ce  traitement  n'a  eu  que  le  succès  qu'on  peut 
attendre  d'une  médication  qui  ne  comporte  pas 
l'ensemble  des  Recours  qui  conviennent  à  la 
généralité  des  désordres  de  nos  fonctions,  qui  sont 
toutes  troublées  en  même  temps  dans  le  Choiera. 
La  maladie  s'arrêta  dans  cette  ville  à  l'époque 
surtout  où  Ton  cessa  de  la  craindre ,  c'est-à-dire 
à  celle  où  les  gens  timorés  reconnurent  que  le 
Choiera  choisissait  ses  victimes  parmi  eux,  eu 
respectant  les  personnes  qui,  constamment  re- 
tenues près  des  malades  par  le  désir  de  leur 
être  utiles,  les  approchaient  et  les  touchaient  im- 
punément. Chacun  expliquait  à  sa  manière  cette 
étrange  protecticm,  mais  chacun  reconnaissait 
qu'un  dévouement  humain,  que  le  désir  de  faire 
le  bien  était  payé  comptant  par  celui  dont  dépen- 
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dent  le»  roi»  et  le»  plus  simples  citoyeas  ;  cft  le 
monarque  «jui  mettsdt  dan»  son  làstalre  une 
eonduite  qui  le  fera  kwig-temp»  admirer,  ne  lais* 
sait  qu'une  page  à  remplir  pour  éterniser  »ott 
souvenir.  Veuille  donc  le  ciel  que-  ce  même  aour 
verain  soit  deux  foi»  au«de«su»  de  la  nature  de 
l'homme  ;  et  si  Nicolas,  après  avoir  rendu  la  Po» 
logne  indépendante,  eût  été  atteint  du  Oiolera, 
tous  les  médecins  français  eussent  quitté  leur 
pays  pour  aller  secourir  le  grand  prince,  et 
par  conséquent  tous  les  médecins  du  monde  « 
fussent  mis  en  route. 

M.  Searle,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  penae 
que  le  Choiera  résulte  de  ce  qu'une  vapeur  mé- 
phy tique ,  ou  miasme,  ou  mauvais  air  en  un  mot, 
qui,reçu  par  l'appareil  respiratoire,  contamine  le 
sang  par  une  influence  vénén«dse ,  à  la  masiër* 
des  poisons  sédatifs,  agit  sur  le»  vaisseaux  «a* 
pillaires,  déprime  on  arrête  le»  fonctions,  et  pa» 
suite  cellcsi  de  toutes  le»  parties  du  corps.  M.  Fo- 
déré,  dans  l'ouvrage  duquel  c«S  phrases  sont 
inscrites,  ajoate  :  «  Cette  explication  est  appayé* 
sur  ce  que  l'on  obs«rve  une  «œlnutiOK  dam  les 
actions  digestive,  circwfcrtoire,   respiratoire  « 
nerveuse;  d'oà  cet  «rte»r  sé  ttoit  âutortié  i 
conchire  qae  le  swig  s^accumui»  par  Simple  te* 
jection  dans  les  organes  où,  plus  tard,  on  to 
trouve  à  Pouverture  des  cadavres,  » 
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M.  Christie  fait  consister  le  traitement  du  Cho- 
iera dans  le  changement  du  mode  vicieux  d'ac- 
tion des  membranes  muqueuses ,  et  dans  le  ré- 
tablissement de  la  circulation  du  sang  vers  la 
surlace  du  corps.  La  première  de  ces  intentions 
se  remplit  par  l'opium  et  le  calomel  ;  la  seconde 
par  le  calomel ,  la  saignée  et  les  épispastiques.  A 
la  faiblesse ,  il  oppose  IHnfusion  de  poivre  hoir , 
la  teinture  de  cardamome;  à  la  soif,  il  oppose 
l'eau  de  riz  ;  aux  spasmes  et  aux  doulçiirs  locales, 
les  embrocations  calmantes,  les  lavemens  ano- 
dins, etc.;  au  froid  des  membres,  l'application 
du  sable  chaud.  L'auteur  redoute  l'opium  quand 
la  phlegmasie  franche  complique  le  catarrhe,  car 
il  regarde  l'opium  comme  stimulant. 

M.  Boisseau  :  «  Le  Cholera-morbus  est  une 
irritation  d'abord  nerveuse,  puissécrétoire,  par- 
fois inflammatoire ,  de  l'estomac  et  des  intestins, 
notamment  du  gros,  caractérisée  par  des  éva- 
cuations abondantes  ;  par  un  sentiment  de  pe- 
santeur k  l'estomac,  de  chaleur,  de  douleur  à 
l'épigastre  et  à  l'ombilic,  de  dégoût,  de  diarrhée, 
de  nausées,  soif,  déjections,  vomissemens  et  au-» 
très  symptômes  nerveux,  déjà  décrits.  »  Le  traite- 
ment que  propose  cet  auteur  comprend  sept 
points  différetis ,  Correspondant  k  autant  d'étals 
de  la  maladie,  tf  !<>  Chauffer  le  ventre  avec  des 
linges;  infusion  aqueuse,  acidulée  ou  aromatisée, 

Si  .  • 
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chaude,  par  cuillerée  ;  lavemens  mucilagineux; 
a"  continuer  ces  moyens  sans  boisson  ;  3»  ajouter 
aux  lavemens,  l'huile,  la  manne,  le  sel;  4"  ne 
donner  que  les  lavemens  mucilagineux  ;  5"  fa- 
voriser le  vomissement  des  alimens  avec  de  Teau 
tiède;  6»  insister  sur  les  topiques  chauds,  fomen- 
tations, cataplasmes;  7°  boissons  gommeuses  à 
petites  doses,  cataplasmes,  fomentations,  repos, 

diète  sévère.  » 

M.  Fodéré  :  «  L'essence  du  Choiera  est  d'une 
nature  nerveuse  et  spasmodique;  ce  qui  est  d'ail- 
leurs reconnu  par  tous  les  médecins,  dont  l'opi- 
nion diffère  le  plus  sur  tous  les  autres  points;  et 
l'absence  de  toute  inflammation  dans  le  corps 
des  cholériques  ,  dont  la  mort  a  été  prompte, 
ainsi  que  les  bons  effets  des  cahnans  et  des  anti- 
spasmodiques ,  ne  prouvent  pas  moins  que  la 
fièvre  qui  l'accompagne  dans  sa  course  meur- 
trière, est  une  fièvre  nerveuse. 

»  Quant  au  traitement,  il  y  a  fort  peu  d'exemples 
que  le  Choiera  ait  été  guéri  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature,  et  qu'ainsi  la  médecine  expectanle 
puisse  lui  convenir  ;  mais  lui  conviennent  moins 
encore,  les  purgatifs  et  lés  moyens  incendiaires 
produisant  dans  les  entraillés  ces  inflammations 
qu'on  croit  ensuite  avoir  été  la  cause  de  la  ma- 
ladie; et  le  calomel,  pour  lequel,  les  médecins 
anglais  ont  autant  de  vénération  que  les  Indous 
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pour  leurs  pagodes,  et  que  les  médecins  russes 
ont  aussi  employé  par  imitation ,  est  tout  au 
moins  inutile ,  s'il  n'est  pas  dangereux. 

»  Si  des  médecins ,  entraînés  par  une  fausse 
théorie ,  ou  par  une  vieille  habitude  de  saigner 
dans  toutes  les  maladies ,  voulaient  persister  à 
regarder  cette  pratique  comme  une  ancre  de  sa- 
lut ,  je  les  inviterais  à  lire  un  Mémoire  de 
M.  Dance.  » 

.  Le  traitement  proposé  par  ce  savant  profes- 
seur est  calqué  sur  les  méthodes  déduites  des 
principes  des  Sjrdenham,  Fan-Helmont,  Ettmul- 
1er  y  Hortius ,  Lieutaud  et  Fan  -  Smeten;  c'est 
l'opium  sous  ses  différentes  formes ,  et  surtout 
en  nature. 

)M[.  Moreau  de  Jonnès,  brillant  et  savant  his- 
torien du  Cholera-morbus ,  borne  ses  conseils 
pathologiques ,  physiologiques  et  thérapeutiques 
au  paragraphe  suivant. 

ce  Les  moyens  curatifs  qu'on  oppose  à  son  inva- 
sion ,  pour  tâcher  d'en  arrêter  l'action  meur- 
trière, sont  prodigieusement  multipliés;  mais  ils 
sont  empiriques,  incertains,  et  le  plus  souvent 
inefficaces.  On  obtient,  au  contraire,  constam- 
ment le  plus  heureux  succès  des  précautions  sa- 
nitaires qui  en  préviennent  l'irruption,  ou  qui 
en  empêchent  les  progrès.  » 

M.  Brierre  de*Boismont  (ouvrage  cité):  «Si 
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la  maladie  était  bénigne  ^  et  que  noua  aperçu»^ 
aions  dans  le  principe  les  signes  d'une  conges- 
tion inflammatoire  de  l'estomac  »  nous  commen- 
cerions par  des  ventouses  scarifiées ,  ou  un  bon 
nombre  de  sangsues  à  l'estomac;  la  saignée 
même,  le  sujet  étant  fort.  Boissons  chaudes > 
adoucissantes  ,   aromatiques  , ,  suivant  le  cas  ; 
comme  mélisse  et  menthe  poivrée;  mieux  le  thé. 
M.  Brierre  joint  ensuite  à  ces  boissons  l'ammo- 
niaque. Frictions  sur  la  région  précordiale  ,  les 
jambes  et  les  cuisses,  avec  la  flanelle  imprégnée 
d  alcoolat  de  lavande  et  de  romarin.  Sinapismes 
aux  pieds,  aux  mains,  sur  le  ventre.  Prierions , 
même  sur  l'abdomen ,  avec  l'essence  de  térében- 
thine,  suivant  le  cas.  Si  le  vomissement,  si  la  conr 
traction  nerveuse  se  continuent,  M,  Brierrecôn- 
aeille  d'enlever  l'épiderme  avec   la  pommade 
ammoniacale ,  sur  un  point  indéterminé ,  pour 
employer  ensuite ,  suivant  la  gravité  de  Ja  ma- 
ladie ,  V acétate  de  morphinéç,  et  en  même  temps 
intérieurement  la  liqpeur  de  Rousseau ,  associée 
açi  camphre ,  à  l'étber  et  à  l'ammoniaque ,  sui- 
vant le  cas.  Le  calomel ,  enfin ,  à  petites  doses. 
Ainsi,  comme  base  de  traitement,  ajoute  cr  pra* 
ticien,  tout  ce  qui  peut  porter  l'énergie  vitale 
au  dehors ,  calmer  les  accidens  nerveux  ,  dimi* 
nuer  la  congestion  inflammatoire  de  l'estomac  et 
du  canal  intestinal  ;  sangsues,  saignées,  opiacés , 
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4iapborétiques,  frictions  et  irritans  externes  y  et 
même  le  moyen  recommandé  à  Moscou,  de  pla- 
cer le  malade  dans  un  sac  de  àalles  d'avoine 
échauffé.  Cet  auteur  ajoute  :  Si  la  maladie  revêt 
un  caractère  plus  grave ,  jpindre  à  ce  traitanent 
des  moyens  plus  énergiques ,  comme  l'épithàne 
du  docteur  Banque ,  ou  des  sinsçismes  à  Tépi- 
gastre»»  On  voit  que  M.  Brierre  fait,  toujours  et 
partout ,  preuve  de  bon  esprit  et  d'instruction. 
Une  fois  bien  campé  sur  la  véritable  lésion  de 
nos  CNTganes,  quand  leurs  vaisseaux  sont  gorgés 
et  ne  peuvent  plus  se  contracter  à  leur  aise, 
M.  Brierre   sera  le  Sydenham   français! 

M.  G>met  a  publié  la  méthode  de  traitement 
que  voici: 

«  Premier  degré  du  Cholera^morbus.  —  Plon- 
ger le  malade ,  plusieurs  fois  par  jour  et  pendant 
dix  minutes  seulement ,  dans  un  bain  chauffé  à 
3o  degrés ,  dans  lequel  on  versera  une  bouteille 
4'eaurde*vie  camphrée.  Aussitôt  qu'on  le  sortira 
ie  l'eau,  il  faut  promptemept  l'essuyer  et  lé  fric- 
tionner avec  des  flanelles  chaudes ,  puis  l'enve- 
lopper nu  dans  une  couverture  de  lame  bien 
pelucheuse.  Voilà  le  meilleur  moyen  de  rappeler 
ie  sang  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  de  combattre 
le  spasme , général  et  de  faciliter  l'action  des  au- 
tres moyens  qu'il  fout  se  hâter  d'administrer 
dans  l'intervrile  des  bains.  Ces  moyens  cousis- 
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tent  à  imbiber  de  petites  éponges  d'huile  de  ca- 
momille camphrée  (uq  gros  de  camphre  par  once 
d'hm'Ie),  et  à  les  maintenir  sous  les  aisselles  et  à 
la  plante  des  pieds;  on  les  renouvellera  trois  fois 
par  jour  au  moins.  On  frictionnera,  soir  et  matin, 
les  aines  avec  un  demi-gros  d'onguent  mèrcuriel 
double.  On   fera  boire  au  malade  ,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure ,  une  petite  tasse  de 
décoction  blanche  de  Sydenham ,  et  l'on  don- 
nera, d'heure  en  heure,  une  cuillerée  à  café  de 
sirop  de  morphine.  Au  début  des  douleurs  d'en- 
trailles ,   mais  seulement  à  cette  époque ,    on 
pourra  appliquer  sur  le  ventre ,  en  une  seule 
fois ,  de  vingt  à  soixante  sangsues,  selon  la  cons- 
titution plus  ou  moins  forte  du  sujet.  Il  est  rare 
que  les  évacuations  sanguines  soient  autrement 
indiquées,  etqu'ilsoitnécessairede  les  renouveler. 

»  Deuxième  degré.  —  Lorsque ,  malgré  l'em- 
ploi des  remèdes  ci-dessus  indiqués ,  la  maladie 
entrera-  dans  la  seconde  période,  c'est-à-dire 
lorsque  la  plupart  des  symptômes  qui  caracté- 
risent le  Cholera-morbus  se  manifesteront  à  un 
haut  degré,  il  faut,  outre  les  moyens  déjà-pres- 
crits,  mettre  en  usage  les  sutvans  : 

»  Frictionner  la  partie  interne  des  bras  ,  des 
avant-bras,  des  cuisses,  des  jambes,  et  l'épine 
du  dos,  jusqu'à  rubéfaction,  avec  un  Uniment 
fait  avec  deux  onces  d'huile  de  camomille  j  un 
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gros  de  camphre,  vingt  gouttes  d'ammoniaque 
liquide  et  un  demi-gros  de  laudanum. 

»  On  fera  prendre,  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
un  lavement  ainsi  composé  : 

»  Faites  bouillir  un  gros  de  racine  de  valériane 
dans  deux  pintes  d'eau  ;  passez  et  ajoutez  assa- 
fœtida  dissoute  dans  un  jaune  d'œuf ,  dix  grains  ; 
laudanum , .  vingt-cinq  gouttes  :  pour  trois  lave- 
mens.  »  - 

Le  rapport  fait  à  l'Académie. de  Médecine  de 
PariSy  les  28  et  3o  juillet*  dernier,  dont  nous 
avons  extrait  plusieurs  passages ,  renfe^ne  la 
méthode  de  traitement  de  là  commission  qui  fut 
chargée  de  ce  travail.  La  voici  : 

a  La  logique  des  faits  se  réunit  à  la  logique 
des  doctrines ,  pour  indiquer  qu'on  ne  saurait 
assigner  un  traitement  uniforme  et  encore  moins 
un  remède  spécifique  applicables  à  tous  les  cas 
de  Choiera. 

»  Les  individualités  qui  modifient  d'une  ma- 
nière marquée  les  états  morbides,  exigent  que 
Ton  modifie  aussi  en  conséquence  les  agens  thé- 
rapeutiques. 

»  Les  seuls  conseils  généraux  que  l'on  puisse 
exprimer  sur  ce  point  doivent  se  résumer  en  in- 
dications cliniques. 

»  Ranimer  l'innervation  générale ,  l'augmenter 
et  en  rendre  la  distribution  plus  uniforme  ,  plus 
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régulière  ;  Moiter,  réchauffer  les  surfaces  refroi^ 
<lies  de  la  peau ,  relever  les  forces  :  telles  sont 
les  indioattook  capitales  dominantes  du  Choiera 
épidémique. 

$1  Attaquer  ensuite  l'état  catarrhal  à  l'aide  des 
moyens  dont  l'expérience  a  consacré  les  heureux 
résultats,  cqpstitueune  autre  indication  analjr- 
tique  qui  n'a  guère  moins  d'importance. 

»  Combattre  enfin  les  symptôines,  en  raison 
de  leur  urgence ,  de  leur  prédominance  relative, 
Toilà  l'indication  secondaire,  symptomatique  ; 
celle^i  ne  veut  pas  être  plus  négligée  que  les 
autres. 

»  Les  moyens  capables  d'atteindre  ce  triple 
but  varient  suivant  les  individus ,  suivant  les  pè^ 
riodes  de  l'épidémie,  etc.  Il  n'est  donné  qu'à  la 
lumineuse  pénétration  et  au'tact  exerxré  du  mé- 
decin de  s'élever  aux  applications  qui  appellent 
le  succès.  » 

Le  traitement  du  Choiera  nous  ramène  à  -une 
grande  question ,  celle  de  l'excitation  et  de  l'é- 
quiUbration.  Les  faits  eu  tous  genres  sont  assez 
simples  pour  que  leur  jugement  soit. à  la  portée 
d'un  grawi  iiombire  de  personnes ,  auxquelles  le 
bon  sens  suffît  même  pour  dire  Quelles  doivent 
être  les  indications  à  remplir.       ' 

Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ,  non  -  seulement  un  grand  nombre  de 
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&it6  aoatomiques  dans  cette  maladie,  et  encore 
dans  presque  toutes  celles  qui  ont  certaine  im- 
portance 9  pour  démontrer  que  si  l'inflammation 
de  la  muqueuse  digestive  complique ,  au  moins 
dans  la  plupart  des  cas,  le  Choiera,  elle  n'en  est 
pas  la  cause  spéciale ,  mais  une  des  circonstances 
et  l'une  des  lésions  les  plus  expressives ,  pour 
indiquer  la  marche  que  suit  la  nature  dans  tous 
nos  désordres.  Trop  long*temps  on  s'est  attaché 
au  siège  d'une  maladie ,  comme  si  chacune  en 
avait  un  particulier.  Tai  suivi  une  méthode  bien 
plus  naturelle  dans  le  langage  et  dans  l'exposé 
des  faits  ;  j'ai  dit  :  La  nature  est  constante  dans 
sa.  marche  concentrique  et  excentrique,  et  la 
phlegmasie  des  organes  de  la  digestion,  dans  tous 
les  troubles  qui  ont  certaine  importance  et  quel- 
que durée ,  eu  est  la  suite  et  la  preuve  ;  pour  en 
convaincre  mes  lecteurs ,  je  leur  ai  mis  sous  les 
yeux  les  faits  qui  ont  présidé  à  mon  instruction  \ 
c'est  un  amphithéâtre  de  dissection  que  j'ai  ou*» 
vert  devant  eux ,  à  la  suite  d'un  hôpital.  Qu'ils 
voient  si  je  me  suis  trompé  ;  ils  sont  à  portée  de 
le  dire,  car  il  n'y  a  \k  aucune  disposition  qui 
tende  à  former  une  opinion  pour  une  doctrine 
fiavonte.  Garantir  la  véracité  des  faits,  voilà,  pour 
ainsi  dire 9  ma  seule  obligation,  et  je  la  prends 
en  public  D'ailleurs,  voilà  vingt-huit  ans  que  je 
publiai  des  observations  de  ce  genre ^  en  grand 
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nombre,  et  loin  d'avoir  été  accusées  d'inexacti* 
tude ,  elles  sont  devenues  le  pivot  de  la  théorie 
nouvelle.  Je  me  borne  aujourd'hui  à  répéter  ce 
que  j'ai  dit  à  cette  époque.  Si ,  au  lieu  de  m'occu- 
per  du  traitement  des  malades  depuis  vingt-huit 
ans,  je  mé  fusse  livré  à  l'enseignement,  la  théo- 
rie du  Choiera  n'en  serait  pas  où  on  la  trouve  ; 
j'aurais  procuré  tant  de  témoignages ,  que  je  se- 
rais  parvenu  au  but  que  je  crois  avoir  atteint,  à  la 
démonstration  de  la  tendance  constante  de  la  na- 
ture à  la  concentration  sur  le  ventre.  VoiJà  le 
point  essentiel  qui  m'occupe  aujourd'hui  :  je  ne 
recherché  pas  une  victoire  particulière ,  je  com- 
bats pour  un  principe  ;  ^usâl  me  voiton  autant 
occupé  de  ia  fièvre  jaune  que  du  Choiera,  et  des 
fièvres  que  de  ces  maladies.  C'est  le  pas  que  je 
veux  faire  sauter ,  c'est  la  citadelle  que  je  veux 
emporter,  c'est  la  grande  question,  c'est  le  prin- 
cipe que  je  poursuis  ;  sans  cela  on  trouverait  dé- 
placées une  foule  d'observations  qui  sont  consi- 
gnées dans  ces  pages.  J'ai  commencé  par  une 
théorie ,  et  je  finis  par  dire  :  au  surplus ,  voilà 
une  partie  de  mes  pièces  de  conviction  ;  prenez- 
en  connaissance;,  et  si  je  m'étais  trompé,  voyez 
si  je  ne  suis  pas  excusable  ;  comme  tout  cela  parle, 
en  voilà  de  toutes  sortes,  organes  sains,  organes 
un  peu  malades ,  d'autres  qui  le  sont  beaucoup, 
les  uns  d'une  manière,  les  autres  de  l'autre;  il  ne 
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manque  à  tout  cela,  qu  un  bout  d^explication  à 
la  suite  de  chaque  observation  ;  et  certainement 
il  y  ai  matière  à  faire  un  cours  complet  de  Méde- 
cine et  surtout  de  Pathologie  ;  car  dans  toutes  les 
observations  que  je  joins  ici,  il  y  a  une  immen- 
sité de  nuances  qui  échapperont  au  lecteur  et  à 
toute  personne  qui  n'a  pas  exercé  ses  yeux  sur 
les  cadavres,  genre  de  recherches  qui  en  est  à 
son  début  pour  étudier  les  altérations  des  mem- 
branes muqueuses,  tout  particulièrement.  L'au- 
topsie de  Lacaife  vient  mettre  la  santé  au  milieu 
des  maladies,  afin  d'avoir  un  point  de  départ,  lin 
sujet  de  comparaison,  pour  juger  d'un  état  par 
un  autre.  N'est-ce  pas  là  une  école  où  j'appelle  le 
jugement  à  se  prononcer  entre  le  Choiera,  la 
fièvre  jaune  et  tous  les  typhus,  toutes  les  fièvres? 
Si  je  me  fusse  borné  à  la  maladie  qui  est  l'objet 
essentiel  dé  ce  livre ,  on  n'eût  vu  qu'elle ,  et  com- 
ment pouvoir  décider  du  rôle  que  joue,  pendant 
son  cours,  la  phlegmasie  abdominale,  et  toutes 
les  nuances  qu'elle  partage  avec  tant  d'autres 
maladies?  Ne  faut-il  pas  les  voir  comparativement, 
ces  variations,  pour  se  faire  une  idée  de  chacune, 
et  acquérir  la  conviction  que  ce  n'est  point  le 
fait  d'une  ou  de  quelques  maladies,  mais  celui 
du  très  grand  nombre  d'elles  ? 

Au  surplus ,  ce  livre  ne  peut  ressembler  à  au- 
cun autre;  il  est  tout  ehtier  lui,  lui-même,  lui, 
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fort  distinct,  fort  original  y  sortant  d\ine  plnme 
qui  n'eot  jamais  rien  tracé ,  si  elle  n'eût  da  que 
surcharger  les  jeux  des  médecins  de  répétitions 
déjà  beaucoup  trop  nombreuses  pour  les  sujets 
qu'elles  contienn^Eit,  et  ce  qu'elles  font  sur  les 
malheureux  humains. 

Qu'on  «ne  s'y  trompe  pas,  c'est  la  nature  qui 
m'occupe  :  ma  manière  d'étudier  la  Médecine , 
d'en  parler  et  de  la  £aiire  est  moi;  elle  est  à  moi. 
Je  veux  toujours  juger  une  maladie  dans  ses  lé*- 
sîons  anatomiques  ;  jamais  je  ne  fais  autrement 
au  Ut  du  malade.  Je  me  transporte ,  de  pensée , 
dans  tout  son  corps,  et  je  ne  \e  quitte  que  lors-* 
que  j'ai  passé  en  reviie  fluides  et  tissus,  sans 
beaucoup  m'occuper  des  noms  que  les  auteurs 
ont  donnés  à  la  maladie,  parce  qoe  je  trottvedans 
ces  dénominations  de  fréquens  contre-sens ,  et 
que  jamais  elles  ne  m'apprennent  rien  sur  les  lé- 
sions ^  qui  sont  mon  objet  essentiel. 

Je  me  suis  attaché  aux  observatiovis  dont  ré* 
suite  la  preuve  que  les  lésions  des  muqueuse  di-> 
gestives  provoquent  les  sympt^nes  nerveux  tes 
plus  considérables  et  les  plus  variés ,  parce  que 
ce  sujet  est  un  des  plus  importans  à  exanriiier 
avant  d'arriver  à  la  solution  des  questions  sui-^ 
vantes.  La  lésion  des  muqueuses  dig^stives  peut-* 
elle  donner  lieu  aux  symptômes  qu^on  rapporte 
ordinairement  au  cerveau  et  atix  nerfs}?  Ces 
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symptômes  Tarient-4Is  en  raison  de  la  différence 
des  excitations,  des  causes  dont  elles  proviennent^ 
et  des  irritations  que  déterminent  ces  causes?  Sous 
ce  rapport,  je  crois  avoir  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur  des  faits  d'une  expression  non  équivoque, 
et  tant  de  troubles  qu'on  rapporte  au  cerveau,  et 
dont  la  source  est  ostensiblement  différente,  que 
de  telles  pièces  ne  peuvent  manquer  de  faire  im^ 
pression  sur  les  gens  qui  en  veulent  k  la  vérité. 
L'absence  de  la  douleur  dans  tant  de  désordres 
graves  n'échappera  pas,  je  pense,  au  lecteur  at- 
tentif, puisque  c'est  ce  défaut  qui  est  cause  de  la 
généralité  des  erreurs  qu'on  a  commises ,  en  at- 
tribuant à  la  tête  ce  qui  provenait  du  ventre  sans 
douleur  ;  et  comme  on  ne  se  donnait  pas  la  peiné 
d'ptaminer  la  muqueuse  digestive  avec  une  aU 
tention  suffisante  pour  découvrir  une  piqûre  dé 
ver,  on  se  tirait  promptcment  d'embarras  par 
une  supposition  sur  le  compte  du  cerveau ,  de  la 
moelle  épiniére  et  des  nerfs.  Personne  ne  disant, 
ne  prmivant  ha  contraire,  le  mensonge,  disoiB 
mieux,  le  fruit  de  la  paresse  était  réputé  vérité , 
et  vérité  ayant  force  de  loi. 

II  est  si  fedlé  de  laisser  inapetçuea  les  altéra* 
tîons  des  muqueuses  dont  il  ^^âgit,  vu  la  nature 
de  toutes  les  matières  qui  les  réouvrent,  que 
fort  souvent,  malgré  la  plus  grande  nttenîitnt, 
cela  arrive;  et  comment  pourrait-on  affirmer. 
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dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  n'a  pas  mis  à  dé- 
couvert le  quart  de  ces  tuniques,  qu'elles  sont 
saines ,  quand  fréquenunent  les  phlogoses  y  sont 
dispersées  comme  des  taches  larges  comme  un 
décime?  Ainsi,  je  me  suis  vu  souvent  dans  le  cas 
de  remarquer  de  ces  lésions  très  fortes  sur  des 
sujets  qui  avaient  été  examinés,  et  où  l'on  avait 
prétendu  que  tout  était  sain. 

Le  Choiera  est  un  véritable  empoisonnement; 
mais  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  empoisonnement? 
c'estune  sur-excitation  des  organes  de  la  digestion, 
telle  que  la  vie  en  est  toute  troublée,  et  si  vive- 
ment troublée  sur  ce  point,  qu'elle  se  concentre 
là,  et  de  là  réagit  sur  tous  les  nerfe,  sur  \es  gan- 
glions et  sur  le  cerveau,  avec  une  pétulance 
telle,  que  tout  à  coup  ces  organes  n'agissent  plus. 
Us  ne  font  rien  qu'avec  violence  ;  c'est  comme 
s'ils  étaient  ivres  ;  ils  sont  incapables  de  remplir 
leurs  fonctions.  C'est  vraiment  ce  qui  se  passe 
dans  le  Choiera;  c'est  tout  le  contraire  de  ce  qui 
convient  à  la  vie  :  des  matières  qui  font  comme 
les  poisons  se  mêlent  à  nos  humeurs  fort  sour- 
dement; ces  matières  troublent  toutes  les  hu- 
meurs, toujours  fort  insidieusement,  eUes  occu- 
pent tous  les  postes;  puis,  tout  à  coup,   par 
le  fait  d'une  mauvaise  nouvelle,  d'un  chagrin, 
d'un  froid  sur  quelque  point  de  la  peau,  ou  de 
mainte  autre  cause,  il  part  une  étincelle  qui  va 
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allumer  de  toute  {Yart  ces  matières  incendiaires 
que  le  ventre  attire,  eoromela  flamme  d'une  hàn* 
gie  attire  la  cire.  Ainsi  le  feu  est  allumé  sur  l'es^, 
tomac,  pendant  que  la  peau  est  glacée  et  que 
le  sang  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  pour  entre^ 
tenir  l'incendie  du  ventre.  La  peau  est  malheu- 
reuse et  le  sang  l'abandonne ^  comme  pour  se 

■  • 

mettre  à  l'abri  :  il  engorge  tous  les  organes  pro- 
fonds; U  se  précipite  de,  là  sur  le  foyer  qu'il 
entretient  ;  et  au  lieu  de  faire  du  bien  en  main- 
tenant l'ordre,  l'équilibre,  l'harmonie,  il  fait  du 
mal,  en  coopérant  ù  des  excès,  par  uii  aban- 
ddn  de  la  peau,  qu'il  »'a  commis»  U  faut  bien  le 
dire,  que  parce  qu'il  ei^  a  été  chassé  par  une 
violence  à  laquelle  il  n'a  pu  résister;  par  la  com- 
motion  qui,  en  désélectrisant  les  extrémités,  a 
rendu  le  centre  tellement  électrique,,  qu'il  est 
devenu  un  centre  volcanique. 

Le  traitement  du  Choiera  est  fort  simpie  ;  son 
objet  essentiel,  c'est  de  remettre  la  peau  dans 
son  état  naturel ,  en^lui  rendant  la  chaleur  et  la 
vie  qui  lui  sont  nécessaires.  C'est  une  électrisa- 
tion  éteinte  qu'i^l  faut  rétablir  par  tout  ce  qui  est 
propre  à  ramener  le  sang  dans  les  extrémités. 
Le  meilleur  moyen  pour  cela,  ce  sont  des  fric- 
tions faites  avec  une  main  chaude,  bien  portante 
et  amie  ,  une  main  propre  à  transmettre  un 
feu  vital  ,   un    feu  animalisé  qui   répare  ime 

32 


NNHHM«M«««r«« 


(498) 

pefte  du  même  genre^  dont  proyiennait  les  dés- 
ordres qui  se  manifestent  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Je  dis  bien  portant^,  parce  cju'il  y  a  une 
grande  différence  entre  IHnfluehce  d'un  individu 
fort  et  sain,  et  celle  d'une  personne  qui  est  af&i- 
blie  rtu  mal  portante.  D'une' .main  amie,  parce 
qu*aucune  circonstance  ne  découvre  mieux  qiie 
xelle-ci  le  pouvoir  du  moral  sur  les  phénomène» 
.vitaux  ;  et  je  considère  que  l'influence  dTune 
mère  sur  son  enfant,  de  Tamantsur  sa  maîtresse, 
exercent  un  pouvoir  tout  différent  de  celui  d'un 
être  étk*anger,  dans  les  transmissions  de  ce  genre. 
Je  n'entends  point  borner  à  cette  influence  vi- 
tale et  morale,  le  pouvoir  des  frictions,  mais 
j'attache  une  grande  importance  à  ce. qu'elles 
soient  faites  avec  un  tel  concours,  secondées  par 
des  étoffes  de  laine  fine,  dpnt  on  frottera  le  ma- 
lade,  et  aved  lesquelles -étoffe»  on  le  tiendra  en- 
veloppé très  chatidemept,  en  continuant  les  fric- 
tions  pâr-dessus  ce  lainage,  de  manière  .qu'il 
concoure  au  frottemient ,  et  que  la  chaleiir  de  la 
main  le  traverse.-  Ces  étoffes  devront  même  flot- 
ter, entre  le  corps  du  malade  et  les  mains  qui 
irictionnent,  pour  provoquer  le  dégagement  du 
calorique,  d'un  côté  ©C  de  lautre,  en  niulti- 
*  pliant  les  frottemens. 

On  devra  tirer   avantage  d'une  mixture  de 
poudre  de  soufre  et  de  poix  de  Bourgogne ,  ré» 
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pandue  silr  un  morceau  de  flanelle,  pour  frotter 
"  les  extrémités  inférieure^s  surtout  ;   ces  subs- 

tances ne  peuvent  que  concourir  au  dégagement 
'  du  fluide  doiît  ta  peau  est  privée.   Cet  organe 

if 

""  est  j  ou  désélectrisé,  ou  dans  un  état  équivalent 

Que  pourrait  l'agent  électrique  ,  en  bain',  en 
commotion,  tiré  en  étincelles?  Je  l'ignore.  Mais, 
si  j'étais  dans  le  cas  d'essayer  ces  diverses  in- 
fluence^, je  le  ferais.  Il  faut  rendre  la  peau  élec- 
trique par  elle-même ,  et  j'y  mettrais  une  grande 
attention.  C^est  la  chaleur  qui  donne  cette  fa- 
culté ,  et  c'est  par  elle  que  revient  la  vie  ;  il  n'y  a 
.  donc  xien  à  craindre  de  combiner  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'électricité  à  un  pareil  traitement ,  à 
multiplier  des  procédés  incapables  de  faire  du 
mal ,  et  qui  peuvent  ajouter  aux  autres  remèdes, 
car  ils  ne  sont  en  opposition  avec  aucun  de  ceux 
qui  émanent  du  raisonnement.  Toujours  enfin 
on  trouvera  avantage  à  feire  le  contraire  de  ce 
que  fait  la  maladie.    ' 

Une  saignée  débarrasserait  bien  les  parties 
subjuguées  ;  mais  ce  sang  qu'on  retirerait,  c'est  le 
bien  de  la  peau ,  elle  en  a  besoin  !  Est-ce  qu'un 
voyageur  jette  son  îargent  parce  qu'il  pèse  trop 
dans  son  gousset  ?  Non  sans  doute;  il  le  divise  et 
le  conserve  :  faites  cela  ici;  divisez  le  sang,  il  ne 
nuit  que  parce  qu'il  est  tout  d'un  côté,  nul  de 
l'autre.  Étendez-le;  ramenez  la  sueur,  échauffez 
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bien  les  pieds  et  les  mains,  et  vous  verrez  que  le 
fadneux  transfuge  indien  n'est  qu'un  fantôme  :  il 
se  sauvera  inaperçu ,  quand  il  verra  qu'il  est  bien 
connu  et  que  la  terreur  qu'il  inspira  fait  toute  sa 
puissance. 

Pendant  que  je  passais  ma  vie  au  milieu  des 
cadavres ,  j'ai  été  pris  par  six  cents  Choiera  au 
moins.  Vite  je  chauffais  mes  pieds,  mes  mains  et 
mon  ventre}  je  prenais  deux,  trois,  quatre  lave- 
mens  d'eau  tiède;  je  buvais  de  la  limonade,  de 
l'eau  d'orge,  quelque  chose  comme  c^cla,  et  adieu 
le  Choiera.  Que  de  tours  comme  cela  n^âi-je  pas 
faits  dans  >ma  pratique  l  Aussi  je  suis  l'ami  de  i'é- 
galité  dans  la  répartition  de  ce  qui  vient  de  la 
nature  ;  j'ai  appris  la  justice  à  Técole  de  cette  su- 
blime nature, et  coûte  que  coûte,  je  ne  changerais 
pas  ma  pratique  pour  mille  empires  :  et  bien  je 
ferais,  car  j'ai  lu  dans  un  fort  bon  écrit  qu'a  ré- 
pandu l'ambassade  de  France  à  Saint-Pétersbourg 
sur  le  Choiera,  que  le  bon  moyen  de  ne  pas  le 
craindre  ou  d'en  guérir,  c'est  d'avoir  la  cons- 
cience nette.  Cet  ouvrage  renferme  un  ensemble 
d'idées  toutes  aussi  exactes  ;  et  comme  médecin 
qui  a  pris  connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
d'à  peu  près  bon  sur  le  Choiera,  je  recommande 
la  lecture  de  cette  brochure  ;  elle  est  pleine  de 
bon  sens  et  écrite  d'un  style  très  approprié  au 
temps  présent.  Venant  de  Saint-Pétersbourg,  de* 
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vanl  être  répandue  dans  les  cours  d'Europe,  c'est 
thie  production  qui  donne  de  l'espérance.  Oui  ; 
la  conscience  dégagée,  c'est  un  vrai  remède  con- 
tre le  Choiera  :  il  faut  répandre  cette  brqchure,  à 
Saint-Pétersbourg^  d'abord ,  puis  dans  toutes  les 
cours  possibles,  car  il  faut  étouffer  le  Choléra. 

Cependant  il  devient  yn  remède  contre  la 
misère  et  la  servitude,  car  il  en  dégage;  c'est  un 
fléau  venant  d'en  haut,  qui  diminue  l'orgueil  des 
grands,  dont  il  diminue  le  nombre  des  esclaves 

sans  les  épargner  eux-mêmes  ! C'est  vraiment 

un  magister,  que  ce  Choiera  ;  gare  s'il  nous  ar** 
rive! 

L'étude  du  Choiera  pièce  par  pièce,  et  son  trai- 
tement, ont  donné  lieu  aux  questions  les  plus 
bizarres  en  Médecine;  ainsi,  les  médecins  fran- 
çais, anglais  et  allemands  se  sont  demandé  ce 
que  font  le  principe  nerveux,  les  nerfs,  le  sang*, 
la  bile,  sur  ce  mal  cruel.  M.  Boisseau  fait  inter- 
venir le  docteur  Franck  pour  agiter  la  question 
de  la  bile,  prenant  l'innervation  pour  son  sujet. 
MM.  Searle  et  Cbristie  ont  traité  les  questions 
des  vapeurs  sous  différens  noms,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ;  et  le  professeur  Fodéré  a  priis 
sa  part  de  ces  grandes  recherches  dans  les  essen- 
tialités.  Cependant  M.  Keraudren  est  celui  dont 
l'investigation  me  parait  plus  technique;  Pirrita^ 
tion,  voilà  ce  qu'on  peut  dire  aller  au  Êiit,  et  je 
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vais  entrer  en  matière  avec  un  praticien  qui  pré- 
fère les  mots  qui  expriment  à  ceux  qui  ne  discat 
rien. 

Certainement  on  peut  demander  comment  il  se 
ferait  qu'une  maladie  inflammatoire  fut  combat- 
tue par  les  narcotiques,  qui  sont  des  excitans 
particuliers.  Mais  qu'avant  d'entrer  en  matière , 
mon  savant  collègue  me  permette  de  lui  faire  re- 
marquer que  la  nature  accumule  le  sang  sur  les 
organes  profonds ,  pour  traiter  et  guérir  la  peau, 
frappée  du  principe  de  la  maladie  que  nous  nom- 
mons Choiera.  C'est  pour  venir  au  secours  des 
extrémités  que  cette  nature  rassemble  autant  de 
forces  au  centre  du  corps.  Dessault,  qui  connais- 
sait bien  l'irritation ,  employait  la  sur-excitation 
avec  le  plus  grand  succès,  dans  les  maladies  qui 
consistaient  dans  une  excitation  chronique  pour 
produire  une  inflammation  nouvelle ,  vive  et  ai- 
guë y  par  conséquent.  J'ai  étudié;la  Chirui^ie  pen- 
dant cinq  ans  environ  sous  ce  grand  maître,  et 
je  vais  causer  irritation  d'après  ses  principes,  avec 
le  praticien  qui  sait  que  nous  touchons  à  une 
époque  où  bientôt  on  ne  parlera  Médecine  que 
dans  le  langage  de  la  Physiologie. 

On  a  pu  employer  les  narcotiques,  les*  forti- 
flans  même ,  et  les  malades  guérir.  Ce  n'est  point 
une  raison  pour  prescrire  cette  médication  y  car 
à  chaque  instant  il  arrive- que  les  malades  gupris» 
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sent  malgré  de  mauvais  traitemens.  Les  toniques 
peuvent  favoriser  ou  ne  pas  empêcher,  au  moins, 
la  guérison ,  si  l'excitabilité  des  membranes  qui 
en  éprouvent  Faction  nijest  pas  assez  élevée  pour 
ne  plus  pouvoir  monter  encore,  et.  si  ce  que  ces 
moyens  ajoutent  k  cette  attributicfii  ne  la  porte 
pas  au-dessus  de  son  apogée.  Uinflammation  va 
plus  loin  par  le  moyen  de  ces  médicamens ,  mais 
pas  assez  loin  pour  passer  à  Tétat  de  gangrène  ; 
ou  bien  ^  si  cette  terminaison  a  lieu ,  ce  n'est 
que  partiellement  et  à  des  degrés  moyens,  comme 
l'annoncent  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  vu  de 
muqueuses  digestives  enflammées.  Si  l'inflamma- 
tion s'élève  plus  encore,  elle  change  de  place, 
dans  ce  traitement ,  qui  ne  fait  que  fatiguer  le  ^ 
malade,  et  ne  le  tue  p^s  ;  tandis  qu'un  tel  tésul- 
€at  a  lieu,  si  pareille  médication ,  employée* pour 
des  sujets  ibrts,  s'elcerce  sur  des  phlogoses-plus 
intenses ,  et  détermine  des  dispositions  si  vives , 
qu'elles  sont  mortelles.  Ainsi ,  ce  qui  se  bornera 
à  fatiguer  plus  ou  moins  un  sujet  faible ,  en'  fera 
succomber  un  qui  sera  fort ,  et  favorisera  la  gué- 
rison  d*un  individu  à  peu  près  faible,  dans  lequel  * 
la  phlôgose  des  voies  digestives,  ancienne,  ou 
chronique  même,  revenant  à  un  état  aigu  par 
ces  moyens,  réveillera  le  mal,  et,  par  l'action 
nouvelle  qu'il  acquerra,  il  deviendra» plus  facile 
à  guérir.  C'est  dans  des  cas  semblables  que  les 
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exdtans  couvi^nnent,  soit  pour  en  faire,  d'une 
lésion  chronique ,  une  aigué ,  soit  pour  exalter 
la  tonicité  des  organes  affaiblis,  et,  par  ce  moyen, 
aider  la  nature  à  sortir  d'embarras. 

Vingt  degrés  différens  d'une  même  altération 
réclament  vingt  médications  différentes ,  et  le 
remède  qui  convieQt  le  matin  ou  avant  quel* 
que  événement  excitateur,  comme  les  passions 
vives,  ne  conviendra  plus  après  cette  circons- 
tance ou  dans  un  autre  moment.  Les*excitans 
sont  des  condensateurs,  et  tant  que  la  condensa- 
tion peut  s*éievèr  encore ,  ils  produisent  cet  ef-* 
fet  L'excitabilité  est-*elle  à  son  apogée,  ils  chan* 
gent  toutes  les  dispositions  existantes ,  et  la  mort 
touche  souvent  à  l'action  la  plus  forte. 

Cbfque  degré  d'une  maladie  a  donc  un  degré 
de  médication  qui  lui  convient;  et  appliquer 
une  médication  sans  distinction  d'âge ,  de  tem- 
pérament, de*  circonstances,  de  périodes  de  la 
maladie ,  et  sans  appréciation  de  la  susceptilnlité 
des  organes  divers ,  parce  qu'elle  a  eu  de  bons 
résultats,  c'est  exercer  un  fatal  empirisme.  Ce 
•  n'est  pas  seulement  par  ce  qu'éprouve  nn  or- 
gane de  la  part  d'un  médicament  que  celui-<:i  est 
favorable  ou  contraire ,  mais  bien  par  ce  que  ce 
moyen  l'a  mis  dans  le  cas  de  Êûre  sympathique^ 
ment  sur  un  ou  plusieurs  autres  organes.  Voilà 
conimeut  il  arrive  que  les  moyens  les  plus  oppo*^ 
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ses  tendent  aux  mêmes  résultats  dans  certains 
cas.  Ainsi,  un  tonique  agissant  sur  un  organe 
déjà  trop  excité ,  s'il  le  porte  à  réagir  sympathi- 
quenfent  sur  un  autre ,  qui  tire  assez  bon  parti 
de  cette  action  pour  ramener  les  mouvemens  à 
Tordre ,  procure  la  guérison  qu'on  aurait  obte» 
nue  par  une  médication  tout-*à*fait  contraire ,  et 
cela,  en  produisant  des  phénomènes  directs  et  in-» 
directs  qui  vont  au  même  but,  mais  par  des 
routes  différentes;  ce  qui  n'est  pas  une  raison 
pour  dire  qu'une  lésion  eststhéniqueou  asthéni- 
quë^  inflammatoire  ou  non. 

Employer^  par  exemple,  les  toniques  sur  des 
muqueuses  sur-excitées ,  c'est  agir  en  sens  con- 
traire à  leurs  besoins  ;  cependant ,  si  l'effet  de 
cette  médication  est  de  produire  des  réactions 
sympathiques  qui ,  par  d'autres  voies,  mènent  au 
même  but ,  on  l'atteindra  encore  ;  on  guérira.  Ce 
sont  ces  ressources  énormes  des  réactions  sym- 
pathiques qui  égarent  le  plus  les  praticiens  quand, 
ils  veulent  décider  de  la  nature  d'une  maladie 
par  les  remèdes  qui  en  favorisent  la  guérison  : 
cela  a  surtout  lieu  pour  les  viscères  de  la  diges- 
tion ,  qui  vont  au  même  but  par  deux  routes  op- 
posées/L'une  c'est  de  modérer  la  concentricité^ 
l'autre  de  favoriser  l'excentricité  ;  c'est-à*dire  de 
calmer  l'excitation  dans  un  cas,  de  pousseï*  à  la 
réaction  dans  lautre. 
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Ce  jeu  sympathique  est  si  puissant,  qn^it  donne 
aux  moyens  les  plus  opposés  par  leur  nature  une 
même  fin.  Voilà  pourquoi  le  remède  tonique , 
qui  porte  Testomac  à  réagir  sur  la  peau  ,"peut 
produire  la  guérison  par  une  réaction  favorable 
de  cet  organe,  lors  même  que,  sur-excité  déjà, 
il  éprouve  l'influence  d'un  nouvel  excitateur.  Ce 
résultat  vient  alors  d'une  action  éloignée,  oppo* 
sée  à  celle  dhm  médicament  qui  calmerait  par 
une  action  immédiate. 

La  confusion  qui  règne  dans  la  théorie  et  dans 
le  traitement  du  Choiera  est  la  suite  dé  cette  dis- 
position de  nos  organes  à  réagir  les  uns  sur  les 
autres ,  et  provient  de  notre  grande  ignorance 
sur  ces  réactions^  sur  la  centralisation  et  sur 
l'excentricité,  si  puissantes,  des  organes  envers 
eux*mémes.  Les  questions ,  les  observations  de 
M.  Reraudren,  me  démontrent  qu'il  entrevoit 
cette  coaction ,  cette  réaction;  tandis  que  la  très 
grande  partie  des  médecins  ne  s'occupe  pres- 
que pas  de  cet  enchaînement  sympathique ,  qui 
favorise  tant  le  bien  et  le  mal,  soit  dans  la  pra* 
tique,  soit' dans  le^  explications,  puisque,  par 
lies  remèdes  les'  plus  opposés  entre  eux ,  on  ob-^ 
tient  lès  mêmes  résultats,  et  que  les  diéoriea 
les  plus  contradictoires  sont  également  préconi- 
sées et  justifiées. 

En  modérant  l'excitabilité ,  les  extractions  du 
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sang  contiennent  la  centralisation ,  affaiblissent 
l'excentricité  ;  elles  arrêtent  l'excitation  :  mais  si 
ces  moyens  conviennent  à  la  nature ,  ils  lui  en^ 
lèvent  de  précieuses  ressources.  Yoilà  l'idée  dont 
la  Médecine  ancienne  était  fortement  pénétrée , 
et  dont  la  nouvelle  ne  s'occupe  pas  assez*  Pour* 
quoi  cela  ?  C'est  qu'autrefoi&  on  réfléchissait ,  on 
observait,  on  .voulait  imiter  la  nature;  tandis 
qu'aujourd'hui  on  ne  pense  qu'à  la  contenir ,  à 
l'arrêter.  Chaque  méthode,  bien  entendue,  a  ses 
avantages.  Les  anciens  voulaient  guérir  les  ma* 
ladies  à  leur  terme  naturel  ;  les  modernes  cher* 
chent  à  les  prévenir,  à  les  aiTeter.  C'est  l'intelK* 
gente  alliance  de  ces  méthodes  qui  fait  le  prati- 
cien habile,  qui  caractérise  l'homme  qui  raisonne^ 
qu'il  soit  plus  ou  qu'il  soit  moins  savant. 

Le  Choiera ,  ainsi  que  toute  autre  maladie  un 
peu  importante,  se  présente  sous  un  double  as- 
pect :  le  mal  essentiel  d'un  côté ,  les  mouvemens 
réparateurs  de  ce  mal  de  l'autre.  Le  principe  du 
mal ,  c'est  le  trouble  des  extrémités  et  de  la  peau; 
la  conséquence  de  ce  premier  trouble ,  c'est  ce 
qui  se  passe  dans  les  viscères.  Cette  seconde  pé« 
riode  est  le  point  médical  de  la  première.  L'une 
est  épouvantable,  c'est  la  grêle  qui  ravage,  qui 
détruit  tout  ;  Tautre ,  c'est  un  vent  impétueux; 
qui  tend  à  tout  ravager  ou  à  tout  remettre  en 
place  :  et ,  dans  ce  vacarme ,  les  rouages  de  la  vie 
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se  brisent  aisément;  la  foudre  éclate  sous  le  dia- 
phragme ,  tandîs  que  le  froid  des  extrémités  ar- 
rête tous  les  mouvemens  éloignés  du  centre.  La 
tempête  souffle  là  ;  tout  est  consternation  ici. 

Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  facile  à  découvrir 
et  à  juger  que  le  Choiera;  il  n'y  en  a  pas  de 
moins  connue ,  et  sur  laquelle  l'esprit  humain 
ait  mieux  mis  à  découvert  sa  faiblesse  et  sa  bi- 
zarrerie ,  soit  pour  la  théorie ,  soit  pour  la  pra- 
tique. Ne  pouvant  arriver  aux  faits,  on  s'est  atta- 
ché aux  mots,  et  d'hypothèses  en  hypothèses, on 
s'est  jeté  dans  la  confusion  la  plus  grande. 

Cette  maladie  commence,  comme  toutes  les 
autres  sans  doute ,  par  des  troubles  inaperçus  y 
par  des  moyens  qui  s'emparent  de  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  des  fluides  comme  des  tissus.  Ces 
moyens  restent  silencieux  jusqu'à  ce  qu'une  se- 
cousse physique  ou  morale  vienne  tout  ébranler. 
C'est  alors  que  chaque  agent  malfaiteur  se  ma- 
nifeste,  parce  qu'ils  sont  tous  développés  simul- 
tanément par  une  sorte  d'effervescence ,  par  un 
feu  nouveau,  par  le  fait  d'une  espèce  de  commo- 
tion qui  lésa  attirés  sur  la  région  centrale;  cir- 
constance par  laquelle  commencent  les  sur-exci- 
tations qui  donnent  lieu  aux  phlogoses  des  voies 
digestives,  phlegmasies  dont  on  ne  peut  plus  dou- 
ter, d'après  les  faits  que  je  rassemble  dans  cet 
écrit. 


(  .5o9  ) 

Comment  commencent  ces  lésions ,  et  quelle 
en  est  la  cause  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  étudier,  puis* 
que  les  observateurs  s'accordent  à  dire  qu'on  ne 
les  remarqueras  aux  premiers  momens  de  la  ma« 
ladie. 

La  théorie  que  j'ai  donnée  du  mécanisme  de  la 
vie  rend  compte  de  tout  cela,  par  le  fait  de  la 
centralisation  sur  le  ventre  des  agens  délétères 
et  du  sang^  en  raison  de  ce  que  l'excitabilité  de 
tette  région  devient  plus  considérable.  C'est  dans 
cette  proportion  que  le  ventre  attire  les  fluides  : 
aussi  est-ce  à  l'occasion  des  circonstances  plus 
ou  moins  violentes  qui  ajoutent  à  cette  exci* 
tation  que  commencent  les  maladies  en  gé* 
né  rai. 

La  nature,  constantedans  sa  marche,  accumule 
en  nous,  comme  elle  le  fait  dans  l'atmosphère, 
pour  les  nuages,  les  causes  délétères  sur  les  or- 
ganes abdominaux,  et  quand  elles  y  sont  en  suf- 
fisante quantité,  elle  produit  des  commotions 
qui  donnent  lieu  aux  scènes  dont  se  composent 
les  typhus  et  les  fièvres  en  général.  Ces  afiduences 
sont  des  torrens  d'eau  dans  le  Choiera;  mais  ces 
torrens  sont  ordinairement  relatif  aux  causes 
de  ces  grands  désordres:  je  l'ai  dit  ailleurs,  ce 
sont  les  molécules  rouges  du  sang  qui  se  jettent 
sur  les  exhalans  gastriques,  dans  la  fièvre  jaune; 
les  molécules  blanches,  dans  le  Choiera.  Tout 
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cela  s'opère  dans  de  grandes  vues,  et  s'il  y  a 
tant  d'ardeur,  tant  de  mouvement,  tant  de  choses 
du  côté  du  ventre,  c'est  qu'il  y  a  de  fortes  raffr- 
sons  pour  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Tout 
est  organisé  ou  bâti  pour  cela  dans  cette  région. 
Cette  intention  est  celle  que  s*est  proposée  le 
grand  architecte  ;  et  ce  qu'il  nous  importe  de  ré- 
péter ici,  c'est  qu'il  y  a  une  grande  sur-excitation 

dans  cet  endroit,  pendant  le  Choiera.  C'est  donc 

• 

à  nous  de  bien  entendre  cette  sur-excitation,  à 
nous  servir  de  ce  sens  commun  dont  la  nature 
nous  pennet  quelquefois  de  faire  usage  ^  si  nous 
voulons  arriver  à  un  langage  exact,  à  une  médi- 
cation salutaire  dans  cette  grave  affection.  ïlne 
décomposition    considérable   de    nos  humeurs 
donne  lieu  à  ces  torrens  de  pluie  dont  nous  par- 
lons, et  dont  les  voies  digestives  sont  comme  l'é- 
gout.  Tout  cela  a  lieu,  parce  qu'il  se  forme  tout 
à  coup ,  et  instantanément,  un  pouvoir  destruc- 
teur et  recompositeur  des  humeurs  en  général. 
Pourquoi  cela?  c'est  parce  que  ce  moyen  est  de- 
venu nécessaire  à  une  sorte  de  réorganisation  de 
ces  fluides.   Pour  atteindre  ce  hut ,  le  souverain 
maître  a  concentré  là  les  forces  vitales  ;  elles  y 
sont  tumultueuses  ou  impétueuses,  parce  que 
c'est  la  marche  par  laquelle  la  nature  s*est  pro- 
posé de  changer  cet  état.  Or,  si  nous  voulons 
parler  traitement,  et  agir  avec  le  bon  sens  et  uti- 
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lement,  il  faut  bien  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont  ;  cela  est  indispensable,  si  Ton  veut  remé- 
dier, autant  qpjil  est  eq  nous,  à  cette  violente 
catastrophe^  qui  est  tout  entière  dans  la  marche 
et  dans  les  lois  de  la  nature.  Disons  donc  d'abord 
que  s'il  y  a  autant  de  tapage  à  Tépigastre,  c'est 
parce  que  tous  les  acteurs  de  la  vie  sont  rassemblés 
là.  Nous  ne'nommerons  personne ,  pour  ne  pas 
créer  de  nouveaux  sujets  de  discussion  ;  mais  en- 
fin, tout  est  là,  fluides  légers,  fluides  condensés, 
et  tous  sont  mal  disposés;  chacun  combat  pour 
recouvrer  les  qualités  qu'il  avait  autrefois  et  qui 
lui  permettraient  de  retourner  à  son  poste,  s'il  les 
avait  obtenues.  Une  sorte  d'épuration,  une  épu» 
ration  véritable  se  fait  donc  dans  ce  grand  la* 
boratoire.  Il  7  a  fort  à  faire  au-dessous  du  dia«> 
pbragme,  et  pendant  tout  ce  vacarme  abdominal, 
les  extrémités  et  la  peau,  dépourvues  des  acteurs 
ordinaires  qui  jouent  en  eux  les  rôles  de  la  vie , 
deviennent  cadavres,  c'est  le  mot;  ils' passent 
sous  le  pouvoir  physico- chimique ,  qui  déjà  les 
traite  comme  s'ils  étaient  morts  ;  ils  sont  presque 
morts  :  il  faut  bien   en  convenir,  et  sans  de 
prompts  secours,  c'en  est  fait  d'eux,  ils  vont 
mourir.  Que  faire  en  pareil  cas  ?  Le  bon  sens  le 
dit,  vite,  ranimer,  réchauffer,  vivifier  ces  êtres 
expirans,  ces    pauvres  mouraiis;  il-  faut    leur 
donner  une  vie  d'emprunt  et  de  communication 
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crabord  «  au  moyen  de  factions  par  des  gens  bi( 
portans  ;  il  faut  enfin  développer  -ce  qui  leur 
reste  de  vie,  par  le  calorique  qu'on  insinuera 
dans  leurs  tissus,  avec  une  chaleur  généralement 
répandue. 

Tels  sont  les  premiers  secours,  par  lesquels  on 
ramène  la  vie,  on  rappelle  le  sang  à  la  sur^ 
face  du  corps,  où  il  viendra  se  rafraîchir,  se 
pourvoir  de  ce  que  Tair  lui  donne  de  salutaire  ; 
l'exhalation  et  l'absorption  se  rouvriront  par  ce 
moyen,  et  bientôt  les  oignes  profonds,  dégagés 
de  l'oppression  qu'ils  subissaient,  reprendront  de 
la  force;  et  cette  faiblesse,  qui  dupe,  qui  trompe 
la  Médecine ,  cessera  progressivement  ;  le  pouls 
se  relèvera,  et  \si  faiblesse  se  dissipera.  Les  vues 
de  la  nature  s'accompliront,  chacun  aura  repris 
son  poste  et  ses  fonctions ,  chacun  sera  à  l'ou- 
vrage ;  les  uns  rejetteront  au  dehors,  ce  qui  allait 
irriter  l'estomac  et  les  intestins;  les  autres  intro- 
duiront les  corpuscules  qui  sont  propres  à  nos 
humeurs,  celles-ci  s'épureront;  tout  enfin,  ex- 
halans ,  absorbans  ,  excréteurs  et  sécréteurs , 
tous  les  agens  de  la  vie  reprenant  leurs  fonc- 
tions, le  sang  se  restaurera,  la  bile  aura  de  bon- 
nes dispositions,  elle  sera  sécrétée  en  quantité 
suffisante  ;  l'urine  reprendra  son  cours;  la  fibre, 
le  vaisseau,  lout,  jusqu'à  l'épiderme  et  aux  che- 
veux, reprendra  ses  droits  de  vie,  se  remettra 
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à  runisson,  et  la  plus  affreuse  des  maladies  se 
dissipera  ,  parce  que  tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
aura  concoura  à  sa  destruction.  Il  n'y  a  pas  une 
molécule  qui  n'y  ait  pris  part. 

Mais  si  le  mal  est  porté  assez  loin  pour  que  ces 
moyens  ne  soient  pas  suffîsans ,  et  si  prompte- 
ment  on  ne  répand  la  vie  sur  les  extrémités ,  ai 
elle  ne  prend  pas  bientôt  possession  de  tout  son 
domaine ,  il  faut  en  venir  à  des  excitations  plus 
puissantes  encore.  Déjà  il  £aut  que  la  vie  soit 
restée  assez  active,  pour  que  ces  premiers  raof  eus 
suffisent  ;  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  les  cas  i  où 
les  organes  extérieurs  consei^rent  assez  de  force 
pour  tirer  avantage  de  cette  médication  qui  ne 
suffit  que  lorsque  les  organes  sont  restés  par- 
tout assez  forts  pour  se  réveiller  par  de  tels 
secours  ;  car  il  n'appartient  à  personne  de  rendre 
la  vie  à  des  organes  qu'elle  a  abandonnés.  Tout 
i'art  du  médecin,  c'est  de  la  régulariser;  c'est  de 
.l'étendre,  de  la  fortifier  ici,  de  l'affaiblir  là;  c'est, 
en  un  mot,  d'aider  la  nature  à  rendre  la  vie  régu-r 
lière,  à  faire  qu'elle  se  suffise,  et  que  par  trop 
de  forces  elle  ne  se  nuise  pas  elle-même. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ^  de  positif,  d'incon* 
testable  dans  le  Choiera  et  dans  la  nature  d^  son 
traitement,  d'après  la  généralité  des  tfbubles  qui 
le  constituent.  Qu'on  apprécie  sur  c^ .  présumé 
si  simple,  tant  à  la  portée  du  sens  commun  et 
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àe  tout  ^setvAtenf  eiaet  et  judicieux,  ce  qu'on 
a  dit  >  écrit  e*  fi*t  pùnr  ce  sojet!  Si  l'on  fât  j>arti 
de  quelques  Méés  âiiffifiles ,  prises  dtos  lés  faits, 
dégagées  du  verbiage  dès  livres  y  on  ù'en  serait 
pas^  où  oft  en  ^t  âctr  un  sujet  aussi  grave.  Son 
ex^catk)!!  né  deiiiandaiît  qlie  quelques  phrases  ; 
fSôn  triitemènt  que  de  simples  procédés  !  Mais 
on  s*«dt  jeté  dans  un  fleuve  d'hypottièses ,  et  la 
sciéïK^-a  bientôt  sdbjugué  là  raison. 

Cent' mille  questions^  cent  mille  contradic^ 
fions  oht  tellemenf  déplacé  le  Choiera,  qu'en 
dierdiant  unmode  de  tfaitemenf ,  on  ne  le  trouve 
que  datts  la  nature^  et  surtout  daiis  les  lésionisi 
observées^  sur  les  cadavres ,  et  dans  les  troubtea 
qtii  ont  précédé  la  mort.  Aussi  ne  parlons-notfs 
de  son  traitement  que  d'après  ce  double  examen. 

Le  but  que  doit  se  proposer  le  médecin  est 
simple  et  dair,  mais  la  manière  de  le  remplir 
exige  beaucoup  de  jugement.  Les  organes  pro**- 
fonds  doivent  être  traités  par  les  caïmans;  )es  ex-» 
trétnltés  et  la  peau  par  des  excitans.  Cest  bien 
\k  que  se  résument  et  que  tendent  tôuteà  les 
méthodes  de  traitenlent  que  notis  allons  propo» 
sér  et  conseiller ,  en  eitaminant  successirement 
1^  procédés  qui  ou  t  été  mis  en  usàgfe  et  ceu'^ 
auxquels  Sous  devoiïs  donner  pitis  'd'attention  , 
%ti  commençant  par  la  saignée. 

P^Ut^oi  tirer  du  ssing  dans  une  maladie  oè 
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l'on  découvre  tant  d'alxittement  ?  Y  m  âkt4l  tr^yp 
par  tout  le  corps  ?  Non ,  sans  doute  ;  la  peau  et 
les  membres  en  sont  déponrrus^  Ce  n'est  donc 
pas  dans  l'intérêt  de  ces  régions  que  la  saignée 
serait  prescrite.  Le  sang  surabonde  dans  les  ré- 
pons intérieures  ^  cela  est  vrai  ;  mais  feut-il  èû 
«tre  étonné  ?  Où,  serait  donc  celui  qui  a  aban^- 
donné  la  peau,  si  on  ne  le  trouyait  au  dedans  du 
corps  ?  Ce  sang  appartient-il  aux  régions  qui  en 
sont  dépouillées  ^  leur  convient'-il  qu'il  coule  au 
dehors,  ou  dans  leurs  vaisseaux  ?  Il  ne  faue  ni  es<« 
prit ,  ni  science ,  il  ne  faut  pas  mâne  être  mé* 
decîn  pour  résoudre  cette  question.  On  ne  doit 
retirer  de  la  circulation  de  cette  humeur  que  b 
<}uantité  qui  excède  les  besoins  de  tout  le  corps, 
mais  il  £aut  la  répandre  sur  tous  les  points^  Cette 
distribution  une  fois  opérée,  c'est  au  médecin 
à  juger  si  la  quantité  qui  reste  excède  ce  •  qm 
i^onvient  aux  besoins  de  la  vie ,  dans  lequel  cas 
la  saignée  doit  •  être  prescrite:  encore  faut -il 
qu'elle  soît  proportionnée  à  cette  quantité  ex- 
cédante. 

Les  purgaii/s  sont  des  irrifans ,  et  il  ne  fiiut 
jeter  de  l'huile  dans  te  feu  que  quand  on  vieut  te 
fendre  plus  ardent;  et  cdnnne  les  organes  qtxi 
reçoirent  les  purgatifs  sont  enflamzÈiés,  il  faut 
bien  se  garder  d^ajouter  à  ce  désordre  des  causes 
d'un  désordre  plus-considérable  :  alors,  point  de 
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purgatifs,  point  de  vomitif» ,  car  ce  sont  des^  e&«> 
citaiis  dont  il  fatLt  bien  s'abstenir. 

Les  fortifions  m'ont  causé  certain  méconten- 
tement, en  ce  qu'ils  ont  été  proposés  à  l'occa- 
sion de  la  "^vkXj^JxdiXjL^  faiblesse  y  mot.  dont  on  se 
sert  pour  indiquer  l'état  d'excitation  ordinaire? 
ment  le  plus  considérable.  C'est  pour  cela  que  je 
n'ai  pu  contenir  mon  indignation  de  voir  la 
théorie  de  la  Médecine  parfois  livrée  -aux  défini- 
tions les  plus  ridicules  et  les  plus  absurdes  ;  il 
semble  qu'un  esprit  de  controverse  poursuit  ces 
dé^nitions,  tant  elles  sont,  la  plupart  du  temps, 
opposées  aux  faits.  Est-ce  que  StoU  n'a  pas  dit 
qu'il  y  a  un  pouls  insidieux,  que  ce  pouls  est 
abdominal. 

Hippocrate  a-t*il  oublié  de  parler  de  cette 
circonstance  où  le  cœur  est  tellement  opprimé 
par  l'action  sympathique  du  ventre,  qu'il  est 
prêt  à  succomber?  En  de  telles  circonstances , 
ce  pouls  indique  l'oppression,  l'excès  d'excita- 
tion des  viscères  abdominaux.  Le  cœiu*^  le  cer- 
veau ,  les  ganglions ,  tout  le  système  nerveux , 
sont  ensemble  dans  le  même  cas  que  l'homme 
ivre.  C'est  par  l'excès  des  excitations  que  les  or- 
ganes ,  comme  celui-ci ,  ne  peuvent  plus  agir  ;  et 
si  l'on  va  ajouter  les  excilans  à  un  pareil  désor- 
dre ,  quel  mal  ne  doit-on  pas  iaire  ?  Cependant, 
il  y  a  des  circonstances  de  cette  nature  dans  le&. 
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quelles  il  faut  recourir  à  cette  médication,  et  où 
elle  oonvient. 

Faisons  bien  attention  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
des  organes  profonds,  et  que  ces  organes  sont 
en  relation  avec  les  membres  et  la  peau.  Ne  per- 
dons pas  de  vue  leur  action  excentrique  et  leur 
influence  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  à  l'é- 
gard de  ces  premiers  organes.  Nous  tenons  en 
main  la  théorie  des  crises^  nous  touchons  à  la 
terminaison  des  maladies,  aux  moyens  sympa- 
thiques ou  excentriques  par  lesquels  elles  se  ré- 
solvant: et.  c'est  dans  cette  théorie  que  se  con- 
fond celle  des  fortifians  pris  intérieurement. 
Baisonnons  donc  avec  justesse,  sinon  tout  est 
désordre,  hasard,  confusion,  dans  cet  ordre  de 
phénomènes  livrés  au  pouvoir  des  médicamens. 

Nous  convenons  d'abord  que  la  faiblesse  du 
pouls ,  loin  de  dépendre  d'une  faiblesse  géné- 
rale ,  dans  le  cas  de  sur-excitation  du  ventre,  in- 
dique au  contraire  une  oppression  des  forces , 
laquelle  oppression  résulte  de  la  trop  grande 
excitabilité  des  viscères  de  cette  région  et  de 
l'engorgement  de  leurs  vaisseaux  !  or,  la  saignée, 
en  diminuant  cette  oppression,  doit  relever  le 
pouls,  et,  en  produisant  cet  effet,  confirmer  que 
la  faiblesse  dépendait  de  cet  état  d'oppression  ; 
désordre  qui  reconnaît  ces  deux  causes,  trop 
d'excitation ,  trop  de  sang. 
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Toute  médication  tyant  pour  objet  d'augmen* 
ter  la  tonicité  du  ventre  tend  donc  à  em  ao- 
cffoitre  le  trouble»  puisqu'elle  consiste  dans  la  sur* 
excitation;  mais  toute  actiotu  dont  le  but  est 
d'accroitre  la  réaction  de  cette  région,  ou  son  ex- 
centricité, ayant  pour  objet  de  ranimer  la  péau^ 
devient  un  remède  sympathique  contre  ce  pre- 
mier trouble  ;  et  si ,  soit  par  le  talent  du  médecin 
dans  le  traitement,  soit  par  d'heureuses  ciroons- 
tances,  le  remède  contre-indiqué ,  je  veux  dire 
les  fortîfians ,  font  plus  sur  l'excentricité  des  orw 
ganes  abdominaux  que  sur  leur  centralisation, 
la  peau  réveillée ,  attirant  k  elle  les  causes  qui 
excitent  trop  les  muqueuses  digestivea ,  les  sou-^ 
kgera ,  et  enfin  leur  guérison  sera  le  résultat  de 
cette  excitation* 

Toute  la  Physiologie  et  toute  la  Médecine  con- 
sistent dans  la  connaissance  de  ce  jeu  sympa- 
thique et  dans  l'appréciation  des  circojststances 
qui  prescrivent  une  pratique,  ou  une  autre 
pratique.  C'est  la  concentriclté ,  c'est  l'excentri- 
cijbé ,  c'est  le  pouvoir  dhitie  région  sur  une  autre» 
c'est  l'influence  réciproque  des  organes  du  de- 
hors .et  de  ceux  du  dedans  qu'il  faut  bien  oon«« 
naître  et  bien  juger,  si  l'on  veut  employer  les 
toniques  utilement ,  et  non  contre  rintérèt  de 
tous  les  organes.  Mais  cette  question  est  si  neuve 
parmi  les  praticiens  en  général ,  qu'il  faut  la  trai«» 
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ter  à  part  et  CQniuue  il  wçyiepf  à  un  Mjjet  a^m 
important,  ^i  Von  vçut  ,e$pére^  de  dopnj^  |t 
cette  médication  des  bases  grandes,  6olid^  et  lu- 
mineuses. Ce  SQj^t  ces  iinip^pses  ressourçait  d^  i^ 
nature  qui  ont  causé  les  disputes  qu^  o^t  oob^ 
tamment  partagé  les  médecipf ,  qi^i  oi^t  confondu 
les  raisonnemens  justes  avfc  l«s  x^isuH^ni^n^^ 
faupc,  pour  répaiulre,  presque  ia^istii^teme^ti, 
les  succès  et  les  Revers,  hire  bien  ^  fw^  iml» 
toiyours  sous  len^pire  du  bd#ar([pr 

L'extraction  du  satig,  p$ur  )a  saignée  ou  par 
les  sangsues,  équivaut  donc  à  ueb  tonique  4^^ 
le  cas  de  sur*excitation  du  veQtre,  parce  que 
cette  déplétion  favorise  le  mouvement  des  vaisr 
seaux  et  l'expansion  du  sang  dans  les  exlr^mités» 
où  il  n'arrivait  qu'avec  peine  avant  cette  extra<> 
tion.  Or,  la  saignée,  dans  le  Choiera,  prendra 
place  parmi  les  fprtifians,  lorsquç  le  sang  s^rfi 
tellement  abondant  dans  les  cavités,  .^e  sa  cir^ 
culation  sera  de  plus  en  plus  dîiÇ&cile..  Cette  mé^ 
dication  conviendra  à  l'inv^iop  de  la  pp^alc^eo 
cbez  les  sujets  forts»  Jeunes, .vigoureux»;  ^t^^^m^ 
cet  esprit  qu'on  saigne  p^mr  rendr-^  ami;  vmi- 
seaux  assez  de  liberté  et  4^  foirce  "pour  itesûplûr- 
leurs  fonctions  ensuite,  de  mapjière  à  se d^pyçp 
^  leur  aise  ou  à  peu  p^*ès. 

Dans  les  cas  ordinaires,  op  ne  tirera  du  sang 
que  pour  enlever  à  la  circulatim  la  pardon  4wit 
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aucttiie  région ,  aucun  organe  n*a  besoin  ;  et  dès 
lore,  on  ne  saignera  qu'après  avoir  réchauffé,  ra- 
nimé les  membres  et  toute  la  surface  du  corps  ; 
circonstance  qui  dispensera  ordinairement  de 
cette  évacuation. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  excitations  extérieures 
'^  qui  proviennent  de  la  réaction  des  oignes  pro- 
fonds; dès  qu'une  £bis  ils  ont  pu  reprendre  leur 
action  provocatrice  sur  la  peau ,  je  ne  m'occupe 
que  de  celles  qui  réveillent  la  sensibilité  et  la 
circulation  du  dehors,  administrées  sur  la  peau  di- 
rectement. Telles  sont  les  frictions  chaudes,  sim- 
ples ou  secondées  par  les  eaux  alcooliques 
ou  aromatiques  ;  la  chaleur,  répandue  au  moyen 
des  étoffes  de  lame  ou  de  coton ,  chauffées  et  en- 
tretenues chaudes;  et  enfin,  lorsque  ces  agens 
ne  suffisent  pas,  la  cire  fondue  versée  par  gouttes, 
l'huile,  l'eau  chaude,  toujours  répandues  de  la 
même  manière;  le  vinaigre,  l'eau-de-vie,  aussi 
chauds  ;  des  bandelettes  de  coton  trempées  dans 
Tamnioniaque,  mais  d'une  petite  étendue;  la 
moutarde ,  les  autres  rubéfians ,  les  vésicatoires , 
des  boutons  de  feu,  et  toujours  en  insistant 
-sur  la  laine  et  le  coton  chaudement  étendus  sur 
le  ventre,  les  pieds  et  les  mains. 

Tant  qu'on  pourra ,  il  faudra  éviter  Vex* 
coriation  de  la  peau ,  et  ne  se  permettre  d'en 
venir  là  «que  dans  les   circonstances  les  plus 


(5a.  ) 

graves,  quand  les  autres  procédés  n'auront  pas 
suffi  ou  sembleraient  insuffisans. 

Les  caïmans.  Il  faut  diviser  cette  médication 
en  deux  genres  de  remèdes  :  les  narcotiques  et 
les  tempérans  aqueux  et  mucilagineux.  Les  pre- 
miersy  tout  en  s*alliant  aux  caïmans  volatils,  se 
présentent  sous  un  aspect  différent  ;  les  sédatifs  ex- 
citent,  peut-être  comme  s'ils  enivraient ,  Vappareil 
nerveux  ;  ils  augmentent  sourdement  la  tonicité 
des  vaisseaux  ;  ils  concentrent  le  principe  de  la 
vie  sbr  le  cerveau  et  les  ganglions  ;  ils  frappent 
d'abord  de  stupeur  l'appareil  fibreux;  puis,  si 
leur  dose  est  plus  élevée,  ils  provoquent  un  spasme 
général  et  des  contractions  tellement  multipliées, 
que  chaque  fibre  s'en  ressent.  De  tels  moyens, 
de  tels  effets^  demandent  une  grande  circonspeC'- 
tion*  Le  sujet  n'est«il  pas  trop  sanguin,  mais  dans 
cet  état  qu'on  nomme  nerveux^  cette  médication, 
comme  auxiliaire  de  toute  autre  appliquée  aux 
circenstances,  peut  être  d'un  gi*and  secours;  elle 
stupéfait  jusqu'aux  molécules;  chacun  est  comme 
retenu  dans  sa  situation  fixe  ;  tout  s^arréte  pour 
un  moment.  C'est  un  ipal,  c'est  tm  bien,  mais 
c'est  quelque  diose  ;  et  quand  la  mort  en  est  à  ce 
degré,  quand  une  effroyable  tyrannie  peut  d'un 
moment  à  l'autre  rompre  le  fil  de  la  vie,  une 
suspension  d'armes  est  un  grand  avantage. 

C'est  ainsi  que  j'envisage  les  narcotiques  ;  mais 
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j^  PQ  leur  demaii4^  <|u*apje  su^pen^ioo  d'action 
pour  les  agens  d^  la  vie  et  non  pour  oe  que  peut 
tenter  d'ailleurs  la  Médecine.  '  Ii$  désire  qu'on 
n'en  fas«e  i,isage  que  comn^e  auxiliaires  du  mo* 
ment  et  dans  des  circonstances  opportaines,  dont 
^essentielle  est  que  le  ^s^ng  ne  /soit  pas  trop 
fondant.  Ai^si  9  les  sangsues  <m^  la  saignée  $ei>oat 
înimédiatem^nt  mi&e»  en  usage,  ^t  toujours  avec 
.vne  grande  réserve  9  les  sujets  même  étant  (orts 
4pt  yigoureiu^  Si  }a  peau  ^  déjà  à  peu  près  ce  qu'il 
l}^  faut  de  sango  je  conseille  de  faire  passer  l'o- 
pium f  lentement ,  avec  des  guides  un  peu  aro- 
matiques, bien  chauds,  pour  réyeiUer  la  .saliva- 
tion d'abord  ^  la  langue  et  toute  la  bouche  ensuite. 
Je  serais  fort  prudent  dans  l'emploî  des  narco- 
tiquer  .dans  tous  les  ca$  possibles. 

Je  mêlerais  à  l'opium,  toujours  par  Êubles 
quantités.,  Téther  «  les  alcools  aromatiques, 
coipm^  l'eaprit  de  menthe,  de  métUsse  et  l'eau 
de  Cologne ,  à^m  des  infusions  très-  chaudes, 
versées,  par  conséquent >  dans  la  cuiUi^r  au  mo- 
ment d  Vf  oser,  la  langue  av«c  ces  goutte^.  Ces 
rteipèdes  do^vf^nt  être  employés  pendant  cpi'oii 
4)haidQe ,  qu'pn  lei^pite ,  ^u'k»  ranime  la  pc^ui  en 
raison  de  sa  situiation..  Jamaisi  il  ne  faut  renoncer 
^  ce  procédé* 

Les  tempérfms  aquew/;^  tels  que  les  kdksîons 
dementbepoiyrée^4emâiisse,detilleul,dei^iilles. 
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et  de  fleurs  d'orakigers,  conviennent  toujours,  lé- 
gères et  fort  chaudes;  on  peut,  âu  moment  de  les 
faire  prendre,  y  joindre  les  liqueurs  volatiles  et 
Topium  muqueox.  Il  feut  arroser  la  bouche  pre$« 
que  constamment  avec  ces  fluides,  tenus  chaude- 
ment par  le  bain-marie ,  en  mouiller  même  la 
barbe  d'une  plume ,  qu'on  promènera  dans  son 
intérieur ,  sans  toutefois  provoquer  le  vomisse- 
ment, seulement  pour  exciter  la  sensibilité  de 
cette  cavité. 

Il  ne  fiaut  pas  surcharger  Testomac ,  seulement 
rhnmecter  et  satisfaire  à  la  soif.  Les  boissons  se- 
ront d'autant  plus  légères  que  le  malade  boira 
plus,  toujours  édulcorées  avec  les  sirops  de 
gomme ,  de  capillaire ,  d'althéa ,  d'oranges  ;  celui- 
ci  uni  aux  autres. 

FomerUations,  embrocations.  Il  y  a  une  telle  ir- 
ritation dans  le  ventre,  en  pareil  cas,  que  tou^ 
jours  on  gagnera  à  la  calmer  par  tous  les  moyens 
possibles.  De  légères  embrocations  avec  l'huile , 
peu  de  camphre,  mais  ce  fluide  étendu  avec -une 
délicatesse  du  toucher  extrême,  et  apposé  chaud 
par  une  main  chaude ,  qui  sera  à  peine  sentie  par 
le  malade,  puis  des  flanelles  entretenues  chaudes  ; 
voilà  de  puissaxis  remèdes.  Les  fomentations  con«- 
vittinent  bien;  mais  leur  poids,  le  froid  qui  les 
surprend,  sont  de  grands  obstaclâ  pour  qui  ne 
sait  pas,  ou  ne  peut  pas  vaincre  ces  difficultés; 
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ce  qui  est  presque  impossible  tant  que  les 
jections  sont  fréquentes. 

Laç^mens.  Puissans  moyens ,  pris  en  petite 
quantité  «t  chaudement;  ils  doivent  être  com* 
posés  avec  des  décoctions  de  têtes  de  pavots 
blancs,  de  gomme,  de  guimauve,  de  graines  de 
lin,  de  son  de  froment,  de  tripes  de  veau  même, 
d*eau  de  poulet  et  d'huile  d'olives  ou  d'amandes 
douces.  Le  suif  de  chandelle  fondu  est  souvent 
entré  dans  ma  pratique,  à  la  dose  de  demie,  ou 
d'une  once.  Demi-lavemens ,  de  deux  à  quatre 
fois  par  jour. 

Bains.  Ils  conviennent  tièdes  ou  iort  chauds , 
suivant  le  cas  :  fort  chauds,  pour  ranimer  promp- 
tement  la  peau  ;  tièdes ,  pour  en  faciliter  la  cir- 
culation, et  calmer,  par  ce  moyen,  tout  le  sys- 
tème nerveux.  Le  grand  inconvénient  de  ce 
procédé,  c'est  de  déplacer  le  malade,  de  tenir  le 
tronc  plié  ;  et  le  ventre  est  si  douloureux,  qu'il 
faut  le  froisser  le  moins  possible.  Les  bains 
chauds  devront  durer  peu  de  temps  ;  tièdes ,  on 
pourra  les  prolonger;  et  comme  ils  n'agissent 
qu'en  excitant,  qu'on  les  donne  chauds  ou 
froids,  il  est  à  propos  d'expliquer  comment 
agissent  la  chaleur  et  le  froid.  La  première  sup- 
pose la  présence  et  le  mouvement  d'une  matière 
essentielle  à  là  vie ,  et  dont  la  rareté  donne  le 
signe  le  moins  équivoque  de  cçtte  maladie.  La 
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froid  resserre  les  fibres,  il  tend  à  les  mettre  en 
mouvement;  et  comme  le  mouvement  est  un  des 
caractères  essentiels  de  la  vie,  ce  moyen  offre 
une  des  conditions  qu'il  importe  de  remplir. 
Ainsi ,  chacune  de  ces  influences  paraît  convenir 
au  but  qu'on  se  propose  :  la  première  donne 
tout  de  suite  la  chose  qui  est  en  défaut ,  le  calo- 
rique; la  seconde  le  procure,  par  suite  de  la 
contractiiité  qu'elle  détermine  et  du  dégagement 
de  chaleur  qui  accompagne  les  mouvemens  or- 
ganiques. Mais  le  froid  a  l'inconvénient  ex- 
trême de  faire  disparaître  encore  une  portion 
du  calorique  resté  dans  la  peau ,  et  si  cette  nou- 
velle dissipation  va  assez  loin  pour  enlever  tout- 
à-fait  ce  reste  de  chaleur,  son  influence  tonique 
n'a  plus  d'objet ,  puisque  la  mort  va  être  consom- 
mée. Il  est  donc  préférable  de  ne  jamais  s'ex- 
poser à*  une  chance  aussi  grande ,  lors  même 
qu'elle  peut  avoir  des  suites  avantageuses;  suites 
qui  ont  été  remarquées ,  et  qu'on  a  attribuées  à 
une  propriété  du  froid  sur  cette  maladie ,  lors- 
qu'il lui  est  essentiellement  contraire.  Lar  trans- 
mission du  calorique  aux  parties  malades  est 
toujours  favorable;  c'est  là  l'agent  auquel  il  faut 
recourir;  c'est  celui  dont  l'absence  est  le  plus 
grand  des  maux ,  et  dont  la  présence ,  par  consé- 
quent ,  sera  le  plus  grand  des  avantages. 

L'action  physiologique  du  froid  se  confond 
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avec  celle  de  la  chaleur  smis  ce  rapport,  que  da» 
cune  de  ces  influences,  instantanémeiit employée^ 
exalte  la  tonicité  et  l'excitabilité  des  tissus  oi^ga- 
niques^  Le  froid  néanmoins  ne  convient  que 
lorsque  les  parties  qui  l'éprouvent  peuvent  per- 
dre encore  de  leur  calorique  sans  compromettre 
leur  droit  de  vie;  en  cas  contraire,  on  doit 
regarder  Le  froid  comme  une  action  nouvelle 
quitend  à  augmenter  le  mal  qu'il  £atut  £ûre  ces- 
ser :  souvent  mérae  ce  qui  reste  de  dbaleur 
est  si  faible,  qu'un  froîd  léger  peut  l\ 
XI  ne  £iut  donc  faire  usage  de  ce  procédé  que 
rarement,  fort  rarement  même,  el  comme  d'un 
excitant  Alors  >,  c'est  k  sensation  du  firoid  qu^on 
recherche,  ce  qui  impose  de  ne  l'employer  que 
comme  application  passugère,  comme  procédé 
qui  demande  trop  de*discemement ,  de  connais- 
sance et  d'habitude ,  pour  se  servir  d'une  action 
si  douteuse  dans  des  cas  graves.  Le  chaud ,  au 
contraire,  n'offre  que  des  avantages,  à  moins 
qu'on  n'en  abuse  de  manière  à  le  rendre  fati* 
gant  eu  trop  relâchant ,  ce  qui  est  fort  rare. 

Première  époque  du  Ckolertu  —  Il  faut  priser 
qu'on  court  à  un  incendie  d'un  coté ,  au  secours 
d'un  pays  ravagé  par  la  grêle  près  de  là.  Tou* 
jours  il  faut  échauffor,  ranimer  la  peau ,  ks 
extrémités  et  calmer  le  ventre  ;  et  comme  cette 
région  règle  la  tét6,  on  a  peu  à  s'occuper  de 
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cette  extrémité  :  le  ventre,  la  peau,  voilà  la 
grande  alfaire.  Pour  peu  que  les  malades  soient 
forts,  il  sera  à  propos  d'appliquer  quelques 
sangsues  dans  la  direction  des  reins;  le  sang 
qu'on  retire  de  cet  endroit  dégorge  immédiate* 
ment  les  parties  les  plus  malades  :  il  faut  préfé- 
rer le  coté  droit ,  c'est  là  le  voisinage  des  phlo- 
gosea  les  plus  redoutables^  Rarement^  jamais 
peut-être,  vingt  sangsues  manqueront  de  pro- 
duire un  bon  effet  sur  ce  point  :  on  peut  aug- 
menter ce  nombre  si  le  sujet  est  fort,  arrêter 
le  sang  au  bout  de  quelques  heures,  s'il  donne 
beaucoup,  le  laisser  couler  s'il  donne  peu.  Cette 
évacuation  retire  un  grand  nombre  de  molécules 
séreuses,  et  cette  déplétion  des  capillaires  cir- 
convoisins  est  toujours  bienfaisante,  si  le  sujet 
n'est  décrépît  et  dévoué  à  la  mort.^ 

Seconde  époque,  —  La  peau  réchauffée ,  la 
transpiration  rétablie,  le  ventre  cahne,  les  dé*» 
jections  suspendues;  la  maladie  est  à  sa  fin,  les 
équilibrations  sont  régulières  alors,  et  Ton  peut 
donner  quelques  cuillerées  de  bouillon.  Les  re- 
mèdes sont  suspendus,  excepté  les  lavemens 
qu'il  est  à  propos  de  prescrire  par  intervalleftik  ' 
&ut  continuer  la  laine  sur  les  piedâ  et  sur  le 
ventre. 

Troisième  époque,  —  On  pourra  reprendre 
doucement  les  habitudesde  la  santé;  des  potages. 
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légers  d'abord ,  puis  quelques  autres  alimexis  ;  b 
vin ,  par  gouttes ,  par  cuillerées  ;  revenir  petit  à 
petit  aux:  usages  qu'on  a  contractés  ;  éviter  soi- 
gneusement le  froid  et  l'humidité;  ne  pas  sortir 
après  le  soleil  couché. 

Quiconque  a  vu  le  Choiera  dans  ce-livre,  l'aura 
étudié  dans  la  nature;  il  le  connaîtra  assez  bien 
pour  ne  pas  avoir  b.esoin  qu'on  fasse  pour  lui 
un  long  chapitre  des  mesures  propres  à  en  pré- 
server :  tout  cela  se  trouve  dans  l'histoire  du  mal, 
et  dans  la  nature  de  son  tjnaitement.  Maintenir  la 
régularité  dans  nos  mouvemens ,  tenir  les  forces 
de  la  peau  toujours  assez  élevées  pour  balancer 
celles  des  organes  profonds^  voilà  ce  chapitre;  il 
comporte  la  liberté  du  ventre,  l'aisance  de  la 
digestion,  l'abstinence,  par  conséijuent,  de  toute 
boisson ,  de  tout  aliment  trop  excitant  par  sa  na- 
ture ou  par  sa  quantité.  L'alimentation  sera  re- 
lative à  la  consommation  que  font  les  organes, 
par  les  exercices  du  corps  ;  car  il  faut  que  tout 
soit  d'accord  dans  la  vie  :  l'harmonie  pour  toutes 
les  fonctions,  voilà  la  loi  suprême,  et  c'est   la 
proportion  qui  satisfait  à  cette  loi  ;  elle  en  est  la 
..^^dition  essentielle.  Il  ne  faut  ni  privations,  ni 
-   excès ,  pour  tout  ce  dont  on. a  l'habitude,  puisque 
la  peine  allonge  le  temps,  tandis  que  le  plaisir 
l'abrège. 

FIN. 
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